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On  a donné,  le  mardi  25  mai,  sur  le  théâtre 
de  l’Opéra,  la  première  représentalion  de  Thé- 
mis locle  , tragédie  lyrique.  Le  poème  est  de 
M.  Morel,  l’auteur  éé  Alexandre  dans  les- Indes 
de  la  Caravane  et  de  Panurge.  La  musique  est 
de  M.  Philidor. 

Duryer , le  jésuite  Folard  et  Campistron , sous 
le  titre  d 'Alcibiade  } ont  traité  jadis  le  même 
sujet;  M.  Morel  n a suivi  le  plan  d’aucune  de  ces 
tragédies  : son  opéra  est  une  imitation  de  celui  de 
l’abbé  Métastase,  qui  n’a  jamais  réussi  en  Italie, 
quoique  ce  soit  un  de  ceux  où  brille  le  plus  le  ta- 
lent de  ce  grand  poète,  par  la  raison  que  l'héroïsme 
est  le  caractère  le  moins  propre  à l’expression  mu- 
sicale. La  musique  ne  saurait  rendre  heureuse- 
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3 CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
ment  que  les  passions  qui  tiennent  à la  nature,  et 
non  celles  qui  sont  de  convention;  c’est  ce  qui 
avait  engagé  le  poète  italien  à mêler  au  dévoue- 
ment patriotique  de  Thémistocle  l’amour  de 
Mandane  pour  Néoele,  et  celui  de  sa  sœur,  jetée 
avec  lui  en  Perse  par  la  même  tempête,  pour  Ly- 
symaque,  l’ambassadeur  des  Athéniens.  AL  Morel 
a essayé  de  même  de  faire  porter  l’intérêt  de  son 
opéra  de  Thémistocle , moins  sur  l’attachement  de 
ce  héros  persécuté  par  la  Grèce  que  sur  la  situa- 
tion de  son  fils,  partagé  entre  les  sentimens  de 
l’amour  et  ce  qu’il  doit  à son  père  et  à sa  patrie; 
mais  la  manière  dont  il  a lié  cet  amour  à l’action 
principale , au  lieu  d’y  attacher  une  sorte  d’in- 
térêt, a semblé  détruire  celui  que  présentaient  na- 
turellement le  caractère  et  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouve  Thémistocle. 

Cet  opéra , déjà  tombé  à Fontainebleau,  a eu 
le  même  sort  à Paris.  Le  poème,  malgré  la  rapi- 
dité des  évènemens  qui  s’y  succèdent  avec  plus  ou 
moins  d’invraisemblance,  a paru  froid,  sans  mou- 
vement ; il  languit  par  les  moyens  même  qui  sem- 
blaient devoir  en  ranimer  la  marche.  Le  style  dif- 
fus, lâche,  sans  couleur  et  continuellement  pro- 
saïque, style  qui  distingue  le  talent  de  l’auteur  de 
la  Caravane  et  de  Panurge , convenait  peu  sans 
doute  à une  tragédie  lyrique  de  ce  genre.  C'était 
une  difficulté  de  plus  à vaincre  pour  le  musicien , 
etmalheureuscmentM.  Philidor,danseet  ouvrage, 
a paru  fort  au-dessous  du  talent  qui  l’avait  placé  à 
la  tète  de  nos  compositeurs  français. 
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Les  Synonymes  de  madame  de  St..l  ont  eu  trop 
de  succès  pour  que  la  malignité  ne  se  soit  pas  em- 
pressée de  s’en  venger.  La  plaisanterie  de  M.  de 
Thiars  n’a  pas  paru  assez  directe  ; on  s’est  permis 
d’en  faire  une  critique  beaucoup  plus  amère , mais 
dont  tout  l’artifice  ne  consiste  qu’à  employer  des 
expressions  très-propres  à rendre  vivement  des 
idées  fines  et  originales  pour  ne  dire  que  des  choses 
communes , parce  qu’employées  ainsi , ces  expres- 
sions doivent  paraître  recherchées  et  ridicules, 
comme  le  seraient  de  fort  beaux  habits  dont  on 
s’aviserait  d'affubler  un  homme  du  peuple.  C’est 
sur  les  mots  les  moins  synonymes,  naturelle  et  pré- 
cieuse} qu’on  a parodié  lessynonymes franchise  t 1 
véracité. 

Naturelle  et  Précieuse. 

On  est  naturelle  par  caractère  et  précieuse  par 
système.  On  est  naturelle  sans  projet;  on  est  pré- 
cieuse parce  qu’on  le  veut. 

Le  naturel  interrogé } on  sait  à quoi  s’en  tenir  ; 
mais  la  préciosité,  qui  est  une  prétention,  ceae 
toujours  le  pas  à une  prétention  d’un  ordre  supé- 
rieur, alors  au  elle  la  rencontre. 

L’esprit  naturel  aime  à se  faire  comprendre 
l’esprit  qui  ne  l’est  pas  travaille  à se  faire  admirer. 

Une  précieuse  qui  veut  êrre  naturelle  peut  dire 
une  vérité,  mais  jamais  naturellement. 

Si  l’on  persuadait  à une  femme  naturelle  qu’il 
serait  de  son  intérêt  d etre  fausse,  cela  ri  avancerait 
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4 CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
à rien , car  elle  ne  pourrait  exécuter  sa  l'ésolution. 
Si  on  persuadait  la  même  chose  à une  femme  pré- 
cieuse , le  plus  difficile  serait  fait.  Je  regarde  le  vi- 
sage d’une  femme  naturelle  , et  je  sens  qu’elle 
m’inspire  la  confiance;  j’écoute  les  paroles  d’une 
précieuse,  et  j’éprouve  le  contraire.  Il  fautsouhai- 
ter  d’être  aimé  de  la  première  , mais  ne  jamais 
désespérer  de  posséder  la  seconde  ; l’envie  d'être 
louée,  qui  a dénaturé  son  caractère,  vous  offre 
mille  moyens  de  la  séduire.  Dans  le  commence- 
ment de  la  vie,  on  croit  que  l'affectation  a de  l’avan- 
tage sur  le  naturel,  et  l’affectation  mène  à la  faus- 
seté, qui  est  un  vice.  Mais  le  naturel  ne  déconcerte 
pas  la  fausseté  ; c’est  une  manière  d’être  contre  une 
manière  d’être.  Cependant,  si  j’avais  à choisir, 
j’aimerais  mieux  vivre  avec  une  femme  naturelle; 
je  conviens  qu’elle  pourrait  me  dire  ce  qu’elle  de- 
vrait me  cacher,  mais  si  elle  me  disait  que  je  lui 
plais,  je  la  croirais  entraînée  par  moi  à faire  ce 
que  je  lui  demande,  et  je  la  préférerais  à la  pre- 
mière qui  jouerait  l’émotion  et  le  sentiment.  Il  est 
plus  doux  d’obtenir  que  de  recevoir  le  plaisir 
qu’on  a résolu  de  donner.  Je  la  préférerais  aussi 
parce  que  les  mouvemens  naturels  ont  cet  avan- 
tage sur  les  minauderies,  qu’ils  exigent  moins  de 
façons  et  donnent  les  mêmes  jouissances. 

Une  des  objections  le  plus  souvent  répétées 
contre  l’utilité  de  l’établissement  du  Lycée,  est  que 
tout  ce  qu’on  y entend  peut  se  lire  dans  le  cabinet 
avec  tout  autant  de  fruit.  Voici  de  quelle  manière 
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M.  de  la  Harpe  a trouvé  l’occasion  d’y  répondre 
dans  une  des  dernières  séances  consacrées  à l’ana- 
lyse raisonnée  des  Institutions  de  Quinlilien. 

« Ce  qu’a  dit  Quintilien  de  celui  qui  parle  est 
» tout  aussi  vrai  de  celui  qui  écoute.  Dans  l’un  et 
» l’autre  cas,  on  est  bien  moins  seul  qu’en  société, 
» et  cette  observation  est  ici , ce  me  semble,  d’au- 
tant  mieux  placée  qu’elle  peut  servir  de  réponse 
» à l’objection  que  quelques  personnes  ont  faite 
contre  cet  établissement  si  honorable  aux  let» 
1res,  et  à qui  votre  approbation,  Messieurs, 
» manifestée  par  des  témoignages  si  flatteurs,  pro- 
met  cette  stabilité  qui  seule  peut  le  rendre  na- 
*>  tional.  On  a dit  que  tout  ce  qu’on  entend  dans 
» le  Lycée  pouvait  se  lire  dausle  cabinetavec  tout 
autant  de  fruit.  J’oserais  croire,  au  contraire,  et 
*>  cette  opinion  est  fondée  sur  la  nature  et  l’expé- 
rience , que  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
être  de  quelque  utilité,  elle  doit  être  ici  plus 
» certaine  et  plus  éteudue  que  partout  ailleurs.  Je 
connais  tous  les  avantages  de  la  lecture  parlicu- 
» lière , surtout  dans  les  matières  abstraites  qui 
v exigent  beaucoup  de  méditation  ; mais  pour 
» celles  que  nous  traitons  ici,  qui  généralement 
« ont  plus  besoin  d’être  bien  saisies  qu’approfon- 
» dies  long-tems , qui  sont  plus  faites  pour  donner 
» du  mouvement  à l’esprit  que  pour  le  condarn- 
r>  neran  travailla  forme  des  assemblées  publiques 
» nous  paraît  préférable  à toutes  les  autres.  En  ce 
5»  genre,  l’oreille  vaut  mieux  que  l’œil  pour  rete- 
» nir  et  arrêter  la  pensée.  Les  sensations  sont  plus 
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grands  avantages  qui  déterminent  l’ahbé  Brun  à 
regarder  la  découverte  d u Nouveau  Monde  comme 
un  vrai  germe  de  félicité  universelle. 

Les  vues  de  M.  l’abbé  Brun  n’ont  rien  de  neuf, 
et  sa  manière  de  les  exprimer  n’a  pas  même  le 
mérite  d’être  originale.  Le  moyen  qu’il  propose 
pour  extirper  l’irréligion  est  le  seul  qui  soit  cu- 
rieux ; devait-on  l’attendre  d’un  prêtre  catholique? 
C’est  le  projet  de  réunir  tous  les  chrétiens  dans 
une  seule  communion  } et,  pour  l’exécuter-,  il  ne 
demande  que  le  secours  d’un  concile  œcuménique. 
L’auteur,  qui  ne  fait  rien  à demi,  s'est  donné  la 
peine  de  dicter  lui-même  la  bulle  que  le  pape  doit 
adresser  à tous  les  souverains  pour  la  convocation 

de  ce  concile  ; le  saint  Père  y déclare  modeste- 
« ’ 

ment  quil  ne  prétend  pas  faire  tomber  d’accord 
les  différentes  sectes  qu’il  invite  à un  concile  sur 
tous  les  articles  de  sa  croyance , que  l’on  se  bornera 
simplement  à convenir  des  points  les  plus  essentiels  y 
et  que  toutes  les  décisions  seront  appuyées  sur  £ an- 
cien Testament  et  sur  les  lumières  de  la  raison 
(saufù  concilier  sans  doute  ces  deux  autorités  le 
mieux  qu’on  pourra).  L’abbé  Brun  fait  ensuite 
tous  les  règlemens , tous  les  décrets  que  le  concile 
doit  sanctionner  ; il  permet  la  communion  sous  les 
deux  espèces  j il  veut  que  l’office  divin  se  fasse 
en  langue  vulgaire  j il  veut  que  les  prêtres  laïcs 
(car  il  admet  encore  les  vœux  monastiques  en  ré- 
servant aux  princes  le  droit  d’en  dispenser)  jouis- 
sent, a l’égard  du  mariage  } des  mêmes  droits  que 
les  autres  citoyens. 
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Ce  sont  bien  plus  les  préceptes  religieux  de 
l’abbé  Brun  que  ses  idées  politiques  qui  l’ont 
fait  renvoyer  de  la  congrégation  de  l’Oratoire. 

Il  a voulu  résister  aux  ordres  du  supérieur  géné- 
ral, du  père  Moisset,  et  rester  malgré  lui  dans  » 
une  des  maisons  de  l’Oratoire  voisine  de  Paris; 
le  supérieur  s’y  est  rendu  , et  pendant  l’absence 
de  l’abbé  Brun  il  a fait  ouvrir  sa  chambre  par 
un  serrurier,  et  transporter  tons  ses  effets  dans 
le  logement  du  portier  de  la  maison.  L’abbé 
Brun.àson  retour,  a prétendu  que,  dans  ce  dépla- 
cement peu  légal,  on  lui  avait  pris dix-sept  mille 
livres  de  billets  de  caisse,  et  en  a vôuiu  rendre 
responsable  le  père  Moisset  ; mais  sa  réclama- 
tion n’étant  pas  appuyée  de  preuves  qui  éta- 
blissent qu’il  eût  cette  somme  en  son  pouvoir , 
et  n’ayant  été  faite  que  quelque  tems  après  le  dé- 
placement dont  il  se  plaignait,  les  tribunaux  l’ont 
déboulé  de  sa  demande.  Ce  sont  les  mémoires 
auxquels  celte  contestation  a donné  lie»  qui  ont 
fait  connaître  le  Triomphe  du  Nouveau  Monde , 
ignoré  jusqu’à  cet  instant.  Le  gouvernement  n’a 
pas  tardé  de  suspendre,  par  un  arrêt  du  conseil , 
le  privilège  accordé  à un  livre  où,  entre  autres 
folies,  on  ose  avancer  que  l’incendiaire,  l’em- 
poisonneur , le  parricide , le  régicide  même  , ne 
doivent  être  punis  que  d’une  prison  perpétuelle , 
et  tous  les  autres  crimes  traités  comme  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  opiniâtres.  On  peut  croire 
que  sur  ce  seul  paradoxe  le  censeur  eût  refusé  de 
munir  l’ouvrage  de  son  approbation  , s’il  se  fût 
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donné  la  peine  de  le  lire;  il  aura  mieux  aimé  se 
contenter  de  signer  l’éloge  emphatique  qu’il  y 
a lieu  de  croire  que  l’auteur  lui  en  a fait  lui- 
même.  Voici  en  quels  termes  cet  éloge  est  con- 
çu : « Sublimité  d’idées , noblesse  de  sentimens, 
33  pureté  de  langage,  clarté,  énergie  de  style, 
» justesse  de  raisonnemens,  sagesse  de  principes, 
» objets  majestueux,  vues  profondes,  tout  m’a 
33  paru  concourir  à lui  assurer  non  seulement  un 
33  accueil  favorable,  mais  même  une  place  dis— 
3>  tinguce  parmi  le  petit  nombre  d’ouvrages  di- 
3>  gnes  de  passer  à la  postérité.  A Paris,  ce  21 
33  novembre  1 78/».  Signé  Robert  de  F augondjr  , 
33  censeur  royal.  33 

Passe-port  qui  n’a  pas  empêché  que  l’ouvrage 
n’ait  demeuré  enseveli  plus  de  dix-huit  mois  dans 
la  plus  profonde  obscurité , et  ne  soit  tout  prêt 
à y retomber  pour  n’en  plus  sortir. 

Réflexions  d’un  citoyen  non  gradué,  sur  un 
procès  très-connu j brochure  in-4°  imprimée  à 
Francfort,  ainsi  l’annonce  le  titre,  mais  qui,  jus- 
qu’à présent  du  moins,  ne  se  trouve  guère  que 
chez  les  amis  de  l’auteur. 

Ce  citoyen  non  gradué  est  M.  le  marquis  de 
Condorcet  : et  quoique  ces  réflexions  paraissent 
avoir  été  jetées  sur  le  papier  avec  assez  de  préci- 
pitation, il  est  aiséd’en  reconnaître  l’auteur  à cette 
précision  d'idées  qui  caractérise  sa  manière  d’é- 
crire, et  à celte  amertume  de  plaisanteries  qui , 
mêlée  aux  apparences  d’une  douceur  et  d’une 
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bonhomie  inaltérables,  l’a  fait  appeler,  dans  la 
société  même  de  ses  meilleurs  amis,  le  mouton 
enragé. 

L’auteur  commence  d’abord  par  donner  une 
analyse  aussi  courte,  aussi  serrée  d«  procès  des 
trois  innocens  condamnés  aux  galères  par  le  juge 
de  Chaumont,  et  à la  roue  par  le  parlement  de 
Paris,  que  celle  de  M.  le  président  Dupaly. 

Il  traite  deux  questions  particulières;  d’abord 
si  l’on  a bien  fait  de  publier  le  mémoire  de 
M.  Dupaty , et  l’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  pour 
l’affirmative;  ensuite  quelle  doit  être  la  conduite 
du  parlement;  il  répond  : Le  silence , c’est  le  de- 
voir de  tout  juge  dont  on  attaque  la  décision.  Il 
n’est,  selon  lui,  ni  de  la  dignité  du  parlement, 
ni  de  son  intérêt,  de  combattre  l’opinion  publique 
par  des  arrêts  qui  ne  feraient  que  lui  donner  plus 
de  force. 

cc  On  nous  assure , ajoute-t-il  enfin  , c’est  la 

dernière  de  ses  réflexions  , on  nous  assure  que 
» le  magistrat  qui  a dénoncé  au  parlement  le 
» mémoire  en  faveur  des  accusés , après  avoir 
» supposé  que  tous  les  juges  les  avaient  regar- 
33  dés  comme  coupables,  et  n’avaient  différé  d’o- 
« pinion  que  sur  le  supplice  , ce  qui  n’est  pas 
» assez  vrai  même  pour  une  dénonciation , a 
3)  beaucoup  insisté  sur  l’aménité  connue  de  V unie 
u deM.lc  rapporteur , qui  avait  opiné  à la  roue. 
» U aménité  et  la  roue  ! Nous  espérons  qu’il 
y>  voudra  bien  s’occuper  de  faire  brûler  ce  petit 
33  écrit , suivant  l’heureuse  invention  de  l’Ein- 
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pereur  Tibère , dont  il  ne  manquera  pas  aussi 
» de  louer  l’aménité , et  que  notre  petite  dia- 
li  ibe  obtiendra  le  môme  honneur  que  le  Cym- 
balum  Mitndi , les  mandemens  de  l’auteur  de 
33  Marie  Alaèoque  et  le  V oyage  de  Figaro , etc.  » 


Anecdotes  du  voyage  de  Louis  XVI 
en  Normandie. 

« 

d’Houdan,  le  21  juin  1786,  à 7 heures 
et  demie  du  matin. 

Le  roi , en  passant  par  celte  ville  , a été  obligé 
de  descendre  de  sa  voiture  pendant  quelques 
inslans.  Plusieurs  femmes  se  trouvant  sur  son 
passage  , une  d’elles,  épouse  du  sieur  Maréchal, 
chirurgien  , s’est  prosternée  à ses  pieds  en  lui  bai- 
sant la  main.  Le  roi  l’a  relevée  avec  bonté.  En- 
couragée , elle  s’est  jetée  à son  cou  , et  l’a  em- 
brassé à plusieurs  reprises.  Sa  majesté,  soupçon- 
nant qu’elle  désirait  quelques  secours  pour  des 
malheureux,  porte  la  main  à sa  poche,  mais 
celle-ci  lui  avoue  que  c’est  une  grâce  qu’elle  ose 
lui  demander  , celle  de  faire  terminer  un  procès 
dont  dépendait  le  sort  de  la  veuve  Leblanc , fer- 
mière de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  aubergiste, 
chargée  de  douze  enfans.  Le  roi  a eu  la  bonté 
de  lui  dire  qu’il  y prendrait  le  plus  vif  intérêt;  la 
suppliante  l’a  embrassé  de  nouveau.  11  rit  beau- 
coup et  demande  à la  veuve  Leblanc  si  elle  veut 
aussi  l’embrasser;  celle-ci,  pénétrée  d’un  pro- 
fond respect,  s’est  contentée  de  lui  baiser  le  pan 
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de  son  habit.  Le  roi  lui  a dit  plusieurs  fois  de  lui 
donner  à Mantes  , où  il  passerait  le  2f)  à quatre 
heures  du  soir , un  mémoire  afin  de  lui  faire  ren- 
dre justice,  et  a encore  envoyé  M.  le  duc  de  , 

Coigny  lui  réitérer  de  ne  pas  y manquer. 

Sa  majesté,  infiniment  satisfaite  de  la  réception 
de  la  ville  d’Houdan , en  est  partie  eu  riant  beau- 
coup de  cette  aventure. 

De  Caen  , le  27  juin  1786. 

Le  roi  est  arrivé  le  21 , à neuf  heures  du  soir, 
au  château  d’Harcourt,  après  avoir  dîné  dans  une 
auberge  à Laigle  avec  ce  qu’il  avait  apporté. 

La  maîtresse  de  la  maison  a été  si  contente, 
qu’elle  lui  a sauté  au  cou;  S.  M.  n’a  fait  qu’en  rire. 

A Falaise  , cinquante  filles  vêtues  en  rose  et  blanc 
ont  entouré  S-  M.,  et  l’ont  couverte  de  roses.  Elle 
a comblé  de  bonté  tous  les  lieux  où  elle  a passé,  et 
s’est  montré  populaire  envers  tout  le  monde. 

Elle  a été  reçue  à Harcourt  par  M.  le  duc  et  ma- 
dame la  duchesse  à la  porte  du  vestibule  avec  ^ 
toute  sasociété.Ses  gardes-du- corps  , qui  étaient 
arrivés  la  veille,  se  sont  emparés  de  la  garde  in- 
térieure du  château.  L’extérieur  du  château  a été 
gardé  par  un  détachement  de  grenadiers  du  ré- 
giment d’Artois  , en  garnison  à Caen. 

M.  le  duc  de  Mortemart,  comme  gendre  de 
M.  le  duc  d’Harcourt , a voulu  le  servir,  mais  il 
l’a  fait  mettre  à table.  Tout  le  château  était 
rempli;  le  monde  venait  de  plus  de  dix  lieues;  le 

< . 
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roi  a permis  qu’on  le  vît  souper.  Les  grenadiers 
formaient  une  haie  en  avant  du  peuple. 

Le  lendemain  il  est  parti  à huit  heures  pour 
Caen.  11  y est  arrivé  à dix , et  est  venu  relayer 
aux  casernes,  où  le  régiment  d’Artois  commen- 
çait une  double  haie  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
ville.  Sa  voiture  s’étant  arrêtée , le  corps-de-vil!e 
s est  avancé,  ayant  M.  de  Brou,  intendant,  à la 
tête.  M.  le  duc  d’Harcourt  et  M.  le  duc  de  Coi- 
gny , gouverneur  de  Caen  , en  sont  descendus 
pour  prendre  les  ciels  de  la  ville  que  leur  pré- 
senta le  maire,  et  ils  les  olFrirent  au  roi  ; il  y en 
avait  une  d or  et  une  d’argent  avec  cette  inscrip- 
tion : Cordibus  apevhs  inutiles.  Le  roi  a ensuite 
traversé  la  ville  au  pas , pour  éviter  les  accidens 
qu  aurait  pu  occasioner  la  grande  affluence  de 
peuple,  au  nombre  de  plus  de  3o  mille  âmes  ré- 
pandnesdans  les  rues,  qui  ont  fait  retentir  les  airs 
des  cris  de  vive  le  roi. 

Le  premier  acte  d’humanité  que  S.  M.  a fait 
dans  cette  ville  a été  d’accorder,  aux  sollicitations 
de  madame  la  duchesse  d’Harcourt,  la  grâce 
de  six  déserteurs  détenus  dans  les  prisons,  dont 
quatre  du  régiment  d’Artois  et  deux  autres. 
MM.  les  maréchaux  de  Ségur  et  de  Castries 
avaient  précédé  partout  le  roi  d’un  jour.  Le 
premier  a passé  en  revue  le  régiment  d’Artois. 

Le  roi  est  arrivé  à Cherbourg  à une  heure 
après  minuit,  et  dès  quatre  heures  du  malin  il 
était  sur  un  canot  portant  le  pavillon  royal  pour 
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aller  voir  parlir  le  cône,  qui  s’est  mis  sur-le-champ 
en  mouvement  par  un  calme  superbe. 'Celte  mar- 
che ayant  duré  huit  heures , le  roi  a été  visiter 
les  anciens  cônes,  i'île  Pélée,  qu'il  a permis  qu’on 
nommât  le  Fort  Royal.  Le  Patriote  , vaisseau 
amiral  de  l’observation  , est  venu  de  Brest.  Pen- 
danlsa  marche,  tous  les  bâtimens  et  les  forts  l’ont 
salué  de  trois  décharges  de  canon.  Il  a été  voir 
couler  le  cône.  Sur  le  dernier  placé  on  avait 
dressé  une  tente  sous  laquelle  madame  la  du- 
chesse d’Harcourt , venue  exprès  toute  la,  nuit , 
lui  avait  fait  préparer  à déjeûner.  La  manœuvre 
s’est  exécutée  avec  le  plus  grand  succès.  S.  M.  a 
témoigné  le  plus  grand  contentement;  elle  n’a 
été  interrompue  que  pour  faire  place  à la  sensi- 
bilité qu’il  a témoignée  à un  accident  causé  par 
une  barre  du  cabestan  qui  a manqué  , et  a tué 
un  homme,  et  blessé  deux  autres.  S.  M.  leur  a 
sur  le-champ  envoyé  le  sieur  Andouillé,  son  chi- 
rurgien , pour  les  panser  et  lui  en  rendre  compte 
tous  les  jours. 

Le  roi,  après  avoir  fait  à M.  le  duc  d’Harcourt 
tous  les  complimens  que  cet  ouvrage  à jamais 
mémorable  lui  mérite,  en  a témoigné  tout  son 
contentement  au  sieur  Gessart , ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  qui  a inventé  les  cônes,  et  à 
M.  de  la  Millière  , chef  de  ce  corps,  devenu  res- 
pectable dans  la  province  de  Normandie. 

Le  24  , le  roi  s’est  embarqué  après  avoir  dé- 
jeûné avec  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  , et  a été 
à bord  du  Patriote , vaisseau  de  7 4 , commandé. 
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ainsi  que  l’escadre  de  îS  bâtimens,  par  M.  d’Al- 
berl  de  Reims;  le  pavillon  royal  y élait.  Le  roi, 
accompagné  de  M.  d’Mectôr,  commandant  de 
Brest,  a visite  le  vaisseau  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, et  a témoigné  le  plus  grand  contentement. 
Il  a vu  ensuite  manœuvrer  l'escadre  d’évolution , 
qui  a fait  tous  les  simulacres  de  combat  corps  à 
corps  et  en  ligne  , tous  les  signaux  étant  faits  par 
le  vaisseau  amiral  Le  roi  n*a  pas  bougé  de  dessus 
la  lunette.  Il  s’est  aperçu  que  son  bâtiment  ne 
tirait  point,  il  en  a demandé  la  raison  ; on  lui  a 
dit  qu’il  n’était  point  d’usage  qu’il  y eût  ni  feu 
ni  poudre  sur  un  bâtiment  où  était  S.  M.  Il  a 
sur-le-cbamp  secoué  celte  étiquette , et  a ordonné 
qu’on  tirât  à boulets  plusieurs  pièces  de  18  et  de 
36  , pour  voir  l'effet  du  ricochet  dans  l’eau. 

Le  roi  se  rembarqua  à six  heures-  sur  son 
canot , et  trouva  plus  de  vingt  mille  personnes 
sur  le  quai  qui  l’attendaient,  et  qui  voulaient 
marcher  dans  l’eau  pour  amener  le  canot  à terre, 
s’il  ne  l’eût  empêché. 

Le  25,  le  roi  étant  parfaitement  content  de 
tout  ce  qu’il  avait  vu  à bord , y retourna  déjeûner 
sur  le  Patriote , où  il  fit  ressentir  à l’escadre  l’effet 
de  ses  bontés. 

Le  roi  est  parti  le  26  pour  Caen  , où  il  a 
éprouvé  de  nouveaux  eüêls  de  rattachement  de 
ses  sujets.  Cinquante  jeunes  gens  , tous  en  uni- 
forme et  en  écharpe  , furent  au-devant  lui  de- 
mander la  pei mission  de  dételer  ses  chevaux  et 
de  l’amener  à la  ville,  ce  qu’il  refusa  ; mais  il  leur 
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permit  d entourer  sa  voiture,  ainsi  qu’à  cinquante 
jeunes  filles  qui  lui  présentèrent  des  fleurs,  et 
l’accompagnèrent  chez  lui , ayaut  de  la  musique 
à leur  tête. 

Le  roi,  craignant  les  accidens  des  chevaux, 
avait  fait  ordonner  qu’on  lui  envoyât  un  déta- 
chement de  troupes  pour  le  précéder  ; la  com- 
pagnie des  chasseurs  du  régiment  d’Artois  fut 
au-devant  de  lui,  et  entoura  sa  voiture  jusqu’à 
l’hôtel  d’Harcourt,  où  il  trouva  son  bataillon  de 
gardes,  commandé  par  M.  de  Guerchy,  mestre- 
de-camp.  S.  M.  fut  descendre  de  voiture  aux  ca-  , 
sernes,  accompagnée  des  grenadiers  qui  la  précé-  ' 
daient,  car  elle  défendit  que  personne  fût  autour 
d’elle,  ce  qui  rappelle  le  propos  qu’elle  tint  aux 
qroupes  de  Vaiogne  : Laissez-les  approcher  ce 
so'nt  mes  enfans.  Le  roi  entra  aux  casernes,  ac- 
compagné de  son  capitaine  des  gardes,  du  co- 
lonel de  garde  et  de  M.  le  duc  d’HarcourL 

S.  M.  fut  de  là,  toujours  à pied,  visiter  les  tra- 
vaux de  la  rivière,  quelle  passa  dans  un  petit  ba- 
teau avec  six  personnes. Lès  plans  des  opérations 
qu’on  a faites  pour  la  rendre  navigable  lui  furent 
présentés  par  M.  de  Brou  et  M.  Le  Fêvre,  ingé- 
nieur de  la  province.  Le  roi,  après  avoir  ordonné» 
qu’on  mît  la  plus  grande  diligence  dans  ces  tra- 
vaux , rentra  chez  lui  par  les  jardins  de  l’Inten- 
dance et  de  l’hôtel  d’Harcourt,  qui  étaient  illu- 
minés. 

Tous  les  pas  de  S.  M.  ont  été  marqués  par  des 
bienfaits.  JIM.  les  administrateurs  de  l’hôpital 
4-  2 
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lui  représentèrent  les  besoins  des  pauvres;  elle  leur 
accorda  S,ooo  liv.  Les  officiers  municipaux  lui 
présentèrent  une  orpheline,  elle  la  marie  et  lui 
donne  une  dot.  Huit  paroisses  ont  été  grêlées  de- 
puis son  passage,  elle  donne  20,000  liv.  àM.  l’in- 
tendant. 

S.  M.  est  partie  ce  matin  aux  acclamations  du 
peuple,  en  emportant  les  regrets  de  tout,  ce  qui 
l’a  vue,  et  laissant  l’espoir  à ses  bons  sujets  nor- 
mands de  la  revoir  dans  quelques  années. 

La  reine,  qui  n’a  point  quitté  Versailles,  a 
reçu  tous  les  jours  des  nouvelles  du  roi.  Par  un 
des  derniers  courriers.  S;  M.  lui  mandait  : « Vous 
» serez,  j’espère,  contente,  car  je  ne  crois  pas 
» avoir  fait  encore  une  seule  fois  ma  grosse 

» voix » Il  y a dans  cette  attention  et  dans  ce 

souvenir  une  grâce  et  une  bonté  qui  ne  sauraient 
échapper  aux  âmes  sensibles. 

Qn  a donné,  le  mardi  i5  juin,  au  théâtre 
Français , la  première  représentation  de  \' In- 
constant ( 1) , comédie  en  vers  et  en  cinq  actes , de 
M.  Collin  ; c’est  un  jeune  homme  qui  n’était 
connu  que  par  quelques  jolies  pièces  fugitives 
•insérées  dans  l’ Almanach  des  Muses  et  dans 
d’autres  recueils. 

Cette  pièce  a obtenu  un  succès  décidé  à la 
représentation , et  l’a  mérité  à beaucoup  d’é- 


(1)  Le  dénouement,  qui  n’en  est  pas  un,  a,  été  changé  plu- 
sieurs fuis,  Kerbantan  et  Eliant»  ne  reparaissent  plus,  c’est  tout 
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gards.  Malgré  les  défauts  qu’on  peut  lui  re- 
procher , elle  est  faite  pour  donner  l’idée  la 
plus  avantageuse  du  talent  de  Fauteur;  peut-être  1 
même  les  défauts  de  la  pièce  tiennent-ils  tellement 
au  sujet , qu’il  était  difficile  de  les  éviter.  L’in- 
constance proprement  dite  est  un  travers  dont  le 
ridicule  paraît  sans  doute  fort  comique  et  fort 
théâtral  ; mais  comment  réussir  à présenter  natu- 
rellement les  différons  traits  qui  le  prononcent 
dans  un  intervalle  aussi  borné  que  celui  des  vingt- 
quatre  heures?  Lorsqu’il  faut,  pour  ainsi  dire* 
entasser  dans  cinq  actes  de  comédie  ces  variations 
des  sentiinens , de  goût , de  conduite , qui  pei- 
gnent un  inconstant  * la  rapidité  avec  laquelle  ces 
variations  se  succèdent  en  détruit  la  vraisem- 
blance, etdonneà  ce  caractère  une  physionomie 
qui  ressemble  plus  à la  folie  qu’à  toute  autre 
chose.  C’est  le  reproche  dont  on  ne  saurait  jus- 
tifier la  manière  dont  M.  Collin  a concu  et  traité 

ù 

son  sujet  ; les  situations  dans  lesquelles  il  présente 
son  inconstant  sont  accumulées  les  unes  sur  les- 
autres;  il  le  fait  changer  à chaque  instant  de  pro-’ 
jets,  de  passions,  de  maîtresses;  il  revient  trois 
fois  à la  même  ; et  ces  retours , que  leur  prompti- 
tude rend  plus  que  ridicules,  donnent  vraiment 
à ce  rôle,  tout  variable  qu’il  est  , une  sorte  de- 


«miment  le  départ  de  Florimon  qui  termine  la  pièce  ; le  jour  de  1» 
première  représentation  , il  partait  pour  l’Amérique  , en  disant  s 
On  ne  voit  pas  deux  J'ois  naitre  une  république.  Depuis  il  sort  de 
la  scène,  résolu  d'aller  s'ensevelir  dans  un  couvent;  cette  dernier» 
variante  est  assurément  la  moins  heureuse. 

2. 
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monotonie  assez  pénible.  Un  caprice  peu  naturel 
lui  fait  renvoyer  son  domestique,  un  caprice  plus 
étrange  encore  le  lui  fait  reprendre.  11  faut  des 
hasards  peu  communs  pour  rassembler  dans  le 
même  hôtel  tous  les  personnages  de  la  pièce  ; il 
est  d’ailleurs  trop  évident  que  ces  personnages  ne 
sont  là  que  pour  mettre  en  jeu  le  caractère  prin- 
cipal, ils  n’ont  rien  qui  puisse  soutenir  par  eux- 
mêmes  l’attention  du  spectateur  dès  que  l’incons- 
tant cesse  d’être  sur  la  scène.  On  peut  reprocher 
encore  à cette  comédie  quelques  longueurs,  des 
incidens  tout-à-fait  inutiles  à l’intrigue,  et  qui 
semblent  n’être  amenés  que  pour  prolonger  l’ac- 
tion ; mais  tous  ces  reproches  ne  détruisent  point 
le  mérite  qui  distingue  cet  ouvrage;  et  si  X In- 
constant n’est  pas  cette  œuvre  si  difficile  à conce- 
voir et  à exécuter,  une  bonne  comédie  de  ca- 
ractère , on  ne  saurait  trop  louer  la  manière 
ingénieuse  dont  l’auteur  a su  nous  amuser,  pen- 
dant cinq  actes,  avec  un  seul  personnage  qu’il 
fait,  pour  ainsi  dire,  pirouetter  sans  cesse  sur 
lui-même  mais  qui  trouve  presque  toujours  une 
raison  spécieuse  ou  un  mol  plaisant  pour  justifier 
l’extrême  mobilité  desessenlimens , de  ses  idées, 
de  ses  projets.  Cet  ouvrage,  qui  annonce  de  l'ima- 
gination et  beaucoup  de  facilité  , doit  laisser  con- 
cevoir d’autant  plus  d’espérance  que  l’auteur  est 
un  jeune  homme  de  vingt-six  à vingt-sept  ans , 
qui  n’a  pas  encore  vu  le  monde  , ayant  presque 
toujours  vécu  dans  une  petite  ville  de  province, 
à Chartres,  où  son  père  était  procureur. 
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C’est  le  sieur  Molé  qui  a joué  le  rôle  de  l’In- 
conslant,  et  l’on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
grâce  et  la  finesse  de  son  jeu  n’aient  beaucoup 
contribué  à décider  le  succès  de  la  pièce. 


La  rose.  — Chanson. 

Pais  de  Daphnis  une  rose  nouvelle 
Venait  d’éclore  avec  lojjs  ses  appas. 

Elle  est  pour  moi , se  disait-il  tout  bas  ; 

Ah  ! quel  plaisir  de  la  trouver  si  belle  ! 

Maïs  par  malheur  elle  est  trop  jeune  encore; 
Un  jour  de  plus  suffit  pour  l’embellir. 

Il  sera  tems  de  venir  la  cueillir 
Demain  matin  au  lever  de  l’aurore. 


Lindok  , plus  fin  , la  guette  à la  sourdine, 
Saisit  l’instant,  et  rend  grâce  au  hasard. 
Daphnis  revint , mais  il  revint  trop  tard. 
Et  de  la  fleur  ne  trouva  que  l’épine. 


Les  Ailes  de  V Amour,  pièce  représentée  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Italien,  le  mardi  s3 
mai,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’un  recueil  de 
vaudevilles  sur  une  allégorie  encore  plus  usée 
qu’elle  n’est  agréable. 

Des  couplets  adressés  au  public  terminent  ce 
petit  badinage,  qui  n’a  rien  de  bien  neuf  ni  de 
bien  piquant;  ce  public,  cependaut,  fort  peu 
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nombreux  à la  vérité,  en  a paru  ravi;  on  a de- 
mandé l’auteur  à grands  cris  , et  Trial , après 
(beaucoup  de  lazzis,estve«u  chanter  un  couplet  dont 
le  sens  est  que  l’auteur,  prévoyant  peu  sa  bonne 
fortune,  était  allé  se  cacher  dans  son  royaume 
de  la  Lune.  C’était  une  manière  fort  ingénieuse 
de  nous  apprendre  que  l’auteur  était  M.  Beffroy 
deReigny,  connu  sous  le  nom  du  Cousin  Ja- 
ques, l’auteur  des  Lunes j elle  a redoublé  l’en- 
thousiasme des  spectateurs,  qui  ont  redemandé 
l’auteur  avec  plus  de  bruit  que  jamais.Touché  de 
tant  de  bonté,  l’auteur  est  descendu  de  son 
royaume,  il  a paru.  Malgré  tout  l’effet  de  cette 
première  représentation  , malgré  plusieurs  jolis 
couplets  , on  serait  fort  étonné  qu’un  ouvrage  de 
ce  genre  fût  destiné  à plaire  long-tems. 


Le  Duel,  drame  en  trois  actes  et  en  vers^  re- 
présenté pour  la  première  fois  sur  ce  même 
théâtre,  le  mardi  20  du  mois  dernier,  est  de 
M.  Lieulaud  , l’auteur  des  Reconnaissances  de 
Candide,  et  de  quelques  autres  pièces  encore 
plus  oubliées  que  celle-ci.  C’est  l’imitation  d’une 
pièce  allemande  que  M.  Rochon  de  Chabannes 
avait  essayé  de-  réduire  en  un  acte.  M.  Lieulaud 
a trouvé  bon  de  la  remettre  en  trois;  mais  il  avoue 
fort  honnêtement  que  le  seul  caractère  qu’il  n’ait 
pas  puisé  dans  l’original  allemand  appartient 
tout  entier  à M.  Rochon;  c’est  celui  de  Morgan 
ou  de  Merval,  jeune  homme  plein  d’étourderie, 
d’honneur  et  de  sensibilité,  et  ce  n’est  pas  sans 
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doute  le  rôle  le  moins  agréable  de  la  pièce.  Comme 
nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  rendre,  dans 
le  tems,  un  compte  assez  détaillé  de  l’ouvrage 
de  M.  Rochon,  nous  nous  dispenserons  d’entre- 
prendre une  analyse  suivie  de  la  nouvelle  forme 
sous  laquelle  M.  Lieotaud  vient  de  le  faire  pa- 
raître.; nous  nous  bornerons  simplement  à quel- 
ques observations  sur  le  fond  même  du  sujet. 

On  ne  peut  qier  qu’il  n’offre  des  situations  in- 
finiment louchantes,  plusieurs  mouvemens  vrai- 
ment dramatiques.  Comment  n’êlre  pas  attendri 
lorsqu’on  voit  la  marquise  de  Valvin  recomman- 
dant les  jours  d’un  époux  qu’elle  adore  aux  soins 
de  ce  même  frère  avec  lequel  l’honneur  l’oblige 
d’aller  se  battre?  mais  avouons  aussi,  d’un  autre 
côté,  que  le  caractère  odieux  du  frère  rend  celte 
situation  plus  pénible  encore  qu’elle  n’est  intéres- 
sante; comment  supposer  on  homme  assez  vil, 
assez  atroce  pour  se  permettre  de  tenir  sur  le 
compte  de  sa  propre  sœur,  et  dans  une  assem- 
blée publique , des  propos  trop  graves , trop  insul- 
tans pour  que  son  époux  ne  se  croie  pas  obligé  de 
laver, dans  le  sang  un  pareil  outrage?  Le  rôle  du 
père  de  Valvin  est  aussi  plat  qu’il  est  nul,  et  ne  fait 
qu’embarrasser  l’action  ; il  demeure  avec  son  fils, 
et  quand  tout  le  monde  est  instruit  de  ce  qui  se 
passe,  il  est  le  seul  dans  la  maison  qui  l’ignore: 
ou  s'attend  qu’il  jouera  du  moins  un  rôle  essen- 
tiel au  dénouement;  point  du  tout,  il  ne  repa- 
raît que  lorsque  l’action  est  finie,  pour  annon- 
cer au  beau-frère  de  son  fils  une  faveur  que  ses 
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sollicitations  viennent  d’obtenir  pour  lui , cir- 
constance qui , dans  ce  moment , rie  peut  plus 
intéresser  personne. 

Malgré  ces  défauts,  la  pièce  a été  fort  applau- 
die. Le  rôle  de  la  marquise  fait  de  l’effet;  celui 
de  Merval  a paru  d’une  vérité  originale  et  pi- 
quante , et  la  gaieté  de  ce  rôle  épisodique  se 
trouve  assez  bien  liée  au  fond  du  sujet  pour 
contraster  heureusement  avec  4a  tristesse  des 
principaux  personnages.  On  a trouvé  une  sorte 
d’éloquence  et  de  chaleur  dans  les  lieux  com- 
muns que  débile  sur  le  duel  Blémont,  le  père 
de  la  marquise.  La  pièce  est  en  général  assez 
mal  écrite mais  cependant  avec  cette  rapidité 
facile  qui  fait  oublier  souvent  une  multitude  de 
fautes  et  de  négligences. 


Description-  générale  de  la  Chine , ou  Tableau 
de  l’état  actuelde  cet  Empire,  rédigé  par  M.  l’abbé 
Grosier,  chanoine  de  S. -Louis  du  Louvre,  1 vol. 

in-4°- 

Nous  sommes  déjà  redevables  à M.  l’abbé 
Grosier  d’une  Histoire  de  la  Chine  en  douze 
ou  quatorze  volumes  in-4°,  qu’il  est  absolument 
impossible  de  lire  (1).  Le  volume  que  nous  avons 
l’honneur  de  vous  annoncer  est,  pour  aiusidire, 
le  précis  de  l’ouvrage,  et  peut  en  même  tems 

(i)  Il  n’en  est  que  l’e'ditcur;  cette  histoire  est  du  Père  Mailla. 
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servir  à le  suppléer.  La  lecture  en  est  moins 
longue  et  moins  pénible,  et  l’on  y trouve  quel- 
ques détails  intéressans  sur  l'administration  inté- 
rieure de  l’Empire,  sur  ses  lois  civiles  et  crimi- 
nelles; c’est,  je  crois,  la  compilation  la  plus 
exacte  èt  la  plus  complète  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  la  Chine  depuis  les  premières  relations 
que  nous  en  ont  données  les  Jésuites  jusqu’aux 
derniers  mémoires  de  Chinois  que  M.  Berlin  fit 
venir  à Paris  sous  le  règne  deLouisXV.il  n’est 
pas  besoin  d’avoir  des  connaissances  bien  pro- 
fondes sur  la  Chine  pour  sentir  que  la  descrip- 
tion de  cet  empire  doit  être  plus  intéressante 
que  son  histoire.  S’il  n’est  point  de  peuple  qui 
puisse  produire  des  preuves  plus  authentiques  de 
l’ancienneté  de  sa  civilisation,  il  n’en  est  point 
aussi  qui  paraisse  avoir  été  plus  constamment  le 
même  depuis  ces  tems  si  reculés  jusqu’à  nos 
jours.  Le  tableau  d’un  tel  peuple,  sans  doute,  est 
un  assez  beau  tableau,  mais  de  siècle  en  siècle 
c’est  toujours  le  même;  les  progrès  que  fait  ce 
peuple  sont  insensibles,  ou  plutôt  il  n’en  fait  au- 
cun ; les  révolutions  qu’il  a éprouvées  n’ayant  point 
laissé  de  trace  assez  marquée,  l’on  n’a  presque 
aucun  intérêt  à s’en  souvenir;  à peine  paraît-il 
subir  le  joug  d’une  puissance  étrangère,  qu’on 
le  voit  revenir  aussitôt  à son  premier  état.  Il  pa- 
raît donc  intéressant  d’étudier  les  Chinois,  d’ad- 
mirer le  chef-d’œuvre  de  leur  gouvernement , 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  leur  histoire 
doit  être  fort  monotone  et  fort  ennuyeuse;  on  en 
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est  bien  plus  sûr  encore  après  avoir  essayé  de  lire 
celle  du  père  Mailla. 

La  nouvelle  description  de  l’abbé  Grosier  est 
partagée  eu  deux  parties.  La  première  contient 
un  tableau  géographique  des  quinze  provinces 
de  la  Chine  proprement  dite , des  deux  Tartaries 
chinoises,  orientale  et  occidentale , et  des  autres 
pays  soumis  à la  domination  chinoise  ïl  y a quel- 
quefe-uns  de  ces  articles  , tels  que  ceux  de  la  po- 
pulation et  de  la  Fertilité,  où  M.  l’abbé  Grosier  ne 
parait  pas  avoir  porté  un  esprit  de  critique  assez 
éclairé  ; il  me  semble  ignorer  également , et  les 
réflexions  philosophiques  de  M.  Paw  , et  les 
dernières 'relations  de  plusieurs  voyageurs,  qui 
prouvent  clairement  combien  les  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésus  avaient  mis  d’exagéra- 
tion dans  leurs  calculs. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  l’abbé  Grosier  décrit 
le  gouvernement  chinois  : cette  dernière  partie 
de  l’ouvrage  est  celle  qui  laisse  encore  le  plus  ' 
à désirer. 


Mémoires  de  madame  de  TVarrens , suivis  de 
ceux  de  Claude  A net } publiés  par  C.  D.  M.  P. , 
pour  servir  d’apologie  aux  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau  } avec  cette  épigraphe  : 

Voilà  ce  que  j'ai  fait , ce  que  j'ai  pensé  , 
et  ce  que  je  fus. 

J.-J.  Rousseac  , Confess.  Liv.  I. 
Ces  mémoires  sont  également  dépourvus  d’es- 
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prit,  d’intérêt  et  de  sensibilité.  Pour  prouver 
que  madame  de  Warrens  n’eut  point  le»  fai- 
blesses que  lui  impute  J.  J. , on  en  fait  l’héroïne 
de  roman  la  plus  plate  et  la  plus  insignifiante.  Si 
ces  mémoires  étaient  vrais,  il  faudrait  convenir 
que  le  mensonge  a quelquefois  l’air  infiniment 
plus  vrai  que  la  vérité  même.  M.  Claude  Anet 
nous  assure  qu’il  a survécu  plusieurs  années  à sa 
bienfaitrice;  ceci  dérange  beaucoup  les  remords 
du  citoyen  de  Genève , qui  se  reproche  si  naïve- 
ment d’avoir  pensé  avec  plaisir , en  voyant  mourir 
ce  pauvre  Anet,  qu’il  allait  hériter  de  ses  nippes, 
et  surtout  d’un  bel  habit  noir  qui  lui  avait  donné 
dans  la  vue.  Il  y a lieu  de  croire  que  cet  ouvrage 
a été  commandé  par  la  famille  de  madame  de 
Warrens,  mais  elle  a mal  choisi  son  vengeur. 
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Fragment  d’une  leçon  de  M.  Garai } sur  les 
Pyramides  d’Egypte. 

•Sans  vouloir  adopter  l’opinion  de  l’auteur , nous 
avons  pensé  que  la  manière  dont  elle  est  discutée 
pourrait  mériter  l’attention  de  nos  lecteurs,  et 
serait  propre  en  même  lems  à leur  donner 
quelque  idée  de  l’instruction  intéressante  qu’offre 
le  nouvel  établissement  du  Lycée. 

« Le  climat  le  plus  favorisé  de  la  nature  a tou- 
jours ses  inconvéniens  , et  celui  de  l’Egypte  fesait 
payer  par  de  grands  maux  le  miracle  de  la  fécon- 
dité de  ses  terres.  Ce  ciel , qui  louche  presque  au 
tropique , est  plus  brûlant  encore  que  celui  de  la 
zone  torride  dans  les  autres  parties  du  globe.  Ces 
pluies  fréquentes,  ces  orages  bienfaiteurs,  qui 
partout  ailleurs  tempèrent  et  rafraîchissent  l’air 
embrasé  des  tropiques,  en  Egypte  sont  presque 
entièrement  ignorés.  Presque  jamais  un  nuage 
ne  se  met  entre  le  soleil  et  la  terre  , et  les  rayons 
de  cet  astre  de  feu,  lancés  presque  perpendicu- 
lairement , concentrés  et  réfléchis  par  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  suivent  le  cours  du 
Nil , forment , du  centre  de  la  Thébaïde  et  de 
l’Heplanoniide , comme  un  vaste  miroir  ardent 
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qui  répand  au  loin  les  flammes  et  l’incendie  ; et 
lorsque  le  feu  vous  poursuit  partout  , la  terre 
ne  vous  présente  aucun  refuge.  L’Egypte  manque 
totalement  de  grands  arbres  ; elle  n’a  aucune  de 
ces  forêts  dont  les  balancemens  sont  comme  le 
ventilateur  des  zones  embrasées,  dont  les  som- 
mets élevés  et  ombrageux  arrêtent  le  soleil  et  en- 
tretiennent une  éternelle  fraîcheur  à leurs  pieds, 
tandis  que  l’incendie  est  toujours  sur  leurs  têtes. 
La  terre  , pénétrée  dans  toute  sa  profondeur  des 
eaux  du  Ni! , est  fécondée  par  cet  embrasement; 
mais  les  êtres  vivans  en  sont  consumés  et  dévorés  : 
il  est  des  momens  de  l'année  où  les  animaux  qui 
paissent  dans  les  plaines  ressérées  de  la  Thébaïde 
et  de  l’Heptanomide , brûlés  comme  dans  une 
grange  où  l’on  aurait  mis  le  feu  , remplissent  les 
airs  de  leurs  mugissemens , et  se  précipitent  dans 
les  eaux  du  Nil,  où  nuit  et  jour  ils  restent  plongés; 
le  buffle,  le  porc,  le  cheval,  le  bœuf  y sont  presque 
devenus  amphibies;  il  est  des  tems  où  l’on  croi- 
rait qu’en  Egypte  il  n’y  a d’êtres  vivans  que  les 
poissons.  Aussi , est-ce  en  Egypte  qu’un  Français 
a écrit  le  Telliamed , cet  ouvrage  singulier  où 
l’on  prétend  que  tous  les  animaux  , et  même 
l’homme,  ont  commencé  par  être  un  poisson.  Les 
hommes,  en  effet,  et  même  les  femmes,  y vivent 
beaucoup  avec  les  poissons  dans  les  eaux  du  Nil. 
Des  milliers  d’enfans,  répandus  sur  les  bords  de 
ce  fleuve  et  des  canaux,  les  traversent  à la  nage 
et  se  jouent  continuellement  dans  les  eaux;  les 
jeuaes  filles. même  sont  extrêmement  habiles  à 
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cet  exercice,  et  y montrent  autant  de  courage 
et  plus  de  grâce.  Du  tems  d’Hérodote  et  de 
Thaïes , on  les  voyait  sortir  du  sein  des  eaux , 
entourer  en  cercle  les  bateaux  qui  montaient  et 
descendaient  le  Nil,  et  les  accompagner  de  leurs 
chants,  et  on  peut  croire  aussi  que  c’est  ce  spec- 
tacle qui  a fait  naître  la  foble  charmante  des  Né- 
réides  Homère  l’avait  vu  ; le  génie  d’Homère 

était  composé  en  partie  de  ce  qffoffre  la  nature 
de  l’Egypte.  Mais  ce  climat  a quelque  chose  de 
plus  terrible  encore  que  sa  chaleur  brûlante; 
c’est  un  fléau  dont  les  eaux  du  Nil  ne  peuvent 
pas  sauver,  et  qui  empêche  même  très-souvent 
d’aller  chercher  dans  le  fleuve  un  refuge  contre 
les  feux  du  ciel  ; des  vents  de  la  plus  grande  vio- 
lence partent  de  ces  déserts  de  saille  de  l’Afrique 
et  de  l’Arabie,  dont  l’Egypte  est  environnée;  en 
un  moment  le  ciel,  la  terre,  toute  l’atmosphère 
est  couverte  d’un  sable  qu’on  croirait  rougi  au 
feu  et  qui  pénètre  dans  les  moindres  interstices 
des  murs  et  des  cloisons.  Les  maisons  n’en  mettent 
point  à l’abri,  et  souvent  des  familles  entières 
ont  été  ensevelies  dans  leur  lit  par  ces  torrens 
de  sable  enflammé;  il  n’est  contre  ce  fléau 
qu’un  seul  refuge  qui  soit  sûr,  ce  sont  les  en- 
trailles de  la  terre,  elles  habitans  de  l’Egypte, 
et  en  général  tous  ceux  de  l’Afrique , y ont  tou- 
jours cherché  leur  sûreté.  L’Egyptien  et  l’Africain 
ont  toujours  beaucoup  plus  vécu  sous  terre  que 
sur  la  terre,  et  ces  souterrains,  ces  demeures 
sombres,  qui  effrayent  notre  imagination , sont 
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les  domiciles  qu’ils  préfèrent , sont  pour  eux  des 
asiles  délicieux.  Presque  dans  toute  l’étendue  de 
l’Afrique  le  climat  a rendu  ces  habitations  né- 
cessaires dans  beaucoup  de  momens , et  agréables 
dans  tous  les  tems.  Lorsque  Hannon  partit  de 
Carthage  pour  faire  des  découvertes  dans  les 
mers , comme  Cook  de  nos  jours , eu  longeant 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique , la  nuit  il  voyait 
toujours  sur  les  côtes  des  leux  allumés,  il  enten- 
dait des  chants  joyeux,  le  bruit  des  inslrumens 
et  de  la  danse;  le  jour,  lorsque  le  soleil  repa- 
raissait dans  le  ciel,  tout  rentrait  dans  le  silenee; 
on  ne  voyait  ni  on  n’entendait  un  homme  ; on 
eût  dit  que  toute  cette  côte  de  l’Afrique  était 
une  plage  déserte  , abandonnée  aux  sables  et  aux 
flols  de  la  mer.  Tous  les  peuples  de  celte  partie 
de  la  presqu’île  étaient  réfugiés  alors  dans  des 
souterrains  et  dans  des  cavernes.  A l’extrémité 
opposée  , sur  la  côte  orientale,  nous  avons  vu  les 
Ethiopiens  Ichtyophages  ne  sortir  de  leur  stu- 
pide indolence  que  pour  trouver  et  se  choisir 
des  cavernes  impénétrables  au  soleil;  nous  les 
avons  vus,  avec  la  mousse  de  mer  et  le  sable  de 
leur  rivage  , se  construire  des  rochers  artificiels, 
dont  la  forme  devait  être  à peu  près  celle  d’une 
pyramide  grossière.  Dans  toute  la  Haute  Ethiopie 
au-dessus  et  au  bord  des  cataractes,  le  pays  est 
ouvert  d’excavations  profondes  que  les  habitans 
ont  creusées  pour  en  faire  presque  toujours  leur 
séjour.  C est  là  que  les  prêtres  éthiopiens  fesaient 
leurs  sacrifices  et  leurs  initiations,  et  quelques- 
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uns  y passaient  leur  vie  sans  voir  ce  ciel,  ce  soleil 
et  ces  astres  qu’ils  adoraient.  Les  Ethiopiens , en 
descendant  de  l’Egypte,  conservèrent  le  goût  de 
ces  demeures,  qui  leur  devinrent  même  plus  né- 
cessaires entre  les  rochers  calcinés  de  l’Arabie 
et  de  la  Lybie.  Thèbes  aux  cent  portes  a com- 
mencé par  être  une  ville  souterraine;  la  première 
rue  à Thèbes  et  ses  premières  maisons  furent 
creusées  dans  deux  rochers  parallèles  à droite 
et  à gauche  de  celte  capitale.  Ce  qu’on  appelait 
les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes  étaient,  pour 
ainsi  dire,  des  contrées  souterraines  où  un  peuple 
entier  pouvait  se  répandre,  et  où  l’on  trouvait 
des  places  immenses  , des  galeries  , des  pé- 
ristiles,  des  salons,  des  palais des  temples.  Je 
ne  doute  pas  que  ces  souterrains  ne  fussent  les 
tombeaux  des  rois  ; mais  je  crois  aussi  l’his- 
toire, qui  me  dit  expressément  que  c’était  là 
que  logeaient  les  premiers  rois  de  Thèbes , et  il 
faut  nous  accoutumer  à savoir  que  les  mêmes 
maisons  et  les  mêmes  palais  en  Egypte  logeaient 
souvent  ensemble  les  vivans  et  les  morts.  Une 
foule  de  temples  en  Egypte  étaient  creusés  dans 
le  roc Voyez  dans  Diodore  de  Sicile  la  des- 

cription détaillée  du  tombeau  d’Osimandre,  vous 
y trouvez  des  vestibules,  des  périsliles,  où  une 
ville  entière  peut  se  promener  à l’abri  des  feux 
du  soleil,  des  places  où  tout  un  peuple  peut  se 
rassembler,  un  temple  de  justice  où  une  nation 
peut  être  jugée,  des  palais  où  les  rois  peuvent 
être  jugés , une  bibliothèque  où  ils  peuvent 
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^éclairer,  et  des  temples  où,  avec  leurs  sujets, 
ils  peuvent  adorer  les  Dieux.  Voilà  des  notions 
justes  que  la  description  nous  donne,  et  que  le 
mot  de  tombeau  nous  cachait.  Actuellement  nous 
pouvons  voir  que  beaucoup  d’autres  édifices  de 
l'Egypte  , qui  portaient  des  noms  différens , res- 
semblaient au  tombeau  d’Osimandre  : tel  est, 
entre  autres  , le  labyrinthe , le  plus  fameux  des 
édifices  égyptiens,  qui  sont  tous  fameux,  et  dont 
Hérodote  parle  pour  l'avoir  vu  , pour  l’avoir 
visité.  Ce  labyrinthe  servait  aux  assemblées  des 
rois  lorsqu’ils  étaient  au  nombre  de  douze  dans 
l’Egypte , aux  assemblées  des  prêtres  et  de  la 
nation  lorsqu’ils  délibéraient  sur  les  intérêts  pu- 
blics. Ce  qu’il  faut  remarquer  encore  davantage, 
c’est  que  le  labyrinthe , dont  les  appartemens  au- 
dessus  de  terre  étaient  innombrables,  en  avait 
le  même  nombre  sous  terre.  Hérodote  voulut 
V pénétrer,  ses  conducteurs  s’y  opposèrent,  et 
tout  ce  qu’il  put  en  apprendre,  c’est  que  dans 
ces  vastes  souterrains  étaient  les  crocodiles  sacrés 
et  les  sépulcres ‘des  rois  qui  avaient  construit  le 
labyrinthe , etc.  » 

De  toutes  ces  considérations  accumulées,  M.  Ga- 
rat  conclut  que  ces  immenses  demeures  étaient 
destinées  essentiellement  à garantir  les  prêtres 
et  les  peuples  dans  les  cérémonies  publiques , 
soit  politiques,  soit  religieuses,  des  feux  dévo- 
rans  du  soleil  et  de  ces  tourbillons  de  sables  brù- 
lans  qui  pénétraient  dans  l’intérieur  de  tous  les 
autres  édifices. 

4.  3 
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« Plus  de  la  moitié,  ajoute-t-il,  des  pyramides 
était  souterraine , et  la  partie  même  qui  s’élevait 
à six  cents  pieds,  formée  denonnes  rochers  de 
de  trente  à quarante  pieds  d’épaisseur,  fermée 
presque  hermétiquement  dans  toute  sa  circonfé- 
rence, était  encore,  pour  ainsi  dire,  un  souterrain 
élevé  dans  les  airs.  On  y a trouvé  quelques  sou- 
piraux, et  c’était  sans  doute  pour  renouveler  l’air 
de  la  pyramide  dans  les  saisons  et  dans  les  heures 
où  celui  de  l’Egypte  était  moins  embrasé.  C’est 
là  que  les  prêtres  de  l’Egypte  se  retiraient  pour 
méditer  sur  leurs  Dieux  et  eu  l'aire  de  nouveaux, 
pour  prendre  des  mesures  contre  les  usurpations 
de  quelques-uns  de  leurs  rois,  sans  doute  aussi 
pour  célébrer  ces  mystères  si  fameux  dans  l’an- 
tiquité ; ces  initiations  dans  lesquelles  on  soumet* 
tait  à tant  d’épreuves  les  étrangers  qui  voulaient 
connaître  toute  la  sagesse  égyptienne.  Ces  de- 
meures si  obscures  étaient  très-propres  à porter 
la  terreur  dans  l’âme  des  aspirans.  Ces  édifices  , 
qui  s’élevaient  si  haut  et  qui  descendaient  si  bas, 
étaient  admirablement  imaginés:  pour  persuader 
à l’initié  qu’on  l’élevait  dans  les  cieux  et  qu’on 
le  précipitait  dans  les  enfers.  Ces  longs  canaux, 
ces  galeries  où  le  bruit  d’un  coup  de  pistolet  se 
répète  en  longs  échos  vingt  ou  trente  fois  comme 
le  bruit  d’un  canon,  étaient  merveilleusement 
construits  pour  faire  entendre  à l’oreille  cfes  ini- 
tiés les  longs  relenlissemens  du  tonnerre;  en  un 
mot,  tout  me  persuade  que  ces  pyramides  ser- 
vaient à un  grand  nombre  des  fonctions  de  la 
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société,  comme  tous  les  édifices  du  même  genre:... 
Il  y avait  deux  Egyptes,  l’une  sur  terre,  l’autre 
sous  terre,  et  lespyramides  participaient  de  l’une 
et  de  l’autre;  elles  descendaient  sous  terre,  elles 
s’élevaient  dans  les  airs , mais  toujours  avec  des 
moyens  de  défendre  les  Egypliensdes  deux  grands 
fléaux  de  leur  climat , la  sécheresse  brûlante  du 
ciel  et  les  tourbillons  de  sable  enflammé.  Je  ne 
sais  si  cette  explication  sera  approuvée  , mais  elle 
est  puisée  dan$  la  nature  du  climat,  dans  l’esprit 
général  de  l’architecture  des  Egyptiens,  dans  leur 
goût  ou  plutôt  dans  leur  passion  pour  les  habita- 
tions souterraines , dans  les  rites  de  leur  religion , 
dans  tout  ce  que  l’histoire  raconte  de  prodiges 
de  leur  initiation.  Les  autres  conjectures  attri- 
buent de  si  grands  édifices  à une  petite  cause  , 
ma  conjecture  les  attribue  à toutes  les  causes  qui 
agissaient  avec  le  plus  de  puissance  sur  toute  la 
nation.  » 


STANCES 

D’un  provincial  à Paris. 

Ekfik  j’ai  vu  la  ville  immense 
Où  les  provinciaux  vont  chercher  le  bonheur, 

J’ai  dit  en  la  voyant  : Quelle  magnificence  ! 

Le  monde  est  un  grand  corps  dont  Paris  est  le  cœur. 

J'ai  vu  ces  tours  où  l'art  insulte  à la  nature , 
Temples  saints  que  l’orgueil  bâtit. 

J'ai  vu  ces  longs  bosquets , colosses  de  verdure , 

Et  ces  palais  si  grands  où  l’homme  est  si  petit. 
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Dans  des  cliars  transparens  où  le  luxe  se  joue, 

J’ai  vu  des  dieux  nonchalamment  portés  ; 

J'ai  mieux  fait  que  les  voir , ils  m’ont  couvert  de  houe , 
Noble  émanation  de  ces  divinités. 

J’ai  vu  multiplier  les  Muses  et  les  Grâces  ; 

J’ai  vu  sur  cinq  ou  six  Parnasses 
Le  chaste  Chérubin  et  le  décent  Jeannot, 

Les  prisons  de  Sedaine  et  les  cercueils  d’Arnaud. 

Daks  un  temple  de  la  Magie, 

Où  les  Arts  alliés  joignent  leur  énergie. 

J’ai  vu  des  palladins  qui , par  un  rare  effort , 

Dansaient  à l’agonie,  et  même  après  la  mort. 

J’ai  vu  des  nymphes  surannées 
Inscrire  sur  leur  front  le  chiffre  de  vingt  ans  ; 

J’ai  vu  des  fleurs  d’hiver  et  des  roses  fanées 
Disputer  la  fraîcheur  aux  filles  du  Printems. 

J’ai  vu  plus  d’une  aventurière 
Afficher  le  plaisir,  le  chagrin  dans  le  cœur, 

Et  des  Vénus  dans  la  misère 
Crier  : Venez  ici,  nous  vendons  le  bonheur! 

EsriK  dans  ce  Paris  chacun  veut  aller  vivre  ; 

C’est  le  rendez-vous  des  souhaits  ; 

Cependant  je  n'y  vis  jamais 
Up  seul  homme  content,  à moins  qu’il  ne  fût  ivre. 


On  a donné,  mardi  26  juin,  sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  la  Double 
clef  ou  Colombine  commissaire  , comédie-parade 
en  deux  actes  et  en  vers.  Les  paroles  sont  de 
M.  Desfaucherct,  l’auteur  du  Mariage  secret , 
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de  l’Avare  cru  bienfaisant , etc.  La  musique  est 
de  M.  Louet,  de  Marseille,  amateur*  qui  a fait  des 
pièces  de  clavecin  et  de  piano  très-agréables. 
Cet  oüvrage  est  le  premier  qu’il  ait  hasardé  au 
théâtre. 

A peine  l’impatience  du  public  a-t-elle  per- 
mis d’achever  cette  nouvelle  comédie  - parade. 
Le  défaut  d’invraisemblance  est  le  moindre  re- 
proche qu’on  ait  à lui  faire.  On  eût  volontiers 
pardonné  à l’auteur  les  moyens  forcés  qu’il  em- 
ploie pour  amener  des  situations  plaisantes , s’il 
eût  animé  au  moins  son  dialogue  de  ce  mé- 
lange de  finesses  et  de  balourdises , de  ce  ton 
tour  à tour  grave  et  burlesque  qui  fait  rire  quel- 
quefois même  eg  dépit  du  bon  sens  ; mais  on 
ne  peut  concevoir  qu’un  homme  dont  les  autres 
-productions  annoncent  quelque  mérite  ait  pu 
hasarder  un  ouvrage  si  froid,  si  long,  si  dépourvu 
'de  toute  espèce  d’esprit  et  de  goût. 

Quant  à la  musique,  elle  n’a  presque  jamais  le 
caractère  piquant  et  comique  qui  convient  à une 
comédie-parade , on  sent  partout  l’effort  de  l’imi- 
tation. Les  accompagnemens  seuls  justifient  quel- 
quefois l’idée  avantageuse  quel’auteuravaitdonnée 
de  son  talent  par  ses  pièces  de  clavecin  et  par  la 
manière  brillante  dont  il  les  exécute.  Il  est  attaché 
au  concert  de  la  reine,  et  a souvent  l’honneur 
d’accompagner  sa  majesté. 

Virginie,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  Français , le  mardi 
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11  juillet,  a reçu  de  grands  applaudissemens,  et 
mérite  d’être  distinguée  de  cette  foule  d’ouvrajres 
dramatiques  qu’on  voit  paraître  et  disparaître 
chaque  année;  la  conduite  en  est  sage,  le  si} le  en 
général  noble , simple  et  pur;  s’il  n’est  pas  égale- 
ment soutenu , s’il  manque  quelquefois  de  dhaleur 
et  d’énergie,  si  l’on  peut  lui  reprocher  même  des 
parties  fort  négligées,  il  n’est  du  moins  jamais  ni 
obscur , ni  précieux,  ni  déraisonnable.  C’est  ce  qui 
a fait  dire , avec  quelque  soin  que  l’auteur  ait  voulu 
garder  jusqu’ici  l’anonyme,  que  la  pièce  était  trop 
bien  pour  n’être  pas  deM.de  La  Harpe,  et  qu’elle 
était  encore  plus  sûrement  de  lui  parce  qu’elle 
n’était  pas  mieux. 

Le  sujet  de  Virginie,  comme  celui  de  Coriolan, 
offre  de  belles  scènes,  des  caractères  imposans, 
une  situation  très-dramatique  ; il  n’est  donc  guère 
étonnant  que  l’on  ait  tenté  si  souvent  de  le  traiter. 
Nous  connaissons  une  Virginie  de  J.  Mairet,  celle 
de  Le  Clerc , de  La  Beaumelle,  de  M.  de  Chabanon, 
etc.  Ce  fut,  comme  on  sait,  le  premier  essai  deCam- 
pistron.  Mais  comment  aucun  des  grands  maîtres 
de  la  scène  ne  s’est-il  emparé  d’un  trait  d’histçire  si 
célèbre , et  qui  présente  à l’imagination  des  beau- 
tés si  frappantes?  Cela  seul  ne  ferait-il  pas  présu- 
mer que  ce  sujet,  tout  séduisant  qu’il  est,  pourrait 
bien  n’être  pas  aussi  heureux  qu’il  semble  l’être 
au  prêmier  aperçu  ? Si  le  peu  de  succès  qu’ont 
eu  jusqu’ici  toutes  les  Virginie  connues  n’en  est 
pas  une  preuve  suffisante,  on  peut  penser  du 


moins  que  c’est  une  présomption  peu  favorable^ 
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Esl-il  facile,  en  effet,  d’in  venter  une  fable  où  les  cir- 
constances qui  ont  préparé  cette  catastrophe  ter- 
rible se  développent  d’une  manière  naturelle  et  at- 
tachante, où  lesdifférens  caractères  que  rassemble 
cette  scène  n’occupent  que  la  place  qu’il  leur  con- 
vient d’occuper,  où  l’intérêt  qu’inspire  Virginie 
soit  assez  vif,  assez  louchant,  et  ne  l’emporte 
pas  cependant  sur  cet  amour  de  la  liberté  , sur 
cet  héroïsme  patriotique  qui  paraît  devoir  être  le 
ressort  principal  de  l’action?  De  quel  art  n’au  ra-t-on 
pas  besoin  pour  lier  heureusement  ces  deux  inté- 
rêts, pour  en  ménagerie  mouvement  et  les  progrès 
de  manière  qu’au  lieu  de  nuire  à l’effet  l’un  de 
l’autre,  ils  servent  encore  à se  renforcer  mutuel- 
lement? Que  faire  ensuite  du  rôle  d’Àppius?  Com- 
ment sauver  la  bassesse  de  son  crime,  et  comment 
le  punir  après?  Que  l’atrocité  en  est  froide  et 
révoltante  si  elle  n’est  pas  motivée  par  le  plus  vio- 
lent amour  ! et  comment  peindre  le  décemvir 
amoureux  sans  qu’il  paraisse  ridicule  et  par  son 
amour  même,  et  par  l’indignité  des  moyens  dont 
il  ose  se  servir?  Que  de  difficultés  à vaincre!  que 
d’écueils  à éviter  ! 

L’analyse  de  celte  pièce  , en  laissant  trop  voir 
tous  ses  défauts,  ne  suffirait  pas  pour  en  rappeler 
toutes  les  beautés.  Sans  offrir  un  intérêt  fort  atta- 
chant, la  conduite  est  au  moins  fort  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  Virginie  que  nous  avions  vues 
jusqu’à  présent  ; aussi  la  pièce  a-t-elle  été  en  géné- 
ral bien  reçue;  on  a demandé  l’auteur  à grands 
cris  aux  deux  ou  trois  premières  représentations. 
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A la  dernière , un  des  acteurs  étant  venu  assurer 
encore  que  l’auteur  était  absolument  inconnu  à 
la  comédie,  on  lui  a répondu  en  chœur  : C’est 
M.  de  La  Harpe,  c’est  M.  de  La  Harpe.  Une  voix, 
perçant  ce  cri  presque  universel,  s’est  permis 
d’ajouter  : J’ai  reconnu  un  vers  de  Pharamond , 
souvenir  dont  M.  deLa  Harpe  se  serait  bien  passé, 
et  qui  a égayé  les  applaudissemens  plus  que  de 
raison.  On  n’a  donné  la  pièce  encore  que  cinq 
fois,  et  toute  applaudie  qu’elle  est,  celte  nouveauté 
n’a  pas  encore  pu  produire  ce  que  les  comédiens 
appellent  une  bonne  chambrée. 

Il  y a six  mois  que  M.  de  La  Harpe  a désavoué 
publiquement  cette  tragédie  dans  le  Journal  de 
Paris , et  l’a  désavouée  de  la  manière  la  plus  for- 
melle ; mais  on  sait  ce  que  peut  permettre  à cet 
égard  la  morale  des  poètes,  et  pour  justifier  celle 
de  M.  de  La  Harpe , il  suffira  peut-être  de  dire 
que  sans  ce  mensonge  le  public  aurait  été  privé 
du  bonheur  de  voir  sa  pièce.  Le  rôle  de  Plaulie 
ne  pouvait  guère  être  rempli  que  par  MUc  Raucourj 
et  celle  actrice,  qui  a recouvré  depuis  quelque 
terns  la  faveur  publique,  avait  donné  sa  parole 
d'honneur  à M.  le  prince  d’Hénin  , de  ne  jamais 
jouer  dans  aucune  pièce  de  M.  de  La  Harpe.  Ce 
n’est  pas  sur  des  objets  si  graves  qu’une  femme 
sensible  voudrait  se  permettre  de  manquer  à sa 
parole. 

L’autre  jour,  à l’Académie,  M.  deLa  Harpe  s’était 
défendu  encore  très-vivement  d’être  l’auteur  de 
Virginie.  Eh  lien,  lui  dit  M.  Sedaine  , dans  l’emr 
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brasure1  d’tine  fenêtre,  je  l’ai  revue  hier,  il  y a,  je 
vous  assure , monsieur , des  scènes  que  vous  ne 
désavoueriez  pas.  — Des!  . . . répliqua  M.  de  La 
Harpe , rougit  et  se  tut. 


A une  vieille  coquette.  — Par  M,  Richard. 

L’homhe  en  vain  d’un  frivole  espoir 
Veut  nourrir  son  âme  abusée  ; 

Jeune  le  matin , vieux  le  soir. 

En  un  jour  sa  vie  est  usée. 

Mais  tel  n’est  pas  votre  destin , 

Fière,  immortelle  Rosalie  ; 

Grâce  au  coiffeur , grâce  au  carmin , 

Grâce  aux  parfums  de  l’Arabie , 

Vous  êtes  vieille  le  matin  , 

Le  soir  vous  êtes  rajeunie. 

Quatrain  impromptu  en  voyant  le  magnifique 
portail  de  l’église  de  Sainte-  Geneviève. 

Cette  église  est  faite  de  sorte 
Que,  pour  y loger  le  bon  Dieu 
Dans  le  plus  bel  endroit  du  lieu , 

Il  faudrait  le  mettre  à la  porte. 


La  Vie  de  M.  de  Voltaire  , par  M.  M***.  Un 
vol.  in-8°,  avec  cette  épigraphe  : 

L’exemple  d’un  grand  homme  est  un  Jlambeau  sacré 
Que  le  ciel  bienfaisant  en  cette  nuit  profonde 
Alluma  quelquefois  pour  le  bonheur  du  monde. 

On  assure,  que  cet  ouvrage  est  de  l’abbé  Belo- 
îjey , que  nous  ne  connaissons  que  par  quelques 
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petites  pièces  de  vers  citées  dans  l’ouvrage  même. 
On  l’avait  attribué  d’abord  à M.  Delille,  l’auteur 
de  la  Philosophie  de  la  Nature  , ensuite  à l’abbé 
Duvernet,  l’éditeur  des  Lettres  de  M.  de  V oit  aire 
à l’abbé  Moussinot  (i).  On  y trouve  peu  de  dé- 
tails qui  ne  soient  déjà  fort  connus,  mais  il  en  est 
plusieurs  qu’on  retrouve  avec  plaisir.  Le  style  en 
est  fort  inégal , souvent  plus  que  négligé,  surtout 
dans  la  dernière  partie;  mais  il  a en  général  de 
la  rapidité  , quelquefois  même  une  hardiesse  assez 
piquante;  on  sent  que  l’auteur  a beaucoup  lu 
M.  de  Voltaire,  et  qu’il  a lâché  d’imiter  sa  ma- 
nière, ce  qui  ne  lui  a jamais  mieux  réussi  que 
lorsqu’il  a pris  son  parti  de  le  copier  tout  uni- 
ment. Voici  une  épigramme  de  31.  Voltaire  contre 
Rousseau , que  nous  ne  nous  rappelons  pas  d’a- 
voir vue  ailleurs  : 

On  dit  qu’on  va  donner  Alzire; 

Rousseau  va  crever  de  dépit, 

S’il  est  vrai  qu’encore  il  respire  ; 

Car  il  est  mort  quant  à l'esprit»; 

Et  s’il  est  vrai  que  Rousseau  vit, 

C’est  du  seul  plaisir  de  médire. 

O)  Nous  venons  d’apprendre  que  l’ouvrage  est  très-décidément 
de  l’abbé  Duvernet. 
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* 1 

Vers  laissés  à la  Grande  Chartreuse  de  Gre~ 
noble , sur  le  livre  qu’on  présente  aux  étran- 
gers pour  y inscrire  leurs  noms.—  Par  M.  Ducts, 

de  l’Académie  française. 

* 

* . 

Quel  calme  ! quel  désert  ! dans  une  paix  profonde  , 

Je  n’entends  plus  mugir  les  tempêtes  du  monde  ; 

Le  monde  a disparu , le  tems  s’est  arrêté 

Commences-tu  pour  moi , terrible  éternité  ? 

Ah!  je  sens  que  déjà  dans  cette  auguste  enceinte 
Un  Dieu  consolateur  daigne  appaiserma  crainte; 

Je  le  sais,  c’est  un  père  , il  chérit  les  humains  ; 

Pourquoi  briserait-il  l’ouvrage  de  ses  mains  ? 

C’est  lui  qui  m’a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  ; 

Il  veut  mon  repentir , mais  il  veut  que  j’espère. 

O toi  qui,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers  , 

Vins  chercher  les  frimas , un  tombeau , des  déserts  , 

Et  qui , volant  plus  haut , par  ton  amour  extrême, 
Semblais  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  même  ;* 

Que  j’aime  à voir  les  pas  empreints  dans  ces  saints  lieux! 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  lescieux; 

C’est  là  que , du  Seigneur  répétant  les  louanges , 

La  voix  de  tes  enfans  s’unit  au  chœur  des  anges. 

Là  , de  ses  faux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré, 

Le  voyageur  pensif  a souvent  soupiré. 

Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire , 

Tout  parle,  tout  m’instruit  à mépriser  la  terre, 

La  terre  où  le  bonheur  est  un  fruit  étranger , 

Que  toujours  quelque  ver  en  secret  vient  ronger  ; 
Partout  de  la  douleur  j’y  trouve  les  images. 

L’amour  a ses  tourmens  , l’amitié  ses  outrages. 

Que  de  désirs  trompés  , de  travaux  superflus  ! 

Vous  qui,  vivant  pour  Dieu,  mourez  dans  ces  retraites, 
Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  ou  vous  êtes  ! 
Mais  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  n’en  soft  plus  ! 
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Couplets  de  madame  Vestris  à mademoiselle 
Clairon  pour  le  jour  de  sa  fête. 

Air  : Avec  les  jeux  dans  le  village , etc. 

Je  voudrais  célébrer  ta  fête  , 

Et  je  ne  sais  qui  me  retient  , 

Mon  cœur  sur  mes  lèvres  s’arrête  , 

Pour  trop  sentir  je  ne  dis  rien. 

Reçois  donc  arec  indulgence 
Mon  trouble,  effet  du  sentiment; 

T’exprimer  ma  reconnaissance 

Est  le  but  démon  compliment.  ( bit  ) 

A tes  conseils,  que  je  révère , 

Je  dus  quelquefois  des  succès; 

Mais  c’est  l’enfant  qui,  de  sa  mère, 

Ne  sait  jamais  tous  les  secrets. 

Pour  prix  démon  sincère  hommage. 

Adopte  un  cœur  plein  d’amitié , 

De  tes  talens,  pour  héritage, 

Lègue-moi  du  moins  la  moitié.  ( bis  ) 


Anecdote  anglaise. 

Wicx  perd  sa  femme  le  mardi , 
Et  l’enterre  le  mercredi  ; 

Une  autre,  qu’il  prend  le  jeudi, 
Accouche  dès  le  vendredi , 

Et  lui  se  pend  le  samedi. 


On  a donné  le  i4  juillet,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  la  première  représentation  de  Rosine  ou 
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la  Femme  abandonnée } opéra  en  trois  actes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Gersain  (1),  la  musique  est 
de  M.  Gossec , auteur  de  celle  de  Sabinus } de 
Thésée } mais  connu  plus  avantageusement  par 
ses  symphonies,  ses  motets,  et  surtout  par  sa 
belle  messe  des  morts. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  sans  doute  qu’on  a 
présenté  au  théâtre  des  messieurs  Delorme,  mais 
on  n’en  a pas  moins  été  révolté  du  rôle  infâme  que 
fait  celui-ci,  du  caractère  froidement  amoureux  et 
bassement  criminel  de  son  maître,  et  l’on  ne  s’en 
est  trouvé  guère  dédommagé  par  les  tristes  do- 
léances de  Rosine  et  de  Germond,  qui  offrent  tout 
à la  fois  un  mélange  bizarre  du  langage  le  plus 
plat  et  du  ton  le  plus  sublime. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  musique  ait 
couvert  les  défauts  du  poème;  quoique  assez  cor- 
rectement écrite,  elle  est  ennuyeuse  parce  qu  elle 
est  perpétuellement  vague  et  insignifiante,  n’ayant 
presque  jamais  le  caractère  qui  convenait  aux  per- 
sonnages et  à la  situation.  On  a distingué  un  seul 
air  que  chante  St-Fal  au  commencement  du  troi- 
sième acte,  et  son  mérite  essentiel  est  d’être  le  seul 
peut-être  de  tout  l’ouvrage  qui  ait  la  forme  et  la 
coupe  de  ces  chants  dont  les  compositions  de 
Picoini  et  de  Sacchini  ont  fait  enfin  une  sorte  de 
besoin  pour  nos  oreilles.  Quelques  airs  de  danse 


(1)  On  prétend  que  ce  M.  Gersain,  très-inconnu  d’ailleurs  , 
n’est  que  le  prète-nora  de  M.  Morel,  l’auteur  d’ silexandre , de 
l’himistçcle , de  Panwg*,  etc. 
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méritent  encore  des  éloges;  ce  talent  lient  à celui 
de  symphoqiste , et  c’est  une  sorte  de  talent  qu’on 
n’a  jamais  prétendu  disputer  à M.  Gossec.  * 


Récit  de  ce  qui  sest  passé  au  Parlement  le 
vendredi  11  août  1786  (1). 

M.  S....  a prouvé  d’abord  que  les  informations 
faites  depuis  l’arrêt  des  accusés  de  Chaumont  ten- 
daient à les  faire  croire  coupables,  sinon  du  vol 
probable  pour  lequel  ils  avaient  été  condamnés , 
du  moins  de  quelque  autre  crime. 

Il  a ensuite  exposé  ce  principe,  quand  la  loi  a 
parlé , la  raison  doit  se  taire  , principe  qu’assu ré- 
ment tout  esprit  libre,  toute  âme  élevée  ne  peut 
s’empêcher  d’admettre. . 

Il  a fait  voir  enfin  la  supériorité  que  notre  juris- 
prudence, si  fidèlement  imitée  de  celle  que  les 
inquisiteurs  ont  imaginée  dans  des  siècles  d’huma- 
mté  et  de  raison , a si  évidemment  sur  les  coutumes 
anglaises,  qui  semblent  n’avoir  été  dictées  que  par 
un  respect  puéril  pour  la  qualité  d’homme  et  une 
crainte  pusillanime  de  condamner  les  innocens. 

Il  a conclu  à la  suppression  du  mémoire  en  l'a-  - 
veur  des  trois  accusés,  et  à une  injonction  d’être 
plus  circonspect  a l avenir  à l’avocat  qui  l’a  signé; 
enfin  de  constater  par  un  arrêt  solennel  toute  la 
fausseté  , tout  le  danger  de  cette  opinion  trop 
commune  aujourd  hui,  que  tout  homme  accusé  a le 

(1)  Ce  récit  est , dit-on,  de  M.  le  marquis  de  Coudurcct. 
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droit  de  se  défendre  } que  tout  homme  a le  droit 
de  défendre  un  accusé  qu’il  croit  innocent. 

On  a été  aux  voix.  M.  Je  président  Rolland,  de 
l’académie  d’Amiens,  a dit  qu’il  fallait  sévir  contre 
le  mémoire  avec  d’autant  plus  de  rigueur  qu’il 
avait  fait  sur  les  esprits  un  plus  grand  effet , afin  de 
prouver  au  public  à quel  point  le  parlement  mé- 
prise son  opinion.  Cependant  quelques  conseil- 
lers, comme  MM.  Barillon,  du  Séjour,  d’Outre- 
montde  Brelignères,  presque  toute  la  première 
des  enquêtes,  furent  d’avis,  les  uns  de  remettre  la 
délibération  , pour  ne  rien  faire  qui  pût  nuire  à la 
défense  des  accusés,  les  autres  à renvoyer  au  roi 
le  mémoire  et  le  réquisitoire , et  de  s’en  rapporter 
à sa  sagesse. 

M.  le  président  de  Rosambo  et  quelques  autres 
Ont  proposé  de  demander  au  roi  la  réforme  de  la 
jurisprudence  criminelle.  On  ne  sait  ce  qui  en  se- 
rait arrivé,  sans  M.  d’Ormesson,  second  président, 
en  qui  1 âge  n’a  point  refroidi  ce  zèle  qui  lui  fît 
déférer  autrefois  les  capucinades  du  bonhomme 
Toussaint,  et  demander  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  l’abbé  de  Prades,  lequel  ne  croyait 
pas  aux  idées  innées;  il  fit  observer  qu’en  poursui- 
vant l’auteur  du  mémoire.  Messieurs  ne  se  ren- 
draient pas  juges  dans  leur  propre  cause,  comme 
plusieurs  paraissaient  le  croire.  En  effet,  dit-il,  si 
nous  y sommes  attaqués  } c’est  comme  magistrats , 
et  en  qualité  de  magistrats  nous  \ sommes  impas- 
siblesj  donc  nous  pouvons  sans  scrupule  venger 
nos  injures.  L’effet  terrible  qua  produit  le  me- 
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moire  dénoncé } ajoula-t-il , doit  exciter  toute  la 
sévérité  de  la  cour.  Lorsqu’on  ne  nous  fermait 
point  la  porte  } on  nous  recevait  avec froideur } on 
n osait  nous  interroger.  Enfin  ce  magistrat  conclut 
à ce  que  le  mémoire  fût  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau , et  qu’on  fit  une  information  contre  l’auteur. 

Un  de  Messieurs,  M.  Barillon,  répondit  qu’il 
ne  pouvait  être  de  cet  avis,  par  la  raison  même  rap- 
portée par  M.  le  président,  qu’il  craignait  dê  trou- 
ver, après  un  pareil  arrêt,  moins  de  portes  ou- 
vertes , des  mines  plus  froides  et  des  questions  plus 
embarrassantes. 

Un  autre  objecta  qu’en  se  rappelant  les  époques 
on  trouvait  que  l’effet  dont  se  plaignait  M.  le  pré- 
sident avait  pour  cause , non  le  mémoire,  mais  la 
dénonciation  du  mémoire  ; que  c’était  là  ce  qui 
avait  indigné  le  public,  qui  aime  aussi  à juger  et 
ne  pardonne  pas  plus  qu’un  autre  tribunal  lors- 
qu’on veut  restreindre  sa  juridiction. 

Cependant  l’avis  de  M.  d’Ormesson  a passé  à la 
pluralité  de  cinquante-cinq' voix  contre  vingt- 
neuf,  hommage  que  le  parlement  devait  sans 
doute  à la  patience  vraiment  chrétienne  avec  la- 
quelle ce  magistrat  avait  laissé  torturer  et  décapi- 
ter le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu"à  la  mode 
de  Bretagne  et  de  son  nom,  sans  se  permettre  la 
moindre  démarche  publique,  ni  pour  prévenir, 
ni  pour  anéantir  un  arrêt  regardé  par  l’Europe 
entière  (la  cour  du  Palais  exceptée)  comme  un  as- 
sassinat juridique  aussi  absurde  que  barbare. 

En  conséquence,  le  mémoire  pour  les  trois  ac. 
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cusésde  Chaumont  a été  brûlé  comme  faux,  ca- 
lomnieux, injurieux  à la  magistrature  (dont  il 
loue  sans  cesse  les  lumières  et  l’équité) , attenta- 
toire à la  majesté  royale  ( à laquelle  l’auteur 
demande  respectueusement  la  réforme  des  lois 
criminelles,  réforme  qu’il  espère  de  la  bonté,  de 
la  justice,  des  vertus  personnelles  du  roi). 

M.  Boula  de  Nanteuil  et  quelques  autres  maîtres 
des  requêtes , présens  à la  séance , ont  été  de  l’avis 
de  l’arrêt,  quoique  l’exécution  de  cet  arrêt  doive 
anéantir  l’autorité  du  conseil  dont  ils  sont  membres. 

On  assure  queM.  Dupaty,  président  à mortier 
au  parlement  de  Bordeaux , a eu  un  courage  d’une 
autre  espèce,  celui  de  se  déclarer  juridiquement 
auteur  du  mémoire  } et  de  se  rendre  opposant  à 
l’arrêt,  mais  qu’il  n’a  pu  trouver  de  procureur  ni 
d’huissier  qui  voulût  se  charger  de  son  opposition 
ou  obtenir  qu’il  en  fût  nommé  d’office.  Un  tel 
déni  de  justice  n’est  pas  vraisemblable. 


M.  Marmonlel  avait  prévu  qu’il  ne  serait  pas  im- 
possible qu’aucune  des  pièces  destinées  à concou- 
rir pour  le  prix  proposé  par  M.  le  comte  d’Artois 
n’en  fût  jugée  digne,, et  il  avait  préparé  dans  le 
silence  le  poème  que  nous  avons  l’honneur  de  vous 
envoyer.  Ses  craintes  n’ayant  été  malheureuse- 
ment que  trop  bien  fondées , quoiqu’il  se  soit  pré- 
senté jusqu’à  soixante- huit  concurrens,  voyant 
l’Académie  bien  déterminée  à ne  point  donner  le 
prix , il  lui  a l'ait  la  lecture  de  son  ouvrage  dans 
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une  assemblée  particulière.  Quoique  la  pièce  eût 
reuni  tous  les  suffrages,  on  décida  qu’il  fallait 
commencer  par  consulter  le  fondateur  du  prix, 
pour  savoir  s’il  voulait  permettre  qu’il  fût  remis  à 
l’année  prochaine , et  que  si  c’était  là  l’intention 
du  prince , il  faudrait  bien  engager  M.  Marmonlel 
à garder  encore  sa  pièce  dans  son  portefeuille. 
C’est  M.  de  Ghampfort  qui  fut  chargé  de  la  négo- 
ciation. M.  le  comte  d’Artois , jugeant  que  c’était 
une  faveur  qu’on  venait  lui  demander,  s’empressa  • 
de  l’accorder , même  avant  d’avoir  lu  les  vers  qu’on 
lui  remit  en  même  teins  de  la  part  de  M.  Marmon- 
lel. Ainsi , à la  honte  de  notre  littérature , ce  prix 
intéressant  n’a  produit  encore  aucun  ouvrage  que 
l’on  pût  présenter  au  public.  Pour  nous  en  conso- 
ler, nous  avons  obtenu  queM.  Marmontel  voulût 
bien  nous  communiquer  son  poème  (i);sur  du 
secret  dont  jouissent  nos  feuilles,  il  nous  a permis 
de  leur  en  confier  le  dépôt.  Sa  confiance  ne  pour- 
rait être  trompée  sans  le  compromettre  à beau- 
coup d’égards  , et  ce  serait  véritablement  pour 
nous  le  chagrin  le  plus  sensible. 

(l)  La  pièce  se  trouve  imprimée  dans  les  OEuvrcs  de  Marmontel. 

( Efole  de  i’EUitmr.) 
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Couplet  impromptu  à madame  Lebrun , sur  sa 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  pour 
désavouer  V acquisition  du  Moulin  - Joli  de 
M.  Watelet. 

Sur  l’air  de  Joconde. 

Socrr&Ez  qu’un  critique  poli 
En  public  vous  réponde, 

Vous  possédez  Moulin-Joli  , 

Le  plus  joli  du  monde. 

Pourtant  ne  l’avez  acheté  , 

Meunière  belle  et  tendre, 

Et  l’on  enrage,  en  vérité, 

Qu’il  ne  soit  pas  à vendre. 

On  a donné,  le  samedi  29  juillet,  sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  du  Maiiage 
d’ Antonio,  divertissement  mêlé  d’arietles;  les  pa- 
roles sont  de  madame  de  Beaunoir,  auteur  de  la 
jolie  petite  comédie  de  Fanfan  et  Colas ; la  mu- 
sique est  de  mademoiselle  Grélry,  âgée  de  treize 
«ns , et  fille  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom. 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  suite  de  Richard 
cœur  de  Lionj  il  est  du  moins  fondé  sur  un  in- 
cident de  ce  drame. 'On  se  rappelle  que  le  jeune 
Antonio,  qui,  dans  celte  première  pièce,  sert  de 
guide  au  troubadour,  n’a  consenti  à l’accompa- 
gner que  ce  jour-là  seulement  , parce  que  le  len- 
demain il  doit  se  trouver  au  renouvellement  du 
mariage  de  son  grand-père  Matburin,pour  revoir 
cette  petite  Colette  si  gentille,  si  légère,  et  qu’il 

4- 


Digitized  by  Google 


5a  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

s 

regrette  si  fort  que  l’aveugle  Blondel  ne  puisse  pas 
voir.  C’est  l’amour  de  ces  deux  enfans  qui  forme 
tout  l’intérêt  du  nouveau  divertissement. 

Il  a fort  réussi , grâce  aux  premières  scènes,  qui 
intéressent  par  le  tableau  naïf  des  amours  de  deux 
enfans  qui  s’aiment  sans  s’en  douter,  et  par  l’in- 
génuité piquante  avec  laquelle  ils  s’empressent 
d’en  avertir  eux-mêmes  leurs  parens.  On  a par- 
donné la  faiblesse  de  l’intrigue  et  des  longueurs 
dans  la  dernière  partie,  qu’il  sera  facile  de  faire 
disparaître  (i).  L’intérêt  que  le  public  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  à cet  essai  de  la  fille  d’un 
compositeur  qui  lui  est  aussi  cher  que  M.  Grélry, 
suffisait  pour  en  assurer  le  succès;  mais  ce  succès 
n’est  pas  dû  entièrement  à ce  sentiment  de  bien- 
veillance; la  plupart  des  airs  ont  paru  analogues 
à la  situation  et  au  caractère  des  personnages; 
leurs  motifs , sans  être  absolument  neufs,  sont 
d’une  mélodie  agréable;  quelques-uns  ont  vrai- 
ment la  fraîcheur,  la  grâce  et  la  gentillesse  pro- 
pres à son  âge.  Si  la  manière  de  mademoiselle 
Grélry  est  en  général  celle  de  son  père , il  serait 
injuste  d’exiger  qu’à  treize  ans  elle  en  eût  une  à elle. 
Les  premières  compositions,  dans  tous  les  genres, 
sont  toujours  en  quelque  sorte  des  copies  du 
maître  que  l’on  a étudié.  M.  Grétry,  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  , avait 
avoué  lui-même  la  part  qu’il  a eue  à la  musique 
du  Mariage  d’ Antonio } il  en  a fait  les  morceaux 

-iîr.rv:  «%*- 

(i)  Elle»  ont  disparu  à la  troisième  ou  quatrième  représentation. 
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d’ensemble  et  renforcé  les  accompagnemens;  les 
airs  appartiennent  en  entier  à sa  tille , et  cette  par- 
tie, qui  tient  si  peu  à l’étude  de  l’art,  mais  qui 
caractérise  essentiellement  le  génie  musical , 
annonce  un  talent  fait  pour  donner  les  plus  heu- 
reuses espérances. 


La  séance  publique  de  l’Académie  Française , 
le  jour  de  Saint-Louis,  est  une  des  plus  tristes 
séances  que  nous  ayons  vues  depuis  long-tems* 
M.  de  Ghampfort,  en  qualité  de  chancelier,  rem- 
plissantes fonctions  du  directeur  absent,  M.  Tar- 
get, a lu  quelques  observations 'faites  par  ce 
_ dernier  sur  les  cent  huit  pièces  de  vers  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  de  l’Académie , soixante- 
huit  pour  l’Eloge  du  prince  de  Brunswick , et 
quarante  pour  le  prix  ordinaire , sans  oublier  les 
vingt-huit  discours  en  prose  envoyés  encore  cette 
année  pour  l’Éloge  de  Louis  XII j aucun  de  ce» 
ouvrages  n’a  paru  mériter  la  palme  académique r 
pas  même  les  honneurs  de  l’accessit.  Les  prix  de 
vers  ont  été  remis  à l’année  prochaine , et  celui 
d’éloquence  pour  l’éloge  du  Père  du  Peuple,  à 
l’année  1788;  l’Éloge  du  maréchal  de  V auban  est 
pour  l’année  1787,  ainsi  que  celui  de  M.  d’Alem- 
bert,  pour  lequel  personne,  jusqu’à  présent,  je 
crois,  n’a  même  essayé  de  concourir.  Un  parti- 
culier avait  aussi  prié  l’Académie  de  proposer  en 
son  nom  un  prix  pour  le  meilleur  Catéchisme 
de  morale , il  a été  remis  également  à l’année  pro- 
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cbaine  pour  la  quatrième  et  dernière  fois.  Ne  di- 
rait-on pas  que  les  lalens  diminuent  en  raison  des 
éncouragemens  prodigués  pour  exciter  leur  ému- 
lation? Ce  qui  a été  le  plus  applaudi  dans  les 
instructions  de  M.  Target,  c’est  te  souvenir  du  con- 
seil que  M.  d’Alembert  avait  coutume  de  donner 
aux  jeunes  gens  : Sur  toutes  choses , leur  disait-il, 
n ’ oubliez  jamais  dans  vos  compositions  ces  deux 
mots  : d’où  viens-je  ? ou  vais  je  P 

On  nous  a ensuite  annoncé  que  M.  Roucher  a 
obtenu  le  prix  d’encouragement  fondé  par  M.  de 
Vaibelle  ; M.  Lacretelle  celui  d’utilité , pour  son 
ouvrage  sur  les  peines  infamantes;  M.  l’abbé  Rou- 
baud,  ce  même  prix,  qui  n’avait  pas  été  donné 
l’année  dernière,  pour  ses  Synonymes  Français  j 
Joseph  Chrétien,  qui  a sauvé,  au  péril  de  ses  jours, 
trois  enfans  prêts  à périr  sur  un  canal  glacé 
de  Versailles,  le  prix  de  la  plus  belle  des  actions; 
et  la  demoiselle  Huret  un  second  prix  du  même 
genre,  donné  par  la  Société  du  Salon  , pour  s être 
dévouée  pendant  quinze  ans  de  suite  au  service  de 
sa  maîtresse  tombée  dans  l’indigence.  On  voit  que 
l’Académie  a trouvé  cette  année  beaucoup  plus 
de  vertus  que  de  lalens  à couronner. 

M.  Lemierre  a terminé  la  séance  par  la  lecture 
de  quelques  fragmens  de  son  Voyage  en  Suisse f 
en  vers  de  sept  syllabes.  Ces  morceaux,  assez 
mal  choisis  et  hors  du  cadre  qui  peut  seul  en 
foire  excuser  les  disparates  , ont  paru  souvent 
d’une  tournure  plus  bizarre  qu’originale  ; plu- 
sieurs traits  cependant  ont  été  applaudis,  mais 
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on  ne-peut  se  dissimuler  qu’en  général  cette  lec- 
ture n était  guère  propre  à justifier  la  sévérité  de 
goût  dont  l’Académie  venait  de  faire  preuve  en 
rejetant , sans  ancune  exception  , cette  foule 
d’ouvrages  qui  s’étaient  présentés  cette  année  au 
concours. 


Le  magnétisme  vient  de  perdre , en  la  personne 
de  M.  Desion,  son  second  prophète;  ce  médecin, 
d’une  bonne  constitution  » âgé  seulement  de  qua- 
rante-cinq ans,  supportait  à lui  seul , depuis  l’hé- 
gire de  Mesmer,  toute  la  fatigue  de  l’apostolat. 
La  chaleur  magnétique , dont  il  était  continuelle- 
ment imprégné , a allumé  son  sang,  et  il  s’est 
trouvé  attaqué  à la  fois  d’une  fluxion  de  poi- 
trine, d’une  fièvre  maligne,  de  coliques  néphré- 
tiques. Dans  cette  complication  de  maux , qui 
n’aurait  peut-être  pas  cédé  aux  remèdes  ordi- 
naires de  la  faculté,  il  les  a continuellement,  re- 
fusés, et  quatre  de  ses  élèves  magnétisans  ont  1 
exercé  sur  lui,  sans  relâche,  le  pouvoir  de  ce 
grand  art  jusqu’à  ce  que  mort  s’en  soit  ensuivie. 
Loin  d’exciter  quelques  doutes  sur  les  effets  in- 
faillibles de  la  puissance  magnétique,  cette  mort 
illustre  n’a  servi  qu’à  les  confirmer.  Un  mois  ou 
six  semaines  avant  l’évènement,  il  avait  consulté 
sur  son  état  une  personne  mise  en  étal  de  som- 
nambulisme ; elle  avait  prédit  que  le  grand 
homme , qui  alors  se  portait  fort  bien , ne  tar- 
derait pas  à être  attaqué  d’une  maladie  très- 
grave,  et  qu’il  serait  bien  difficile  de  le  sauver. 
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Xe  docteur  Desion  lui-même  fit  part  de  cette 
prédiction  à monseigneur  le  comte  d’Artois,  dont 
il  avait  l’honneur  d etre  le  médecin  ordinaire,  et 
qui  lui  demandait  en  riant  des  nouvelles  de  ses 
succès  magnétiques.  A la  manière  dont  le  pauvre 
docteur  avait  été  frappé  de  cette  triste  prophétie, 
il  ne  serait  pas  bien  étonnant  que  le  trouble  de 
son  imagination  n’en  eût  hâté  l’accomplissement, 
ei  qu’il  n’ait  péri  ainsi  victime  de  sa  propre 
folie. 


Y 
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On  a donné,  le  jeudi  24  août,  sur  le  théâtre 
Français,  la  première  représentation  des  Amours 
de  Bayard , drame  héroïque  en  prose  et  en  trois 
actes,  mêlé  d’intermèdes,  de  M,  Monvel,  l’au- 
teur de  Clémentine  et  Désormes , de  V Amant 
Bourru  , de  Biaise  et  Babet,  etc.  etc.  C’est  un 
petit  roman  de  M.  Mayer,  inséré,  en  1780 , dans 
la  Bibliothèque  des  Bomans , qui  a fourni  le  fond 
de  ce  nouveau  drame. 

La  première  représentation  de  ce  drame  a été 
fort  orageuse,  et  son  succès  n’a  pas  répondu  à 
ce  que  semblaient  promettre , et  les  noms  célè- 
bres des  personnages  qu’il  offrait  sur  la  scène , 
et  le  talent  connu  de  l’auteur.  La  difficulté  d’ex- 
poser ce  qui  constitue  l’intérêt  et  l’action  du  ro- 
man dont  ce  drame  est  tiré  a forcé  M.  Monvel  à 
introduire  presque  coup  sur  coup  tous  les 
amans  de  madame  de  P^andan  ; et  ne  lui  a pas 
permis  de  motiver  convenablement  l’amour  qu’elle 
leur  a inspiré.  On  a trouvé  assez  étrange  que  cette 
veuve,  renfermée  depuis  deux  ans  dans  son  châ- 
teau , et  ne  voulant  voir  personne , reçût  le 
même  jour , et  presque  à la  même  heure , ce  * 
nombre  d’amans  et  de  tendres  déclarations.  Son 
amour  pour  Bayard , et  surtout  la  manière  dont 
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elle  l’exprime  à la  fin  du  second  acte , n’a  pas 
paru  assez  préparé.  On  a été  surpris  de  voir 
cette  veuve  qui , au  premier  acte  , ne  répond  à 
l’aveu  de  l’amour  de  Bayard  qu’en  lui  montrant 
l’inscription  qui  est  sous  le  buste  de  son  mari, 
signer  sans  balancer  un  seul  instant  la  promesse 
de  mariage  qu’il  lui  fait  au  second  , et  employer 
à l’instant  avec  lui  et  comme  lui  ces  expressions 
d’une  familiarité  intime  qui  n’appartiennent  qu’à 
des  époux  ou  à des  amans  heureux.  C’est  même 
à la  certitude  de  leur  amour  mutuel  que  l’on 
doit  imputer  peut-être  le  faible  intérêt  qu’ins- 
pire le  troisième  acte.  Peut-être  était-il  difficile, 
après  nous  avoir  fait  trembler  pour  les  jours  de 
Bayard  , si  tendrement  aimé  , de  nous  attacher 
encore  par  la  seule  idée  de  l'enlèvement  projeté 
et  exécuté  par  Sotomajorjil  est  sûr  au  moins  que 
ce  sont  les  moyens  qui  le  préparent,  et  surtout 
le  rôle  odieux  du  valet  de  chambre  de  la  com- 
tesse, qui  avaient  le  plus  indisposé  contre  ce  troi-* 
sième  acte.  On  a condamné  aussi  comme  inutile 
la  seène  qu’a  Bayard  avec  la  comtesse  dans  ce 
dernier  acte  ; on  n’a  pas  jugé  moins  sévèrement 
la  conversation'  galante  qoe  le  roi  a avec  elle 
à l’instant  du  dénouement.  La  plupart  de  ces 
défauts  ont  été  corrigés  à la  seconde  représenta- 
tion de  cet  ôtivrage,  et  son  succès  a été  Com- 
plet. De  nombreux  retranchemens , en  donnant 
plus  de  vivacité  à la  marche  de  l’action  , ont  fait 
disparaître  en  même  tems  plusieurs  expressions 
qui  avaient  paru  trop  communes  ou  trop  hasar- 
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dées.  Les  détails  qu’offre  cette  pièce  sur  les 
mœurs  de  notre  ancienne  chevalerie,  qu’elle  met 
pour  ainsi  dire  en  action , plusieurs  traits  heu- 
reux dans  le  dialogue , l’intérêt  de  la  belle  scène 
du  second  acte  et  la  pompe  d’un  spectacle  im- 
posant , ont  fait  pardonner  à M.  Monvel  ce  qu’il 
peut  y avoir  d’invraisemblable  dans  la  manière 
dont  il  a rassemblé  dans  ce  drame,  et  les  princi- 
paux évènemens  de  la  vie  du  chevalier  Bayard, 
et  tous  les  personnages  célèbres  qni  eurent  quel- 
que rapport  avec  lui.  On  n’a  rien  épargné  d’ail- 
leurs pour  la%)ise  de  cet  ouvrage;  les  costumes 
du  tems  y sont  parfaitement  observés,  et  avec 
autant  de  magnificence  que  d’exactitude.  Il  en  a 
coûté , dit-on , plus  de  10,000  écus  à la  comédie, 
et  ce  compte  ne  paraît  pas  exagéré.  Le  rôle  qui 
a fait  généralement  le  plus  de  plaisir , et  qui  a 
peut-être  été  aussi  le  mieux  rendu,  est  celui  de  La 
Palice  , joué  par  Fleuri.  Malgré  tons  ses  offorts 
pour  paraître  sans  peur  et  sans  reproche,  Molé, 
dans  le  rôle  de  Bayard , n’a  jamais  été  qu’un  che- 
valier du  18e  siècle.  La  belle  tête  de  mademoi- 
selle Contât  a paru  ravissante  sons  la  coiffure 
simple  et  noble  de? madame  de  Randan. 

Discours  de  M.  Beausset,  évêque  d’ A lais , d 
madame  Elisabeth , en  lui  présentant  le  cahier 
des  Etats  de  Languedoc. 

« RFadame, 

« Si  la  vertu  descendait  du  ciel  sur  la  terre , 
si  elle  se  montrait  jalouse  d’assurer  son  empire 
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sur  tous  les  cœurs,  elle  emprunterait  tous  les 
traits  qui  pourraient  lui  concilier  le  respect  et 
1 amour  des  mortels. 

• « Son  nom  annoncerait  l’éclat  de  son  origine 
et  ses  augustes  destinées  ; elle  se  placerait  sur  les 
degrés  du  trône.  Elle  porterait  sur  son  front  l’in- 
nocence et  la  candeur  de  son  âme.  La  douce  et 
tendre  sensibilité  serait  peinte  dans  ses  regards  ; 
les  grâces  touchantes  de  son  jeune  âge  prête- 
raient un  nouveau  charme  à ses  actions  et  à ses 
discours.  Ses  jours  purs  et  sereins  comme  son 
cœur  s’écouleraient  au  sein  du  câime  et  de  la 
paix,  que  la  vertu  seule  peut  promettre  et  don- 
ner. Indifférente  aux  honneurs  et  aux  plaisirs  qui 
environnent  les  enfans  des  rois , elle  en  connaî- 
trait la  vanité , elle  n’y  placerait  pas  son  bon- 
heur , elle  trouverait  un  bonheur  plus  réel  dans 
les  charmes  de  l’amitié;  elle  épurerait  au  feu  sa- 
cré de  la  religion  ce  que  tant  de  qualités  pré- 
cieuses auraient  pu  conserver  de  profane.  Sa 
seule  ambition  serait  de  rendre  son  crédit  utile 
au  malheur  et  à l'indigence;  sa  seule  inquiétude, 
de  ne  pouvoir  dérober  le  secret  de  sa  vie  à l’ad- 
miration publique  ; et  dans  ce  moment  même , où 
sa  modestie  ne  lui  permet  pas  de  fixer  ses  regards 
Sur  Sa  propre  image,  elle  ajoute,  sans  le  vouloir , 
un  nouveau  trait  de  conformité  entre  le  tableau 
et  le  modèle.  » 
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Epitaphe  du  Roi  de  Prusse. 
Hic  cinis,  nomen  ubique  (1). 


On  a donné , le  5 septembre , sur  le  théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Musique  , la  première 
représentation  de  la  Toison  d’Or,  opéra  en  trois 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux , la  mu- 
sique de  M.  Vogel  ; ces  deux  auteurs  ne  sont  con- 
nus par  aucun  autre  ouvrage. 

Le  sujet  de  la  conquête  de  la  Toison  d’Or 
avait  déjà  été  traité  par  le  grand  Corneille  et  par 
J.  B.  Rousseau.  L’expédition  des  Argonautes 
pour  s’ouvrir  un  commerce  avec  ces  mêmes 
contrées  que  Catherine  II  vient  de  réunir  à son 
vaste  empire , est  une  des  époques  les  mieux  cons- 
tatées des  premiers  lems  de  l’histoire  grecquè  ; 
malgré  les  fables  dont  les  poètes  font  envelop- 
pée , il  est  un  fait  astronomique  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  premier  essai  de  la  navigation 
des  Grecs  dans  la  mer  Noire.  Chiron , qui  était  % 
de  cette  expédition , observa  le  premier  que  l’é- 
quinoxe du  priritems  était  au  milieu  de  la  cons- 
tellation du  Bélier.  C’est  sur  cette  observation, 
faite  il  y a plus  de  4>ooo  ans , que  l’on  s’est  fondé 
pour  établir  depuis  l’étonnante  révolution  de 
24»doo  ans  que  l’axe  fait  autour  des  pôles  de  l’é- 
cliptique. L’expédition,  dont  cette  observation 
atteste  encore  la  vérité , fut  chantée  par  les  poètes 

(1)  Sa  cendre  ici , son  nom  partout. 
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de  la  Grèce , qui  seuls  alors  célébraient  les  grands 
évènemens  ; mais  ils  défigurèrent  le  fait  histo- 
rique en  l’embellissant  par  le  roman  des  amours 
de  Médée  pour  Jason.  Au  reste,  il  est  très-pos- 
sible que  Jason  et  ses  Argonautes  aient  enlevé, 
dans  leur  expédition,  quelque  belle  Mingrélienne  ; 
les  poètes  en  auront  lait  une  magicienne  , parce 
que  l’usage  des  poisons  était  très-commun  dans 
la  Miugrélie,  ou  peut-être  parce  qu’elle  apporta 
aux  Grecs  la  connaissance  de  quelques  simples 
dont  elle  leur  apprit  à faire  usage  dans  la  mé- 
decine. Quoi  qu’il  en  soit , cet  évènement  si  cé- 
lèbre dans  l’antiquité  l’est  pour  nous  sous  un 
autre  poiut  de  vue.  L’opéra  n’existait  pas  encore 
en  France  lorsque  le  père  du  théâtre  Français 
traita  ce  sujet  en  1661  ; il  en  fit  une  tragédie  à 
machine  , mêlée  de  chant , qu’un  marquis  de 
Sourdéac, grand  mécanicien , fit  représenter  dans 
son  château  de  Neubourg,  en  Normandie,  avec 
beaucoup  de  magnificence.  C’est  peut-être  au- 
tant à cet  essai  qu’à  la  représentation  d’une  pas- 
torale italienne  en  musique  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  avait  fait  exécuter  un  an  auparavant,  que 
nous  devons  l’établissement  de  l’opéra  en  France; 
il  est  même  très-probable  que  c’est  à la  Toison 
d’Or  de  Pierre  Corneille  que  nous  devons  la 
forme  des  poèmes  de  notre  opéra,  si  supérieure 
à celle  qu’avaient  adoptée  et  qu’ont  conservée  en- 
core les  Italiens,  nos  précurseurs  dans  tous  les 
arts;  ainsi  c’est  encore  au  père  du  théâtre  Fran- 
çais que  l’on  doit  l’union  si  difficile  d’une  ac- 
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lion  dramatique  à la  pompe  des  décorations , des 
choeurs  et  des  danses  qui,  perfectionnée  chaque 
jour , a fait  de  notre  opéra  le  plus  beau  spec- 
tacle de  l’univers.  Long-tems  après  Corneille  , en 
itfg6,  J.  B.  Rousseau  composa  un  opéra  de  la 
Toison  d’Orj  mais  cet  ouvrage  du  plus  célèbre 
de  nos  poètes  lyriques  n’eut  aucun  succès  et 
n’en  méritait  guère  ; l’emploi  qu’il  y a fait  sans 
mesure  des  ressources  brillantes  de  la  mytho- 
logie et  le  concours  de  presque  tous  les  dieux 
qu’il  introduit  dans  ce  poème , détruisent  ou 
étouffent  l’intérêt  qui,  dans  ce  sujet,  doit  naître 
essentiellement  des  passions  contrastées  de  Mé- 
dée  et  d’Hypsipyle.  Le  style  d’ailleurs  de  cet 
ouvrage  est  peu  digne  de  l’auteur  de  tant  de  belles 
odes,  de  cantiques  si  souvent  sublimes,  et  sur- 
tout de  ces  admirables  cantates,  de  tous  ses  ou- 
vrages ceux  où  Rousseau  a déployé  peut-être  le 
plus  d’invention  et  de  poésie. 

Il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  puisse  reprocher  à 
M.  Dériaux  d’avoir  trop  employé,  comme  l’a  fait 
Rousseau , les  moyens  magiques  ou  mythologiques 
que  présente  ce  sujet;  ou  peut  lui  reprocher  d’être 
tombé  dans  un  excès  contraire,  il  l’a  traité  avec 
une  sévérité  que  repousse  le  théâtre  lyrique,  parce 
qu’elle  est  défavorable  au  chant , le  plus  puissant 
et  le  premier  de  ses  moyens.  L’auteur  a affecté  de 
dépouiller  sa  fable  de  toute  la  pompe  du  spectacle 
que  Corneille  avait  cru  devoir  employer  dans  sa 
tragédie , parce  qu’elle  lient  à l’action  même.  Ces 
accessoires . si  difficiles  à obtenir  quelquefois  rai- 
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sonnablement  dans  la  tragédie  - opéra  , eussent 
tranché  avec  la  couleur  trop  continuellement 
sombre  que  présente  le  poëme  de  M.  Dériaux; 
ils  eussent  procuré  au  compositeur  des  transitions 
agréables  et  ces  oppositions  qui  servent  aussi  offi- 
cieusement les  procédés  de  la  musique  que  ceux 
de  la  peinture.  A ce  reproche  on  peut  encore 
ajouter  celui  de  n’avoir  pas  tiré  plus  de  parti  du 
principal  ressort  de  l’action  de  ce  poëme , l’intérêt 
que  doivent  inspirer  l’amour  malheureux  dTIypsi- 
pyle  et  la  jalousie  de  Médée.  Cet  intérêt  si  mal 
établi,  et  aperçu  plutôt  que  prononcé,  est  abso- 
lument détruit  par  la  catastrophe  qui  termine  le 
second  acte  ; Hypsipyle  morte , il  importe  peu  au 
spectateur  de  savoir  si  Jason  obtiendra  ou  n’ob- 
tiendra pas  la  toison.  Il  était  difficile  de  rendre  le 
rôle  de  ce  prince  intéressant,  mais  le  poète  pou- 
vait se  dispenser  de  l’avilir  encore,  de  le  rendre 
quelquefois  même  ridicule.  La  manière  dont  l’au- 
teur lui  fait  abandonner  Médée  à la  fin  du  troi- 
sième acte  contrarie  trop  l’opinion  reçue  et  con- 
sacrée au  théâtre;  cette  espèce  de  dénouement, 
dont  Tellet  est  presque  nul,  semble  suspendre 
l’action  sans  en  offrir  le  complément.  Corneille 
l’a  terminé  bien  plus  heureusement  en  présentant 
Médée  montée  sur  son  char,  tenant  en  main  la 
toison , et  invitant  Jason  à la  suivre,  s’il  veut  l’ob- 
tenir. Quant  au  style  de  cet  ouvrage,  il  ne  manque 
pas  eu  général  d’une  sorte  de  chaleur,  mais  elle 
est  souvent  déparée  par  des  incorrections  et  des 
négligences  intolérables. 
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La  musique  de  cel  opéra  avait  clé  annoncée  par 
les  Gluckistes  comme  supérieure  même  à celle  de 
leur  auteur  favori , conséquemment  à toutes  les 
musiques  du  monde;  c’était  au  moins  même  le 
génie  de  Gluck  qui  l’avait  inspirée.  Celte  dernière 
assertion  a paru  justifiée  en  quelque  manière  par 
l’opinion  générale,  car  on  a reconnu  que  non  seu- 
lement M.  Vogel  a voulu  imiter  le  sljle  et  la  ma- 
nière de  ce  compositeur,  qu’auxaccens  d’un  chant 
simple  et  mélodieux  il  s’est  cru  obligé  de  substi- 
tuer sans  cesse  ces  cris  dont  l'effet,  à force  de  vou- 
loir être  dramatique,  est  aussi  vague  qu’il  est 
étourdissant  et  pénible,  maison  a retrouvé  encore 
dans  cette  composition , prônée  si  fastueusèment, 
des  accompagnemens  , des  motifs  d’airs , des 
chœurs  entiers  copiés  fidèlement  des  deux  Iphi- 
génie , d’ Alceste , d’ Orphée  } des  Danaïdes. 

Quoique,  peu  applaudi  à la  première  représen- 
tation , il  l’ait  encore  été  moins  aux  suivantes,  on 
ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  n’ait  eu  jusqu’ici  un 
succès  très-décidé;  la  recette  au  moins  le  prouve. 
Il  est  vrai  que  le  comité  de  l’Opéra  a fait  toutes 
les  conjurations  capables  de  le  faire  réussir  : on  ne 
le  donne  que  les  beaux  jours,  on  le  soutient  par 
des  ballets , par  des  débuts,  par  tous  les  acces- 
soires qui  peuvent  attirer  l'affluence  ; et  tous  les 
journaux,  qui  prêtent  habituellement  leurs  avis  à 
tant  de  lecteurs  qui  n’en  ont  point,  se  sont  accor- 
dés à prodiguer  à cel  ouvrage  les  louanges  les  plus 
propres  à séduire  la  multitude  et  à réchauffer  l’es- 

4-  5 
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prit  de  parti  que  les  succès  de  Chimène  et  de 
Vidon  semblaient  avoir  désarmé. 

/'7e  de  M.  Turgol , avec  celte  épigraphe  : 

Secta  fuit  scrvare  modum  , fin em que  tenere  , 

Naturamque  sequi , palriæque  impendere  vitam; 

Non  sibi , sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 

Lucas. 

• J 

Un  volume  in-8°,  à Londres  , J78G,  c’est-à-dire  à 
Amsterdam. 

Les  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Turgot , qui  pa- 
rurent il  y a quelques  années  , et  dont  nous  avons 
eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte  dans  le  tems, 
sont  de  M.  Dupont,  l’anleur  de  la  Phisiocralie  , 
des Éphémérides  du  citoyen,  etc.  La  nouvelle  Pic 
de  M.  Turgot  est  de  M.  le  marquis  de  Condorcet  ; 
l’avantage  qu’a  le  plus  évidemment  ce  dernier 
ouvrage  sur  le  premier,  c’est  qu  il  n’csl  qu’en  un 
volume,  l’autre  en  a deux.  Un  autre  avantage  qui 
doit  encore  le  faire  distinguer , c’est  un  style  et 
plus  ferme  et  plus  pur;  on  en  peut  juger  par  ce 
début,  qui  nous  a paru  plein  de  noblesse  et  d’in- 
térêt : «Dans  cette  foule  de  ministres  qui  tiennent 
» pendant  quelques  inslans  entre  leurs  mains  le 
» destin  des  peuples,  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
y>  dignes  de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  S’ils 
» n’ont  eu  que  les  principes  ou  les  préjugés  de 
» leur  siècle,  qu’importe  le  nom  de  l’homme  qui 
a fait  ce  que  mille  autres  à sa  place  eussent  fait 
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« comme  lui....  Mais  si  dans  ce  nombre  il  se  ren- 
» contre  un  homme  à qui  la  nature  ail  donné  une 
raison  supérieure  avec  des  principes  ou  des 
s»  vertus  qui  n’étaient  qu’à  lui , et  dont  le  génie  ait 
3>  devancé  son  siècle  assez  pour  en  être  méconnu, 
33  alors  l’histoire  d’un  tel  homme  peut  intéresser 
33  tous  les  âges  et  toutes  les  nations,  son  exemple 
33  peut  être  long- tems  utile,  et  peut  donner  à des 
3»  vérités  importantes  celte  autorité  nécessaire 
33  quelquefois  à la  raison  même.  Tel  fut  le  ministre 
>3  dont  j’entreprends  d’écrire  l’histoire.  » 

La  vie  publique  et  particulière  de  ce  ministre 
n’occupe  qu’une  très -petite  partie  de  l’ouvrage 
de  M.  de  Condorcet.  Après  nous  avoir  appris  que 
la  famille  de  M.  Turgot  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  Normandie , que  son  nom  signifie  le  dieu 
Thor,  dans  la  langue  de  ces  conquérans  du  Nord 
qui  ravagèrent  nos  provinces  pendant  la  déca- 
dence de  la  race  de  Charlemagne;  après  nous 
avoir  rappelé  quelques  traits  assez  peu  intéressans 
de  son  enfance  et  de  sa  première  éducation , on  se 
borne  presque  uniquement  à nous  donner  l'ana- 
lyse de  ses  éludes , des  écrits  qu’il  Composa  lors- 
qu’il  fit  sa  licence  en  Sorbonne,  de  ceux  qu’il 
composa  depuis  dans  son  intendance  de  Limoges 
et  au  contrôle  général;  on  termine  ce  précis  par 
l’histoire  plus  étendue  de  tous  ses  grands  projets 
de  réforme  et  d’administration.  Loin  d’aucun  es- 
prit de  critique  ou  de  satire , il  est  difficile  de  re- 
marquer sans  étonnement  le  peu  de  différence 
qu’il  y a des  idées  de  M.  Turgot  au  séminaire  à 

5. 
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celles  qu’il  a déployées  depuis  dans  le  ministère. 
Une  constance  si  merveilleuse  fait  au  moins  l’éloge 
le  plus  rare  de  la  justice  et  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions : et  mihi  rcs  , disait  Horace  , non  me  rebus 
subjungere  conor  ; c’était  la  devise  de  l’esprit  de  ' 
M.Turgot,  et  surtout  celle  de  son  système.  Il  pen- 
sait que  tout  devait  être  soumis  à l’empire  d’une 
bonne  logique,  sans  en  excepter  ni  les  préjugés, 
ni  les  circonstances , ni  les  passions , quelque  in- 
vincible que  soit  quelquefois  leur  influence. 

L’envie  a souvent  reproché  à M.  Necker  de 
n’avoir  fait  qu’exécuter  les  plans  conçus  par 
M.  Turgot.  Pour  être  le  plus  violent  des  ennemis 
de  M.  Necker,  M.  de  Condorcet  n’en  a pas  été 
moins  blessé  de  cette  injustice;  il  semble  surtout 
avoir  pris  à tâche  de  la  repousser  en  exposant , 
dans  le  plus  grand  détail,  le  projet  de  M.  Turgot 
sur  les  administrations  provinciales.  En  comparant 
cet  exposé  avec  le  mémoire  de  M.  Necker  sur  le 
même  objet,  il  est  aisé  de  voir  le  peu  de  rapport 
qu’il  y a entre  cesdeux  plans;  l’un  est  d’un  homme 
vertueux,  l’autre  d’un  homme  d'Etat;  le  premier 
d’un  philosophe  qui  ne  voyait  aucune  difficulté  à 
refondre  toul-à-coup  le  gouvernement  de  France, 
l’autre  d’un  ministre  qui,  en  ayant  saisi  tous  les 
ressorts . avait  calculé  avec  la  plus  grande  justesse 
le  de°ré  de  perfection  dont  on  pouvait  les  rendre 
susceptibles;  et  ce  qui  pourra  sans  doute  étonner 
beaucoup  de  lecteurs  français,  c’est  que  le  pre- 
mier de  ces  plans  était  du  maître  des  requêtes,  et 
l’autre  du  citoyen  de  Genève. 
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La  manière  dont  M.  de  Condorcet  justiGe  les 
torts  reprochés  à M.  Turgot  est  spécieuse  sans 
doute  , mais  elle  est  en  même  tems  assez  naïve 
pour  laisser  entrevoir  ce  qu’il  y eut  dans  ces  re- 
proches de  juste  et  de  vrai. 

« Tous  les  sentimens  de  M.  Turgot  étaient  une 

suite  de  ses  opinions Sa  haine  était  franche  et 

irréconciliable;  il  prétendait  même  que  les  "hon- 
nêtes gens  étaient  les  seuls  qui  ne  se  réconciliassent 
jamais , et  que  les  fripons  savaient  nuire  ou  se 
venger , mais  ne  savaient  poiul  haïr....  Il  paraissait 
minutieux,  et  c’était  parce  qu’il  avait  tout  em- 
brassé dans  ses  vastes  combinaisons  que  tout  était 
devenu  important  à ses  yeux  par  des  liaisons  que 
lui  seul  souvent  avait  su  apercevoir.  On  le  croyait 
susceptible  de  prévention  , parce  qu’il  ne  jugeait 
que  d’après  lui-même,  et  que  l’opinion  commune 
n’avait  sur  lui  aucun  empire.  On  lui  croyait  de 
Y orgue  il,  parce  qu’il  ne  cachait  ni  le  sentiment  de 
sa  force , ni  la  conviction  ferme  de  scs  opinions , et 
que,  sentant  combien  elles  étaient  liées  entre  elles } 
il  ne  voulait  ni  les  abandonner  dans  la  conversa- 
tion} ni  en  défendre  séparément  quel  que  partie 
isolée } etc.  » Tous  ces  traits  ne  décèlent-ils  pas 
une  tête,  un  caractère  à système,  un  esprit  qui, 
ne  combinant  jamais  que  ses  propres  idées  , igno- 
rait l’art  de  les  lier  avec  celles  des  autres,  de  les 
combiner  avec  l’ascendant  impérieux  des  circons- 
tances, avec  la  nécessité  même  des  choses,  qui  ne 
change  point  an  gré  de  nos  calculs,  et  que  nous 
ce  pouvons  soumettre  à l’autorité  de  nos  opinions, 
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quelque  raisonnables  qu’elles  soient , ou  du  moins 
quelque  ferme  que  puisse  être  à cet  égard  notre 
conviction  ? 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article  sans 
observer,  pour  la  satisfaction  des  puissances  inté- 
ressées , et  surtout  pour  la  tranquillité  de  leur 
conscience,  que  la  vertu  deM.  Turgol  ne  se  serait 
fait  alicun  scrupule  de  la  destruction  de  l’empire 
Ottoman.  « C’est  ainsi,  lui  fait  dire  son  panégy- 
riste, c’est  ainsi  que  la  destruction  de  l’empire 
Ottoman  serait  un  bien  réel  pour  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  en  ouvrant  au  commerce  des 
routes  nouvelles,  en  détruisant  le  monopole  de 
celui  de  l’Inde;  et  un  bien  pour  l’humanité  en- 
tière, en  entraînant  l’abolition  de  l’esclavage  des 
nègres,  et  parce  que  dépouiller  un  peuple  op- 
presseur ennemi  de  ses  propres  sujets , ce  n’est 
point  attaquer,  mais  venger  les  droits  communs  de 
l’humanité.  » 

Il  semble,  en  effet,  qu’il  y aurait  bien  de  l’hu- 
meur aux  puissances  naturellement  les  plus  dispo- 
sées à conquérir  la  Turquie  de  s’y  refuser  encore , 
si  nous  n’y  mettions  point  d’autres  conditions  que 
de  pouvoir -nous  débarrasser  bientôt  après  de  nos 
nègres,  et  par  la  même  raison  , suivant  toute  ap- 
parence, du  produit  de  nos  colonies,  de  ce  revenu 
maudit  de  plus  de  cent  vingt  millions....  Oh!  puis- 
sante politique! 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  .786. 


7* 


NOVEMBRE  1786. 


Un  a donné,  le  3i  août,  sur  ce  même  théâtre, 
la  première  représentation  des  Amis  du  Jour, 
comédie  en  un  acte,  de  M.  deBeaunoir,  connu  si 
avantageusement  par  plusieu rspiècesdonnéesavec 
succès  sur  nos  petits  théâtres  du  Palais-Royal  et  des 
boulevarts.  La  plupart  des  drames  de  M.  de  Beau- 
noir  se  distinguent  par  une  moralité  sensible  et 
frappante;  c’est  encore  le  principal  mérite  de 
celui  que  nous  ayons  l’honneur  de  vous  an- 
noncer. 

La  femme  d’un  marchand  ennobli  par  une 
charge  d échevin  a cessé  de  voir  scs  égaux  pour 
ne  recevoir  chez  elle  que  des  personnes  au-des- 
sus de  son  étal.  Elle  attend  à dîner  un  comman- 
deur, un  jeune  marquis  et  un  riche  financier; 
son  mari,  de  son  côté,  s’est  permis  d’inviter  son 
ancien  ami  Dtipré  , un  honnête  marchand  de 
draps.  Il  ordonne  à un  de  ses  gens  d’ajouter  un 
couvert  à la  tabie  que  l’on  voit  dressée  au  fond 
du  théâtre  ; ce  valet  n’ose  obéir  à son  maître  sans 
avoir  pris  les  ordres  de  Madame.  Celle-ci  se  ré- 
crie sur  le  choix  d’un  pareil  convive  ; le  mari 
vante  en  vain  sa  vieille  et  constante  amitié  ; ma- 
dame Dupin  croit  pouvoir  compter  bien  plus  sur 
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celle  du  commandeur , du  marquis  el  de  M.  Mon- 
dor.  Pour  lui  apprendre  à connaître  des  gens  dont 
elle  se  croit  si  sure,  son  mari  feint  d’avoir  eu  l’im- 
prudence de  cautionner  pour  mille  louis  un  né- 
gociant qui  vient  de  manquer;  il  n’a  pas  cette 
somme,  et  il  faut  qu’il  la  trouve  à l’instant  pour 
éviter  les- suites  de  la  sentence  qu’on  vient  d’ob- 
tenir contre  lui.  Sa  femme  le  tranquillise;  ses  amis 
seront  trop  heureux  de  saisir  celle  occasion  de 
l’obliger,  elle  n’est  embarrassée  que  du  choix.  Le 
commandeur  parait  le  premier,  il  annonce  qu’il 
vient  d’affermer  les  bois  de  sa  comtnanderie,  et  qu’il 
a reçu  sur  cette  affaire  un  acompte  de  5o,ooo  livres; 
mais  lorsqu’on  veut  lui  parler  de  l’embarras  où  l’on 
se  trouve,  il  se  hâte  de  répondre  que , pour  ne  point 
se  brouiller  avec  ses  amis,  il  a fait  vœu  de  ne 
jamais  leur  prêter  un  sou;  pour  n’être  pas  tenté 
de  rompre  ses  engagemens , il  se  sauve.  Le  mar- 
quis , qui  ne  tarde  pas  à le  remplacer,  a gagné  trois 
mille  louis  au  jeu  la  nuit  précédente;  ainsi  que 
le  joueur  de  Regnard,  il  regarde  celte  somme 
comme  un  dépôt  sacré  dont  il  ne  peut  rien  dis- 
traire, mais  il  offre  à ses  amis  les  bons  offices 
de  son  procureur,  un  homme  unique  pour  faire 
disparaître  des  créanciers  importuns.  Comme  on 
n’accepte  point  ses  offres,  il  boude  et  s’en  va. 
Notre  bourgeoise,  un  peu  étourdie  d’un  pareil 
procédé,  laisse  ôter  le  couvert  de  ses  deux  amis 
prétendus....  Dans  ce  moment  arrive  le  marchand 
de  draps;  il  ne  répond  à la  confidence  que  lui 
fait  son  ami  qu’en  blâmant  son  imprudence,  et 
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sort  plus  brusquement  encore  qu’il  r.’est  entré. 
Madame  appelle  à son  tour  le  domestique  pour 
liiire  ôter  le  couvert  de  M.  Dupré.  Eile  voit  pa- 
raître enlin  le  financier;  elle  espère  que  celui-ci 
la  vengera  des  relus  du  commandeur  et  du  mar- 
quis, et  qu’il  justifiera,  auprès  de  son  mari  , le 
fond  qu’elle  a cru  devoir  faire  sur  les  amis  de  son 
choix;  mais  ce  M.  Mondor  est  dans  l'usage  de  ne 
prêter  que  sur  de  bons  nantissemens  ; il  insinue 
qu’cn  proposant  à son  caissier  des  diamaus , des 
bijoux,  on  le  trouvera  fort  accommodant;  lui- 
même  ne  peut  pas  se  mêler  d’une  pareille  «li- 
séré , etc.  Etonnée  et  confuse  de  tant  d’indignités , 
madame  Dupin  se  promet  bien  de  ne  plus  croire 
aux  amis , lorsqu’on  voit  reparaître  le  bon  M.  Du- 
pré  qui  apporte,  tout  essoufflé,  les  mille  louis 
qu’il  n’avait  pas  lui-même,  mais  qu’il  a couru 
emprunter  pour  son  propre  compte.  Pénétrée 
d’un  procédé  si  généreux,  instruite  par  son  mari 
du  motif  qui  lui  avait  fait  feindre  ce  besoin  ima- 
ginaire , elle  reconnaît  enfin  qu’il  n’est  de  confiance 
et  de  bonheur  que  dans  les  liaisons  formées  avec 
nos  égaux. 

Tel  est  le  plan  de  cette  bagatelle , qui  a beau- 
coup réussi  sur  le  théâtre  des  Italiens;  l’auteur 
l’avait  composée  pour  celui  des  Variétés.  Il  est  à 
regretter  que  M.  de  Beaunoir  n’ait  tiré  de  ce  fond 
très-moral  qu’une  espèce  de  proverbe;  il  aurait 
pu , à l’aide  d’une  action  plus  animée , dévelop- 
per davantage  ses  caractères,  offrir,  dans  un 
jour  plus  neuf  et  plus  piquant,  le  tableau  d’un 


Digitized  by  Google 


74  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
ridicule  qui  n’est  que  trop  digne  assurément  des 
honneurs  de  la  censure  dramatique. 

Encore  une  nouveauté  donnée  sur  le  même 
théâtre,  le  19  septembre,  est  l’Heureux  JYau- 
feage , comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles, 
de  M.  Favart  le  fils. 

Des  Français,  qu’une  tempête  a jetés  sur  une 
île  habitée  par  des  Amazones , essayent  de  les 
rendre  sensibles.  Les  mères , inquiètes  de  voir  ces  ' 
étrangers  dans  leur  île  } tiennent  conseil,  mais 
heureusement  les  filles  y sont  appelées,  et  leur 
avis»  l’emporte  ; ainsi  les  Français  obtiennent  la 
permission  de  s’y  établir,  et  l’on  danse. 

C est  encore  moins  le  peu  de  fonds  de  cet  ou- 
vrage que  l’absence  absolue  du  genre  d’esprit 
qu  exige  le  vaudeville  qui  en  a décidé  la  chute. 

Le  public  ne  l’a  écouté  jusqu’à  la  fin  que  parce 
que  cette  fin  ne  s’est  pas  fait  attendre,  elle  arrive 
tout  imprévue;  l’auteur  a eu  vraiment  l’adresse 
de  ne  pas  donner  aux  spectateurs  le  lems  de  le 
siffler. 


Lettre  de  M.  d’Eprémesnil  à M.  le  marquis 
de  H Mette. 

Ne  me  faites  plus  parler;  Voltaire,  en  atta- 
quant la  mémoire  de  mon  oncle,  du  meilleur 
citoyen,  du  plus  patient  et  du  plus  malheureux 
des  hommes,  m’a  contraint  de  m’expliquer.  J’ai 
renvoyé  a la  providence  dans  mon  dernier  écrit. 
C’est  elle  qui  vous  a inspiré  de  me  citer  l’aimable. 
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leloqnent,  le  vertueux  Fénelon.  Que  pensez- vous 
qu’il  eut  dit  de  votre  idole? 

Je  vous  embrasserai  sans  tomber  à ses  pieds, 
J’admire  cet  auteur  que  vous  déifiez; 

Mais  celui  qui  m’apprit  le  secret  de  mon  être, 

Qui  m’a  dit  : Sois  humain  , meurs  pour  la  vérité , 

Et  11e sépare  point  la  raison,  la  gaîté, 

Les  lalens,  la  vertu,  les  lois,  voilà  mon  maître. 

11  me  vient  une  idée.  M.  l’abbé  Duvernet  (1  ) me 
dispensera  de  lui  répondre;  mais  vous, 

Orateur  couronné,  poêle  harmonieux  * 

Qui  raillez  avec  grâce  et  qui  savez  tout  dire  , 
Armez-vous  de  la  foudre  , ou  prenez  votre  lyre, 

El  combattons  enfin  en  présence  des  Dieux. 

Je  vous  laise  le"  choix  des  armes  ; si  je  suis  vaincu, 
ma  défaite  me  sera  douce.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d’aimer  ce  que  j’admire.  Le  voulez- 
vous? 

Non,  j’ai  tort,  je  le  confesse;  ne  traitons  pas 
ensemble  ce  douloureux  sujet.  Vous  lui  devez  de 
l'amitié,  de  la  reconnaissance;  livrez-vous  à ces 
doux  sentimens.  Il  m’est  triste  de  ne  pouvoir  écou- 
ter que  la  justice  ; je  vous  demande  la  vôtre  pour 
ma  cause,  et  pour  moi  voire  amitié.  Vous  m’ea 
donnez  aujourdhui  une  marque  bien  chère;  vous 
acquérez.  Monsieur,  un  nouveau  droit  sur  mon 
attachement  et  mon  respect. 

(1)  L’auteur  de  la  Vie  de  Voltaire. 
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Réponse  de  M.  le  Marquis  de  V illelle  a 
M.  d’ Eprcmesnil. 

Si  j’étais  moins  sensible.  Monsieur,  aux  choses 
aimables  que  vous  m’écrivez , j’aurais  plus  de  cou- 
rage pour  vous  répondre. 

Je  me  garderai  bien  d’établir  des  comparaisons 
entre  le  premier  des  évêques  et  le  premier  des 
philosophes.  L’un  n’a  point  eu  d’ennemis,  l’autre 
11e  pouvait  manquer  d’en  avoir;  l’un  a fait  le  bien 
au  nom  d’une  ancienne  religion,  qui  était  celle 
de  son  siècle  et  de  son  pays;  l’autre  n’a  prêché  et 
pratiqué  toutes  les  vertus  sociales  qu’au  nom  de 
la  seule  humanité  ; mais  la  philosophie  de  Voltaire, 
celle  sorte  de  religion  nouvelle  , est  allé  s’asseoir 
paisiblement  sur  les  trônes  de  Berlin  , de  Pélers- 
bourg,  de  Vienne,  de  presque  toute  l’Europe, 
sans  apôtres  et  sans  bourreaux.  Ce  n’est  pas  ainsi 
qu’avait  été  reçue  originairement  celle  de  Fé- 
nélon. 

L’archevêque  de  Cambray  aurait  joint  son  au- 
mône à celles  de  Voltaire  , pour  les  malheureux 
protestans,  et  s’il  avait  pu  disputer  avec  lui,  c’eût 
été  d’éloquence  et  de  charité. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  entre  M.  de 
Voltaire  et  Monsieur  votre  oncle  (1);  j’ai  seule- 
ment dit  qu’il  vous  était  si  facile  de  défendre  l’un 
sans  outrager  l’autre.  Encore  une  fois,  Monsieur, 

(1)  Duval  de  Leyrit , partie  dans  le  malheureux  procès  du  comte 
de  Lallj. 
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vous  avez  trop  caressé  mou  amour  propre,  pour 
qu’il  me  soit  permis  de  traiter  un  pareil  sujet  con- 
tre vous. 

Je  n’ai  pas  encore  lu  votre  réponse,  que  ma- 
dame de  Villette  m’a  demandée.  Votre  conversa- 
tion lui  avait  inspiré  le  désir  de  connaître  votreslyle. 
Pour  tout  ce  qui  vous  est  personnel,  nous  n’avons, 
elle  et  moi,  qu’une  même  façon  dépenser. 

Sur  vos  écrits  touchant  Voltaire , 

Que  vous  voulez  mésestimer, 

Le  lecteur  peut  avoir  un  sentiment  contraire; 

Mais  , aussi  juste  que  sévère  , 

Il  n’en  a qu'un  pour  vous  aimer. 


Théâtre  moral,  ou  Pièces  dramatiques  nou- 
velles, par  M.  le  chevalier  de  Cubières , des  Aca- 
démie % et  Sociétés  Royales  de  Lyon , Dijon , 
Marseille,  Rouen , Hesse  - Casse l , etc.,  second 
volume. 

Ce  second  volume  contient  V Amant  Garde- 
Malade , la  Diligence  de  Lyon , l’Epreuve  Sin- 
gulière ou  la  Jambe  de  Bois , un  Mélodrame 
dans  le  genre  de  Pygmalion , les  Bracelets. 

Le  sujet  et  la  composition  de  la  première  de 
ces  pièces  sont  également  tristes  et  bizarres.  On 
y voit  deux  ou  trois  personnes  empoisonnées,  et 
l’une  en  meurt;  cependant  l’auteur  appelle  cela 
une  comédie,  et  en  voici  la  raison.  Madame  de 
Sévigné  a dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  Ra- 
cine fait  des  comédies  pour  la  Champmêlé;  M.  de 
Cubières  en  conclut  qu’il  peut  donc  bien  don- 
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ner  ce  nom  aux  siennes,  qui  ne  sont  pas  , à beau- 
coup près,  aussi  tragiques  que  celles  de  Ra- 
cine. 

Le  comique , dans  la  Diligence  de  Lj-on,  pour 
en  paraître  plus  original,  est  porté  jusqu’à  la  plus 
basse  bouffonnerie.  Le  sujet  de,  l'Épreuve  Sin- 
gulière est  l’histoire  de  cet  Anglais  qui , parce  que 
sa  maîtresse  avait  une  jambe  de  moins , se  déter- 
mine à s’en  faire  couper  une.  Il  faut  laisser  à 
l’auteur  le  soin  d’expliquer  lui-même  quelles  ont 
été  ses  vues  dans  la  composition  de  ce  sublime 
ouvrage.  « La  nation  française,  dit-il,  serait  la 
» première  de  toutes  les  nations  si  les  individus 
» qui  la  composent  avaient  plus  d’énergie  et  de 
» caractère.  J’ai  voulu  renforcer  l’un  et  l’autre 
» en  offrant  à mes  concitoyens  des  exemples  ex- 
» traordinaires  de  grandeur  d’âme  et  d#  déli- 
» catesse  et  de  courage...»  Quel  poète  citoyen  ! 

Tous  ces  chefs-d’œuvre  sont  précédés  d’un 
Dialogué  entre  l’auteur  et  un  homme  de  goût.  Le 
Journal  de  Paris  a cru  pouvoir  prédire  , sans 
malice,  que  ces  deux  interlocuteurs  ne  seraient 
jamais  d’accord.  A la  galanterie  française,  aux 
grâces  et  à la  frivolité  de  la  muse  de  Dorât , 
M.  de  Cu bières  a prétendu  associer  la  philoso- 
phie de  Jean-Jacques,  la  profondeur  ell’originalilé 
du  génie  anglais;  de  toutes  ces  prétentions  il  est 
résulté  une  des  combinaisons  les  plus  étranges 
que  puisse  offrir  notre  littérature  moderne , et 
ce  Théâtre  Moral  en  est  un  exemple  vraiment 
curieux. 
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A la  Mémoire  de  Diderot. 

O Diderot  ! que  de  jours  sont  écoulés  déjà  depuis 
que  ton  génie  s’est  éteint,  depuis  que  l’obscurité  de 
la  tombe  a couvert  ta  cendre  inanimée  ! eide  tant 
d’amis  à qui  lu  consacras  tes  veilles,  à qui  tu  prodi- 
guais , et  les  ressources  de  Ion  talent,  et  les  riches- 
ses de  ton  imagination,  aucun  ne  s’est  encore  oc- 
cupés t’élever  un  monument  digne  de  la  reconnais- 
sance que  te  doivent  l’amitié , ton  siècle  et  l’avenir. 

Quel  est  l’homme  de  lettres  cependant  dont 
l’éloge  puisse  être  plus  intéressant  à.  transmettre 
à la  postérité  ? Il  est  vrai  qu’il  ne  fit  aucune  dé- 
couverte qui  ait  agrandi  la  sphère  de  nos  con- 
naissances, peut-être  même  n’a-t-il  laissé  après 
lui  aucun  ouvrage  qui  seul  puisse  le  placer  au 
premier  rang  de  nos  orateurs.de  nos  philosophes, 
de  nos  poètes;  mais  j’ose  en  appeler  à tous  ceux 
qui,  capables  de  l’apprécier,  eurent  le  bonheur 
de  le  connaître,  eii  lut-il  moins  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnans  de  la  puissance  de  l’es- 
prit et  du  génie  ? 

S’il  est  des  hommes  dont  il  importe  à la  gloire 
de  l’esprit  humain  de  conserver  un  souvenir  fidèle, 
ce  sont  ceux  qui  eurent  des  droits  réels  à l’estime, 
à l’admiration  publique,  mais  à qui  des  circons- 
tances particulières  , je  ne  sais  quelle  fatalité  atta- 
chée à leur  destinée,  n’ont  jamais  permis  de  dé- 
velopper toute  la  force,  toute  l’étendue  de  leurs 
facultés.  Quel  éloge  de  Virgile  pourrait  ajouter 
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encore  à l’idée  que  nops  en  a laissée  X Enéide  P 
quel  éloge  de  Racine  à l’idée  que  nous  en  donne 
Phèdre  ou  Athalic  ? Mais  combien  de  sages  ré- 
vérés de  l'antiquité  dont  la  mémoire  serait  per- 
due pour  nous,  si  elle  n’avait  pas  été  consacrée 
par  les  hommages  de  leurs  contemporains? 

Ce  n’est  point  ton  éloge,  ô Diderot , que  j’ose 
entreprendre  : à peine  mes  faibles  talens  osent- 
ils  se  flatter  de  rassembler  ici  quelques  fleurs 
dignes  de  parer  ton  urne  funéraire  ; mais  moi 
aussi  j’eus  souvent  le  bonheur  d’approcher  le  mo- 
deste asile  oùUu  t’étais  renfermé  ; mais  moi  aussi 
j’ai  partagé  souvent  les  dons  précieux  que  ton 
génie  répandait  autour  de  toi  avec  un  abandon 
si  facile  etsi  généreux,  avec  une  chaleur  si  douce 
et  si  intéressante.  Ce  n’est  point  dans  de  vaines 
louanges  que  s’épanchera  ma  reconnaissance  , 
mais  j’essaierai  du  moins  d’exprimer  ce  que  j’ai 
vu,  ce  que  j’ai  senti,  et  ceux  de  tes  amis  qui  ver- 
ront celte  faible  esquisse  y trouveront  peut-être 
quelques  traits  de  ton  image  fidèlement  rendus. 

L’artiste  qui  aurait  cherché  l’idéal  de  la  tète 
d’Aristote  ou  de  Platon  eût  difficilement  ren- 
contré une  tête  moderne  plus  digne  de  ses  études 
que  celle  de  feu  M.  Diderot.  Son  front  large, 
élevé,  découvert  et  mollement  arrondi,  portait 
l’empreinte  imposante  d’un  esprit  vaste,  lumineux 
et  fécond.  Notre  grand  physionomiste  Lavater 
croit  y reconnaître  quelques  traces  d’un  carac- 
tère timide,  peu  entreprenant,  et  cet  aperçu, 
formé  seulement  d’après  les  portraits  qu’il  en  a 
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pu  voir,  nous  a toujours  paru  d’un  observateur 
très-fin.  Son  nez  était  d’une  beauté  mâle,  le  con- 
tour de  la  paupière  supérieure  plein  de  délica- 
tesse, l’expression  habituelle  de  ses  veux  sensible 
et  douce  ; mais  lorsque  sa  tête  commençait  à 
s’échauffer,  on  les  trouvait  étincelans  de  feu;  sa 
bouche  respirait  un  mélange  intéressant  de  finesse, 
de  grâce  et  de  bonhomie.  Quelque  nonchalance 
qu’eût  d’ailleurs  son  maintien  , il  y avait  naturel- 
lement dans  le  port  de  sa  tête,  et  surtout  dès 
qu’il  parlait  avec  action , beaucoup  de  noblesse , 
d’énergie  et  de  dignité.  Il  semble  que  l’enthou- 
siasme lut  devenu  la  manière  d’être  la  plus  natu- 
relle de  sa  voix , de  son  âme , de  tous  ses  traits. 
Dans  une  situation  d’esprit  froide  et  paisible,  on 
pouvait  souvent  lui  trouver  de  la  contrainte  } de 
la  gaucherie,  de  la  timidité,  même  une  sorte 
d’affectation  ; il  n’était  vraiment  Diderot , il  n’était 
vraiment  lui  que  lorsque  sa  pensée  l’avait  trans- 
porté hors  de  lui- même. 

Pour  prendre  quelque  idée  de  l’étendue  et  de 
la  fécondité  de  son  esprit , ne  suffit-il  pas  de  jeter 
un  coup  d’œil  rapide , je  ne  dis  pas  sur  tout  ce 
qu’il  a fait , mais  sur  les  seuls  ouvrages  que  le 
public  connaît  de  lui  (1)?  Le  même  homme  qui 


(1)  Nous  n’avons  parlé  de  ses  premiers  essais,  de  sa  traduction 
du  'Traité  de  mylord  Shaf  lesbury , du  Mérite  et  de  la  Vertu  , de 
celle  de  l 'Histoire  grecque  de  Stanian , du  Dictionnaire  de  Méde- 
cine , etc.  etc.;  nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  une  partie  des 
ouvrages  qu’il  a laissés  en  manuscrit.  Son  Jacques  le  Fataliste  et 

4.  6 
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conçutle  projetdu  plus  beau  monument  qu’aucun 
siècle  ait  jamais  élevé  à la  gloire  et  à l’instruc- 
tion du  genre  humain , qui  en  exécuta  lui-même 
une  grande  partie , a fait  deux  pièces  de  théâtre 
d’un  genre  absolument  neuf,  et  auxquelles  le  goût 
le  plus  sévère  ne  saurait  disputer  au  moins  de 
grands  effets  dramatiques  , un  style  plein  de 
chaleur  et  de  passion  ; le  même  homme  à qui  nous 
devons  tant  de  morceaux  de  la  métaphysique  la 


sa  Religieuse  sont  deux  romans  dont  le  premier  offre  une  grande 
variété  de  traits  et  d’idées,  sous  une  forme  tout  à 1a  fois  simple, 
neuve  et  originale;  l’autre  un  grand  tableau  plein  d’âme  et  de 
passion,  de  la  touche  la  plus  pure,  et  dont  l’objet  moral  est  d'autant 
plus  frappant  que  l’auteur  l’a  su  cacher  avec  une  adresse  extrême; 
c’est  en  dernier  résultat  la  satire  la  plus  terrible  des  désordres  de  la 
vie  monastique  , et  l’on  ne  trouve  pas  dans  tout  l’ouvrage  un  seul 
mot  qui  semble  aller  directement  à ce  but.  Son  Supplément  au 
Voyage  de  JM.  de  Bougainville , ses  Entretiens  sur  Vorigine  des 
êtres , plusieurs  autres  dialogues  sur  différentes  questions  de  morale 
et  de  métaphysique,  prouvent  avec  quel  naturel  il  savait  allier  aux 
discussions  les  plus  abstraites  tous  les  charmes  de  l’iidagination  la 
plus  vive  et  la  plus  brillante.  Le  discours  du  chef  des  Otailicns  , 
dans  le  Supplément  au  Voyage  de  M.  de  Bougainville , est  un  des 
plus  beaux  morceaux  d’éloquence  saurage  qui  existent  en  aucune 
langue.  Le  Plan  d'une  nouvelle  Université  qui  lui  avait  été  demandé 
par  l’impératrice  de  Russie  , et  ses  réflexions  sur  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Helvétius,  sont  de  tousses  écrits,  peut-être  , ceux  où  l’on 
trouvera  le  plus  de  méthode  et  de  raison  ; il  y a , dans  le  premier 
surtout,  prodigieusement  de  connaissances  et  de  savoir.  Scs  Sa- 
lons ou  ses  critiques  de  différentes  expositions  des  tableaux  au 
Louvre  ne  satisferont  pas  sans  doute  la  plupart  de  nos  artistes  ; mais 
qui  a jamais  parlé  des  arts  et  du  vrai  talent  avec  une  sensibilité  pins 
dance  , avec  un  enthousiasme  plus  sublime?  A travers  une  foule 
» de  jugemens  qui  peuvent  n’appartenir  qu’à  une  imagination  pré- 
venue ou  exaltée , que  de  vues  nouvelles  , que  d’observations  égale- 
ment justes , fines  et  profondes  ! etc. 
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plus  subtile  dans  ses  Lettres  sur  les  A vcugles,  sur  les 
Sourds  et  Muets , dans  ses  Pensées  philosophiques , 
dans  son  Interprétation  de  la  Nature  , dans  celle 
foule  d’articles  qu’il  a fournis  à \' Encyclopédie 
sur  l’histoire  de  la  philosophie  ancienne  ; le  même 
a fait  la  description  la  plus  claire , la  plus  exacte 
et  la  plus  détaillée  qu’on  eût  encore  faite  avant 
lui  de  tous  nos  arts,  de  tous  nos  métiers.  Per- 
sonne n’ignore  sans  doute  combien  ce  travail  a 
été  perfectionné  depuis;  mais  peut-on  oublier 
qu’avant  M.  Diderot  l’on  n’avait  pas  écrit  sur  cet 
objet  important  une  page  qui  pût  se  lire?  Le 
même  homme  qui  nous  a laissé  tant  d’ouvrages 
pleins  de  connaissances,  de  philosophie  et  d’éru- 
dition, même  un  recueil  d’opuscules  mathéma- 
tiques que  j’ai  souvent  entendu  citer  ajec  éloge 
au  premier  de  nos  géomètres , a fait  encore  des 
contes , des  romans  ; il  en  a fait  un  surtout  plein 
d’originalité,  de  verve  et  de  folie,  et  c’est  par  un 
des  meilleurs  livres  de  morale  qui  existent  dans 
notre  langue,  son  Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron,  qu’il  s’est  plu  à terminer  utilement 
sa  carrière  littéraire. 

Si  l’on  pense  que  tant  d’ouvrages,  et  des  ou- 
vrages d’un  genre  si  différent,  sont  d’un  homme 
qui  long-tems  ne  put  donner  à leur  composition 
que  le  tems  dont  il  n’avait  pas  besoin  pour  s’as- 
surer sa  propre  subsistance  et  celle  de  sa  famille, 
qui  dans  la  suite  ne  leur  donna  que  le  peu  d’ins- 
tans  que  lui  laissaient  l’importunité  des  étrangers, 

G. 
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l'indiscrétion  de  ses  amis,  et  surtout  l’extrême 
insouciance  de  son  caractère,  on  avouera  sans 
doute  que  peu  detres  lurent  doués  d’un  esprit 
plus  vaste,  d’une  facilité  de  talent  plus  rare  et 
plus  féconde  (1). 

Le  génie  de  M.  Diderot  ressemblait  à ces  fils  de 
famille,  qui,  nés  et  élevés  au  sein  de  la  plus  grande 
opulence,  croient  le  fonds  de  leurs  richesses  iné- 
puisable , et  ne  mettent  par  conséquent  aucune 
borne  à leurs  fantaisies,  aucun  ordre  dans  leur 
dépense.  A quel  degré  de  supériorité  ce  génie 
ne  se  fùt-il  pas  élevé , à quelle  entreprise  ses  forces 
n’auraient-elles  pas  pu  suffire  s’il  les  avait  dirigées 
vers  un  seul  objet,  s’il  eût  seulement  réservé  pour 
la  perfection  de  ses  propres  ouvrages  le  tems , 
les  effort  qu’il  prodiguait  saus  cesse  à quiconque 
venait  réclamer  le  secours  de  ses  conseils  ou  de 
ses  lumières  1 Ce  qu’il  n’avait  fait  d’abord  que  par 
bonhomie,  par  habitude,  par  je  ne  sais  quel 
entrainement  de  caractère,  il  le  fit  ensuite  par 
nécessité , par  principe , et  voici  comment,  sous 
ce  rapport,  il  s’est  peint  très-naïvement  lui-même. 
« On  ne  me  vole  point  ma  vie , dit-il , je  la  donne  ; 
» et  qu’ai-je  de  mieux  à faire  que  d’en  accorder 
» une  portion  à celui  qui  m’estime  assez  pour 

(l)  L’éloquente  Apologie  de  l'abbé  de  P rades,  un  des  meilleurs 
écrits  polémiques  qui  aieut  paru  dans  ce  siècle , fut  l’ouvrage  de 
quelques  jours;  le  sublime  Eloge  de  Richardson  celui  d’une  ma- 
tinée; à peine  employa-t-il  une  quintaine  à faire  les  Bijoux 
indiscrets. 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1786.  85 

*>  solliciter  ce  présent? Le  point  important 

n’est  pas  que  la  chose  soit  faite  par  un  autre 
« ou  par  moi , mais  qu’elle  sok  faite  et  bien  faite 
« par  un  méchant  même  ou  par  un  homme  de 

« bien On  ne  me  louera,  j’en  conviens,  ni 

» dans  ce  moment  où  je  suis,  ni  quand  je  ne 
» serai  plus,  mais  je  m’en  estimerai  moi-même 
» et  l’on  m’en  aimera  davantage.  Ce  n’est  point 
» un  mauvais  échange  que  celui  de  la  bienfai- 
» sance  dont  la  récompense  est  sûre,  contre  de 
» la  célébrité  qu’on  n’obtient  pas  toujoursetqu’on 

» n’obtient  jamais  sans  inconvénient Peut-être 

» m’en  imposé-je  par  des  raisons  spécieuses , et 
» ne  suis-je  prodigue  de  mon  tems  que  par  le 
» peu  de  cas  que  j’en  fais;  je  ne  dissipe  que  la 
» chose  que  je  méprise  ; on  me  la  demande 
» comme  rien,  et  je  l’accorde  de  même  (1). 
(Ne  pourrait-on  pas  prendre  ce  qu’il  ajoute  pour 
un  remords  échappé  «à  la  conscience  de  l’homme 
de  lettres?)  « Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi, 
» puisque  je  blâmerais  en  d’autres  ce  que  j’ap- 
» prouve  en  moi.  » 

Les  circonstances,  les  habitudes  delà  vie  que 

(1)  C’est  ce  qui  soutenait  son  courage  et  sa  patience  pendant 
les  deux  années  entières  qu’il  s’est  occupé  presque  uniquement  do 
V Histoire  philosophique  et  politique  des  Deux  Indes.  Qui  ne  sait 
aujourd’hui  que  prés  d’un  tiers  de  ce  grand  ouvrage  lui  appartient? 
Nous  lui  en  avons  vu  composer  une  bonne  partie  sous  nos  yeux. 
Lui-même  était  souvent  ellrayé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  faisait 
parler  son  ami  ; mais  qui,  lui  disait-il,  osera  signer  cela  ? Moi  , 
lui  répondait  l’abbé,  moi,  vous  dis-je , aile*  toujours.  Quel  est 
encore  l’homme  de  lettres  qui  ne  reconnaisse  facilement , et  dans  1« 
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ces  circonstances  nécessitent , ont  sans  doute  une 
grande  influence  sur  le  caractère , l’étendue  ou 
les  bornes  de  nos  facultés , mais  la  nature  les  a 
souvent  modifiées  elle-même  d’une  manière  toute 
particulière , et  c’est  en  vain  qu’on  voudrait  cher- 
cher à ces  singularités  quelque  autre  origine. 
S’il  y eut  jamais  une  capacité  d’esprit  propre  à 
recevoir  et  à féconder  toutes  les  idées  que  peu- 
vent embrasser  les  connaissances  humaines  , ce 
fut  celle  de  M.  Diderot;  c’était  la  têtela  plus  natu- 
rellement encyclopédique  qui  ait  peut-être  jamais 
existé  : métaphysique  subtile,  calcul  profond,  re- 
cherche d’érudition  , conception  poétique  * goût 
des  arts  et  de  l’antiquité , quelque  divers  que 
fussent  tous  ces  objets,  son  attention  s’y  atta- 
, chait  avec  la  même  énergie , avec  le  même  inté- 
rêt, avec  la  même  facilité;  mais  ses  pensées  le 
passionnaient  tour  à tour  si  viviment,  qu’elles 
semblaient  plutôt  s’emparër  de  son  esprit  que 
son  esprit  ne  semblait  s’emparer  d’elles.  Ses  idées 
étaient  plus  fortes  que  lui , elles  l’entraînaient 
pour  ainsi  dire , sans  qu’il  lui  fût  possible  ni  d’ar- 
rêter, ni  de  régler  leur  mouvement. 

Quand  je  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  Dide- 
rot , l’immense  variété  de  ses  idées , l’étonnante 

livre  de  l’Esprit  et  dans  le  Système  de  la  Nature , tontes  les  belles 
pages  qui  sont,  qui  ne  peuvent  être  que  de  M.  Diderot?.—  Si  nous 
entreprenions  de  faire  une  énume'ration  plus  complète  , nous  ris- 
querions de  nommer  trop  d’ingrats  , et  ce  serait  affliger  les  mânes 
que  nous  voulons  honorer.  , 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1786.  «7 

multiplicité  de  ses  connaissances,  l’élap  rapide, 
la  chaleur,  le  tumulte  impétueux  de  son  imagi- 
nation , tout  le  charme  et  tout  le  désordre  de  ses 
entretiens , j’ose  comparer  son  âme  à la  nature 
telle  qu’il  Ja  voyait  lui-même,  riche , fertile,  abon- 
dante en  germes  de  toute  espèce,  douce  et  sau- 
vage , simple  et  majestueuse  , bonne  et  sublime , 
mais  sans  aucun  principe  dominant,  sans  maître 
et  sans  dieu. 

Je  ne  suis  point  disposé  à m’affliger  ici  sur 
l’incrédulité  de  mon  siècle  ; la  superstition  a fait 
tant  de  mal  aux  hommes  qu’il  faut  bien  remer- 
cier la  raison  d’être  enfin  parvenue  à en  briser  le 
joug  ; mais  quelque  volontiers  que  je  pardonne 
à tous  les  hommes  de  ne  rien  croire , je  pense 
qu’il  eût  été  fort  à désirer , pour  la  réputation  de 
M.  Diderot,  peut-être  même  pour  l’honneur  de 
son  siècle,  qu’il  n’eût  point  été  athée.  La  guerre 
opiniâtre  qu’il  se  crut  obligé  de  faire  à Dieu  lui 
fit  perdre  les  momens  les  plus  précieux  de  sa 
vie , le  détourna  souvent  de  la  culture  des  lettres 
et  des  arts , lui  fit  négliger  surtout  le  talent  qui 
semblait  devoir  lui  assurer  le  plus  de  renommée. 
Il  s’était  fait  philosophe,  la  nature  l’avait  destiné 
à être  orateur  ou  poète.  Qui  nous  assurera  même 
que  dans  quelque  autre  siècle  elle  n’eût  pas  en- 
core mieux  réussi  à en  faire  un  père  de  l’église  ? 
Il  n’aurait  pas  été.  moins  propre  à marcher  sur 
les  traces  de  Luther  ou  de  Calvin , s’il  eût  été 
capable  d’une  conduite  plus  soutenue,  ou  s’il 
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u’avait  pas  eu  dans  le  caractère  autant  de  fai- 
blesse qu’il  avait  dans  l’esprit  de  force  et  de  fer- 
meté. 

Toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  estimables 
qui  n’exigent  pas  une  grande  suite  dans  les  idées, 
une  grande  constance  dans  les  affections , étaient 
naturelles  à M.  Diderot.  Il  avait  l’habitude  de 
s’oublier  lui-même  , comme  la  plupart  des  hom- 
mes ont  celle  de  ne  penser  qu’à  eux.  Il  se  plai- 
sait à se  rendre  utile  aux  autres,  comme  on  se 
plaît  à un  exercice  agréable  et  salutaire.  Toute 
la  finesse , toute  l’activité  d’esprit  que  l’on  em- 
ploie ordinairement  à faire  sa  propre  fortune  , il 
l’employait  à obliger  le  premier  venu , souvent 
même  il  se  permettait  de  passer  la  mesure  néces- 
saire ; une  intrigue  bien  compliquée , lorsqu’il  la 
croyait  propre  à le  conduire  à ce  but,  prêtait 
un  nouvel  intérêt  au  plaisir  qu’il  avait  de  rendre 
service.  Timide  et  maladroit  pour  son  propre 
compte , il  ne  l’était  jamais  pour  celui  des  au- 
tres. Est- il  bon  ? est- il  méchant?  c’est  le  titre 
d’une  petite  comédie  où  il  voulut  se  peindre  lui- 
même.  Il  avait , en  effet,  plus  de  douceur  que  de 
véritable  bonté  , quelquefois  la  malice  et  le  cour- 
roux d’un  enfant,  mais  surtout  un  fonds  de  bon- 
homie inépuisable. 

C’est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu’il  se 
sentait  porté  à aimer  tous  ses  semblables  , jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  de  fortes  raisons  de  les  mépriser 
ou'  de  les  haïr;  lorsqu’il  avait  même  de  trop 
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jusles  motifs  de  s’en  plaindre,  il  courait  encore 
grand  risque  de  l’oublier.  If  fallait  bien  que  cela 
fût  ainsi , puisque  toutes  les  fois  qu’il  se  croyait 
sérieusement  engagé  à s’en  souvenir , il  s’était 
imposé  la  loi  d'en  prendre  note  sur  des  tablettes 
qu’il  avait  consacrées  à cet  usage  ; mais  ces  ta- 
blettes demeuraient  cachées  dans  nn  coin  de  son 
secrétaire,  et  la  fantaisie  de  consulter  ce  singu- 
lier dépôt  le  tourmentait  rarement.  Je  ne  t’ai  vu 
y recourir  qu’une  seule  fois  pour  me  raconter 
les  torts  qu’avait  eus  avec  lui  le  malheureux  Jean- 
Jacques. 

M.  Diderot  conversait  bien  moins  avec  les 
hommes  qu’il  ne  conversait  avec  ses  propres 
idées.  Défenseur  passionné  du  matérialisme,  on 
peut  dire  qu’il  n’en  était  pas  moins  l’idéaliste  le 
plus  décidé  quant  à sa  manière  de  sentir  et  d’exis- 
ter; il  l’était  malgré  lui  par  l’ascendant  invincible 
de  son  caractère  et  de  son  imagination.  Le  plus 
grand  attrait  qu’eût  pour  lui  la  société  où  il 
vivait  habituellement , c’est  qu’elle  était  le  seul 
théâtre  où  son  génie  pût  se  livrer  à sa  fougue  na- 
turelle et  se  déployer  tout  entier.  Lorsque  l’âge 
eut  refroidi  sa  tête , la  société  parut  lui  devenir 
assez  indifférente,  souvent  même  il  y trouvait 
plus  de  peine  que  de  plaisir , et  rentrait  avec  dé- 
lice dans  sa  retraite.  Ses  livres , qui  servirent  de 
prétexte  aux  bienfaits  de  Catherine  II , et  dont 
elle  lui  avait  assuré  la  jouissance  avec  tant  de 
grâce  et  de  bonté;  ses  livres,  quelques  prome- 
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nades  solitaires,  une  causerie  très-intime,  sur- 
tout celle  de  sa  fille , devinrent  alors  ses  délasse- 
mens  les  plus  doux.Cetle  fille,  si  tendrement  chérie 
et  si  digne  de  lelre , fut  jusqu’au  dernier  moment 
le  charme  et  la  consolation  de  sa  vie  ; elle  lui  a 
fait  supporter  avec  une  patience,  avec  une  dou- 
ceur inaltérable  , les  longues  douleurs  et  le  pé- 
nible ennui  d’une  maladie  dont  il  avait  prévu 
depuis  long-tems  le  terme  sans  crainte  et  sans 
faiblesse. 


Vers  au  Rossignol. 

Qüï  ta  voix  est  triste  et  plaintive! 

Tendre  oiseau,  dis-moi  tes  regrets; 

Est-ce  une  amante  fugitive 

Que  lu  pleures  dans  ces  forêts? 

• 

Hélas  ! nous  gémirons  ensemble.... 
Chantre  des  nuits  et  de  l’amour. 

Un  même  destin  nous  rassemble 
Dans  ces  bois  reculés  du  jour. 

Comme  toi  je  cherche  un  asile 
A mes  solitaires  douleurs , 

Je  fuis  comme  toi  d’une  ville 
Où  je  n’ose  verser  des  pleurs  ; 

Où  mes  yeux,  chargés  de  tristesse, 
Ne  trouvent  que  des  yeux  sereins  ‘ 

Où  le  plaisir  me  dit  sans  cesse  : 

« Quand  finiront  tes  noirs  chagrins  ? * 
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Des  cœurs  heureux  , «es insensibles 
Que  la  ville  soit  le  séjour  ! 

Forêts,  sous  vos  ombres  paisibles 
Cachez  i’ini'ortune  et  l’amour! 

Echappé  de  ma  servitude. 

Impatient  de  soupirer , 

Cher  oiseau,  clans  la  solitude 
Je  viens  t’écouter  et  pleurer. 

Ta  voix....  elle  irrite  ma  peine. 

Laisse  à mon  cœur  ces  longs  soupirs. 

Un  rapide  essor  te  ramène 
Près  de  l’objet  de  tes  désirs. 

y 

Des  vastes  deux  qui  vous  séparent 
Ton  aile  franchit  les  déserts; 

Mais  en  vain  tous  mes  vœux  s’égarent. 

Et  se  fatiguent  dans  les  airs. 

Hélas!  sous  ces  mêmes  ombrages 
Toujours  mes  pas  sont  arrêtés , 

Et  toujours  ces  mêmes  rivages 
De  mes  larmes  sont  humectés. 

Si  comme  toi  j’avais  des  ailes, 

Bientôt  mes  pleurs  seraient  taris; 

Bientôt  par  des  roules  nouvelles 
J’aurais  volé  vers  Lycoris. 


On  a donné,  le  mardi  5 octobre,  sur  le  théâ- 
tre Italien , la  première  représentation  de  Féodor 
etLisinka  , ou  Novogorod  sauvée,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose  de  M.  Desforges,  l’auteur  de 
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Tom- Jones  à Londres  , de  la  Femme  jalouse  } de 
ï Epreuve  villageoise  } elc. 

C’est  une  anecdote  rapportée , il  y a quelques 
années,  dans  les  papiers  publics , qui  a fourni  le 
fond  de  ce  nouveau  drame. 

« Deux  jeunes  gens  de  Novogorod -la -Grande 
s’aimaient,  et  comme  leurs  pères  étaient  mal  en- 
semble , les  jeux  seuls  avaient  parlé.  L’amant 
désespéré  tomba  dans  une  langueur  mortelle  , et, 
prêt  à quitter  la  vie,  se  traîna  jusqu’à  la  maison 
de  sa  maîtresse.  11  obtint  de  sa  gouvernante  la 
faveur  de  lui  apporter  son  dernier  soupir.  Le 
pifrC  survint;  on  cacha  le  jeune  homme  sous  des 
matelas  roulés^  à la  manière  russe,  au  fond  de 
la  chambre.  Le  père  s’y  assit  sans  le  savoir,  et 
sortit  ensuite.  Après  son  départ  on  s’empressa  de 
faire  sortir  le  malheureux  amant  ; il  n’était  plus. 
L’embarras  fut  au  moins  aussi  grand  que  la  dou- 
leur. Après  beaucoup  de  combats , un  esclave 
cru  fidèle  fut  appelé , on  lui  exposa  le  fait.  Son 
imagination  alla  plus  loin  , et  supposant  que  l’a- 
mant mort  avait  été  heureux,  il  voulut  l’être  aussi 
pour  prix  du  service  qu’on  lui  demandait.  La 
malheureuse  victime  évanouie  se  trouva,  à son  af- 
freux réveil,  l’esclave  de  son  esclave.  Il  la  traînait 
les  nuits , pendant  le  sommeil  de  son  père  , dans 
les  tavernes  où  il  avait  coutume  de  s’enivrer , et 
l’or  de  l’infortunée  servait  à payer  ses  infâmes  dé- 
bauches. Une  nuit,  entre  autres,  il  alla  jusqu’à 
vouloir  la  livrer  à ses  compagnons  d’esclavage 
et  de  désordres.  L’inlortunée  alors  retrouve  tout 
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son  courage , s’arme  d’un  flambeau , et,  profitant 
de  leur  brutale  ivresse , met  le  feu  à la  cabane  de 
bois,  repaire  impur  de  ces  malheureux;  ils  pé- 
rissent tous  dans  les  flammes.  De  là  l’héroïne 
courageuse  et  intéressante  courut  à Pélersbourg- , 
se  jeta  aux  pieds  de  Catherine  II , dont  le  nom 
seul  dit  tout.  Celte  auguste  souveraine  lui  par- 
donna, et  la  fit  mettre,  de  son  consentement,  dans 
un  monastère,  où  probablement  elle  est  encore.» 

Cette  pièce,  grâce  à la  nature  même  du  sujet 
ou  au  talent  de  l’auteur,  a paru  plus  froide  en- 
core qu’elle  n’est  atroce , et  ce  n’est  pas  peu  dire 
sans  doute  ; on  n’y  a pas  trouvé  très-heureuse- 
rnent  line  seule  situation  qui  produise  son  effet. 
Cet  amant  qui  se  meurt  au  premier  acte , qu’on 
élouflê  au  second , qu’on  fait  griller  au  troisième 
et  qui  n’en  épouse  pas  moins  au  dénouement, 
n’inspire  aucune  émotion  qui  puisse  vous  atta- 
cher. On  11e  voit  dans  le  désespoir  de  Lisinka 
qu’un  acte  de  démence  auquel  on  ne  saurait 
croire.  Cependant  ce  monstre  dramatique  a eu 
une  sorte  de  succès  à la  première  représentation. 
Quelques  traits  dans  le  dialogue  d’un  caractère 
assez  énergique , un  costume  neuf  pour  nous  et 
vraiment  agréable,  des  décorations  russes  qu’on 
n’avait  jamais  vues,  et  surtout  un  embrasement 
dont  le  spectacle  effrayant  a causé  de  vives 
alarmes  à une  grande  partie  des  spectateurs,  ont 
fait  retentir  la  salle  de  bravo , et  le  parterre  a 
demandé  l’auteur  à grands  cris:  il  s’est  pressé  de 
paraître.  Mais  ce  premier  engouement  ne  s’est 
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guère  soutenu  : dès  la  troisième  représentation  , 
ce  spectacle,  tout  étrange  qu’il  est , n’a  plus  attiré 
que  fort  peu  de  monde. 


L’Histoire  d’Hérodote  , traduite  du  grec , avec 
des  remarques  historiques  et  critiques,  un  Essai  sur 
la  chivnologie  d’Hérodote  et  une  Table  géogra- 
phique , par  M.  Larcher , de  l’Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  etc.,  sept  vol.  in-8°. 

M.  Larcher,  n’est  que  trop  connu  par  toutes 
les  plaisanteries  dont  l’a  vait  accablé  M.  de  Y oltaire , 
pour  s’être  avisé*  de  prendre  contre  lui  le  parti 
d’Hérodote,  dans  une  brochure  assez  fastidieuse, 
intitulée  Supplément  à la  Philosophie  de  ï histoire. 
C’est  celui  dont  M.  de  Voltaire  s’est  amusé  si  sou- 
vent à estropier  le  nom,  qu’il  appelle  tantôt  Lar- 
chet,  tantôt  Lare  hier,  tantôt  Toxotès;  c’est  sous 
ce  dernier  nom  qu’il  s’est  permis  surtout  de  le 
turlupiner  sans  égard  et  sans  pilié.Dans  la  Défense 
de  mon  Oncle,  il  l’accuse  formellement  d’inviter 
nos  princesses,  madame  la  chanceliëre,  madame 
la  première  présidente , et  tou  les  nos  belles  dames, 
à venir  donner , dans  la  cathédrale  de  Paris,  leurs 
faveurs  pour  un  écu  au  premier  batelier,  au  pre- 
mier fiacre  qui  se  sentirait  du  goût  pour  cette 
auguste  cérémonie.  « Peut-on  pousser,  ajoute-l-il, 
« la  débauche  à ce  point?  Il  faut  que  l’ennemi  de 
» mon  oncle  soit  un  bien  vilain  homme. . . » Un 
autre  chapitre  commence  par  ces  mots:  « Il  ne 
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» manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon 
»>  oncle  que  le  péché  de  bestialité,  il  en  est  enfin 
» convaincu , etc.  etc. . . » C’est  en  passant  ainsi 
toute  mesure,  que  des  plaisanteries  de  ce  genre 
peuvent  paraître  encore  plus  folles  qu  elles  ne  sont 
amères  et  cruelles. 

Il  semble,  en  effet  ,que  l’honnête  M.  Larcher 
ne  s’en  est  pas  laissé  fort  émouvoir;  il  n’a  pas  cessé 
de  continuer  ses  savantes  recherches , et  la  traduc- 
tion que  nous  avons  l’honneu r de  vous  annon  cer  est 
le  fruit  de  vingt  années  de  soins  et  de  travaux.  Il 
répond  sans  humeur  aux  gaietés  de  M.  de  Voltaire , 
et  s’obstine  à soutenir  de  toute  la  puissance  de 
son  érudition  que  les  dames  de  Babylone  étaient 
obligées  une  fois  en  leur  vie  de  se  prostituer  au 
premier  venu  en  l’honneur  de  la  déesse  Mylitta, 
non  dans  son  temple  proprement  dit,  mais  dans 
les  bocages  qui  entouraient  ce  lieu  sacré.  Au 
témoignage  positif  d’Hérodote  , de  Strabon  , du 
prophète  Jérémie,  il  joint  encore  celte  observa- 
tion très- judicieuse  de  l’auteur  qui  a écrit  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  philosophie  V Histoire  des 
Etablissemens  et  du  Commerce  desEuropéens  dans 
les  deux  Indes,  c’est  « qu’il  n’y  a aucun  crime  que 
» l’intervention  des  dieux  ne  consacre,  aucune 
» vertu  quelle  n’avilisse.  La  notion  d’un  Être 
» absolu  est,  entre  les  mains  des  prêtres  qui  en 
» abusent,  une  destruction  de  toute  morale.  Une 
» chose  ne  plaît  pas  aux  dieux  parce  quelle  est 
« bonne,  mais  elle  est  bonne  parce  qu’elle  plaît 
» aux  dieux.  » Quant  à l’objection  tirée  de  la 
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jalousie  des  Orientaux,  il  y répond  ce  que  M.  de 
Voltaire  a dit  lui-même  dans  ses  Questions  sur 
V Encyclopédie } article  Brachmane , que  la  su- 
perstition allie  tous  les  contraires.  Il  présume  que 
cette  coutume  honteuse  s’établit  dans  un  siècle 
où  les  Babyloniens  u’étaient  pas  encore  policés; 
qu’elle  devint  dans  la  suite  un  point  de  religion  ; 
que  les  magistrats , superstitieux  alors  comme  le 
simple  peuple,  auraient  cru  faire  un  crime  en  vou- 
lant l’abolir,  et  que  les  moins  crédules  d’entre  eux 
étaient  retenus  sans  doute  par  la  crainte  de  la 
multitude. 

La  traduction  de  M.  Larcher,  en  laissant  encore 
à désirer , quant  à l’élégance,  quant  à la  facilité  du 
style,  a du  moins  le  mérite  d’être  toujours  claire 
et  fidèle;  elle  est  donc  infiniment  préférable  à 
celle  de  Du  Ryer,  qui  s’est  souvent  trompé  sur  le 
véritable  sens  de  l’original,  et  dont  le  style  d’ail- 
leurs est  l&che,  diffus  et  plein  de  négligence. 

Plusieurs  remarques  du  nouveau  traducteur 
d’Hérodote  portent  à la  fois  le  caractère  d’un  ex- 
cellent esprit  et  d’une  littérature  profonde;  mais 
l’on  y trouve  en  génépi  une  si  grande  profusion 
de  critique  et  d’érudition , et  d’une  érudition  si 
fatigante  et  si  vaine,  qu’on  en  est  accablé.  Il  nous 
est  arrivé  plus  d’une  Ibis,  en  les  parcourant,  de 
nous  frotter  les  yeux  pour  nous  assurer  que  c’était 
véritablement  du  français  que  nous  lisions,  et  non 
pas  du  latin  le  plus  latin  du  monde,  de  celui  qu’on 
l'esait  il  y a environ  un  siècle  au  fond  des  marais 
de  la  Hollande. 
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Quoiqu’il  en  soit,  l’iiisloire  d’Hérodote  est  un 
monument  si  précieux,  qu’on  ne  peut  savoir  trop 
de  gré  à M.  Larcher  des  peines  infinies  qu’il  s’est 
données  pour  en  conserver,  pour  en  rétablir  jus- 
qu’aux moindres  détails,  pour  en  expliquer  toutes 
les  difficultés,  autant  que  l’ont  pu  permettre  le 
grand  éloignement  des  teins,  l’extrême  diversité 
des  mœurs,  de  la  langue’  et  des  usages. 

Ce  n’est  pas  de  nos  jours  seulement  qu’on  a 
reproché  au  premier  historien  de  la  Grèce  d’a- 
voir mêlé  à ses  récits  beaucoup  de  circonstances 
évidemment  fabuleuses.  Plutafque  et  plusieurs 
autres  écrivains  de  l’antiquité  lui  avaient  déjà 
fait  le  même  reproche;  mais  il  n’est  pas  moins 
certain  qu’un  grand  nombre  de  particularités 
rapportées  par  Hérodote,  et  que  les  anciens 
avaient  reléguées  au  rang  des  fables,  ont  été  véri- 
fiées par  nos  naturalistes  et  par  nos  voyageurs 
modernes.  Le  célèbre  Boërhave  n’a  pas  craint  de 
dire  en  parlant  de  lui  : Hodiernœ  olservationes 
probant  fere  omnia  magni  viri  dicta. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  encore,  c’est  qu’Hé- 
rodote  s’est  permis  de  rapporter  quelquefois 
des  faits  dont  il  doutait  lui-même , mais  alors  il  ne 
manque  jamais  d’ajouter  qu’il  se  contente  de  ra- 
conter ce  qu’on  lui  a dit.  Il  est  souvent  arrivé  à 
ceux  qui  l’ont  traduit  ou  commenté  de  le  faire 
parler  en  son  propre  nom , lorsqu’il  parlait  au 
nom  d’un  tiers,  et  de  lui  attribuer  ainsi  des  faits 
ou  des  opinions  dont  il  était  très-éloigné  de  ga- 
rantir l’authenticité. 

4.  1 ' 
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Le  Désordre  régulier , ou  À vis  au  public  sur  les 
prestiges  et  sur  ses  propres  illusions : Un  volume 
in-i6,  à Berne. 

L’auteur  très-inconnu  de  cet  ouvrage  annonce 
qu’il  s’occupe  d’une  traduction  des  OEuvres  du 
chancelier  Bacon;  mais  pour  la  faire  paraître,  il 
attend  l’accueil  dont  le  public  daignera  honorer 
ce  premier  essai  dtjsa  plume.  Nous  avons  lieu  d’es- 
pérer, pour  la  gloire  du  philosophe  anglais,  que 
cette  traduction  neparaîtra  jamais. Gommenlle  pu- 
blic pourrait-il  accueillir  un  amphigouri  de  méta- 
physique sans  plan , sans  but , sans  liaison , et  dont 
le  style,  toujours  insipide  et  lourd,  n’est  souvent 
ni  français  ni  même  intelligible? 
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La  Nouveauté  , fable  ; par  M.  Hoffman. 

* Aux  lieux  où  règne  la  folie  , 

Un  jour  la  Nouveauté  parut. 

Aussitôt  chacun  accourut. 

Chacun  disait  : Qu’elle  est  jolie  ! 

Ah  ! madame  la  Nouveauté  , 

Demeurez  dans  notre  patrie  ; 

Plus  que  l’esprit  et  la  beauté 
Vous  y fûtes  toujours  chérie.... 

Lors  la  déesse  à tous  ces  fous 
Répondit  : Messieurs,  j’y  demeure  ; 

Et  leur  donna  le  rendez-vous 
Le  lendemain  a la  même  heure. 

Le  jour  vint , elle  se  montra 
Aussi  brillante  que  la  veille. 

Le  premier  qui  la  rencontra 

S’écria  : Dieux  ! comme  elle  est  vieille  ! 


Épigramme  a un  prétendant  à V Académie  j par 
M.  de  Rhulière. 

S 1 tji  prétends  avoir  un  jour  ta  niche 
Dans  ce  beau  temple  où  sont  quarante  élus. 

Et  d’un  portrait  guindé  vers  la  corniche 
Charmer  les  sols  , quand  tu  ne  seras  plus, 

Là  n est  besoin  d’un  chef-d’œuvre  bien  ample  , 
Mais  de  flatter  le  sacristain  du  temple; 

4*  7* 


Digitized  by  Google 


ioo  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

Tuis  ce  Monsieur  t’ouvrira  le  guichet, 

Puis  de  lauriers  tu  feras  grande  chère  , 

Puis  immortel  seras  comme  Porchaire, 

M. . . . , Cottin , et  La  Harpe  et  Danchet. 


Inscription  mise  au  las  du  tableau  de  la  bou- 
tique d’une  nouvelle  marchande  de  Modes  , 
rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

Ici  les  fleurs  s’épanouissent 
Pour  parer  leur  Divinité  ; 

Pour  rendre  hommage  à la  Beauté. 

De  la  Nature  avec  succès 

/ 

Ici  l’Art  jaloux  suit  les  traces  t 
Le  goût  naquit  chez  les  Français 
Exprès  pour  habiller  les  Grâces. 

Céline  de  Saint-Albe , comédie  en  prose  et  en 
deux  actes , représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  Italien , le  vendredi  20  octobre , est  de 
madame  de  Beaunoir , l’auteur  de  Fanfan  et 
Colas  j etc. 

C’est  le  drame  le  plus  drame  qu’il  soit  possible 
d’imaginer,  mais  dont  la  marche  est  si  précipi- 
tée, que,  quelque  disposé  qu’on  soit  à se  laisser 
attrister  par  le  fond  du  sujet , il  n’j  a guère 
moyen  d’en  trouver  le  moment. 

L’exposition  et  le  dénouement  de  cette  pièce 
se  touchent  de  si  près,  qu’on  est  tenté  de  croire 
que  c’est  un  ouvrage  dont  on  n’a  laissé  subsister 
que  le  commencement  et  la  fin  ; la  représenta- 
tion en  a été  fort  orageuse  ; madame  de  Beaunoir 
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a eu  le  bon  esprit  de  le  retirer,  en  nous  fesant 
espérer  quelle  retravaillerait  ce  sujet  avec  plus 
de  soin,  ne  pouvant  renoncer  encore  à le  croire 
dramatique,  intéressant,  et  surtout  très -moral. 

* 

Anloine-Marie-Gaspard  Sacchini,  né  à Naples 
en  1754»  l’un  des  plus  grands  musiciens  dont 
puisse  s'honorer  l’Italie , est  mort  à Paris  le  8 
octobre.  A l’âge  de  dix  ans,  il  entra  dans  un  de 
ces  collèges  établis  à Naples  et  à Venise  sous  le 
nom  de  Conservatoires , où  se  forme  cette  foule 
de  virtuoses  et  de  compositeurs  qui,  destinés  à 
répandre  dans  l’Europe  entière  la  gloire  d’un 
art  né,  comme  tous  les  autres,  au  sein  de  la  belle 
Italie,  servent  encore  les  intérêts  de  leur  pays, 
par  les  sommes  considérables  qu’ils  y apportent 
chaque  année. 

Sacchini  employa  les  premières  années  de  ses 
études,  dans  le  conservatoire  de  Lorette,  à celle  * 
du  violon.  Il  acquit  une  très-grande  force  sur  cet 
instrument,  et  ce  fut  peut-être  à ce  premier  succès 
qu’il  dut  ensuite  cette  facilité  si  heureuse  qu’il  eut 
de  donner  à la  partie  instrumentale  de  ses  com- 
positions ces  dessins  brillans,  ingénieux  et  va- 
riés qui  la  distinguent.  La  nature  , cependant , 
appelait  M.  Sacchini  à un  talent  plus  rare  que 
celui  de  l’exécution.  Un  des  plus  grands  maîtres 
de  contrepoint  qui  aient  jamais  existé  en  Italie,  et 
qui  fut  celui  des  Pergolèse , des  Piccini , des 
Guglielmi , des  Traetta,  etc.,  le  célèbre  Durante, 
entendit  quelques  airs  que  Sacchini  avait  com- 
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posés  dans  les  niomens  de  loisir  q :e  lui  laissait 
l’étude  du  violon  ; des  intentions,  des  pensées 
neuves  , auxquelles  il  ne  manquait  que  d’être 
embellies  par  ees  formes  régulières  que  l’on  n’ob- 
tient qu’à  l'aide  des  bu  14s  -principes,  firent  pré- 
sager dès-lors  à ce  grand  homme  ce  que  pouvait 
devenir  quelque  jour  un  pareil  élève;  en  consé- 
quence, il  lui  fit  quitter  le  violon  pour  l’appliquer 
uniquement  à l’élude  du  contrepoint.  Sacehini 
en  sut  bientôt  les  élémens,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  difficile,  il  saisit  encore  promptement 
le  dessin,  la  marche,  l’ordre  et  l’enchaînement 
progressifdes  phrases  musicales,  qualités  qui  seules 
constituent  l’élégance  du  chant  et  la  pureté  de 
l’harmonie.  Sacehini  sortit  du  conservatoire  en 
1760,  et  donna,  en  17.56,  à Naples,  un  opéra 
comique,  son  premier  ouvrage,  dont  le  succès 
annonça  ceux  qu’il  devait  obtenir  dans  le  genre 
sérieux,  genre  auquel  son  goût,  son  caractère  per- 
sonnel semblaient  le  rendre  plus  propre.il  composa 
successivement,  pour  les  théâtres  de  Rome,  de  Na- 
ples et  de  Denise,  les  opéra  de  la  Sémiramide , 
V A rtaserse,  ilCid } l Andromac a , il  Creso}  l’Ezio , 
V Olympiade  , V Armida , ï Adriano , etc.  Il  fut 
appelé  à Brunswick,  cour  si  célèbre  alors  par 
l eclat  de  ses  fêtes  (1),  et  les  succès  qu’il  y eut 
pendant  quatre  ans  furent  les  mêmes  que  ceux 

y 

(1)  Ces  fêtes  ont  été  remplacer*  aujourd'hui , dit-on,  par  un 
spectacle  plus  touchant , celui  des  bénédictions  du  peuple,  dont 
une  administration  vigilante  et  paternelle  accroît  chaque  jour  la 
richesse  et  le  bonheur.  - , 
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qu’il  avait  obtenus  sur  les  théâtres  <l‘Italie.  L’amour 
de  la  patrie  le  rappela  à Venise;  il  y fut  maître 
du  conservatoire  de  l'Ospidaletto.  C’est  dans  cette 
école  , destinée  uniquement  à l’éducation  des 
Jeunes  filles,  que  Sacchini  développa  le  talent 
qu’il  devait  aux  leçons  de  Durante,  par  latnanièrc 
dont  il  traita  les  chœurs  de  plus-de  trente  oratorio, 
qu’il  composa  clfitexécuter  dans  ce  conservatoire, 
qui  les  possède  et  les  garde  encore  précieusement. 
Sacchini  quitta  ensuite  Venise  pour  aller  à Rome; 
il  rencontra  dans  cette  ville  le  célèbre  chanteur 
Guarducci,  qui  revenait  de  Londres;  ce  fut  lui 
qui  engagea  Sacchini  à passer  dans  ce  pays,  qui 
paye  à grands  frais  les  arts  qu’il  fait  semblant 
d’aimer.  Sacchini  resta  douze  ans  en  Angleterre; 
il  y composa,  entre  autres  opéra,  ceux  de  Tn- 
rnerlan , d ’Antigono,  de  Perseo , Montezuma  , 
il  Creso , l’EriJile , etc.;  et  cc  sont  celles  de  ses 
compositions  que  la  proximité  du  pays  qu’il  ha- 
bitait a fait  connaître  davantage  en  France.  Il 
eut  envie  de  voir  cette  patrie  des  beaux-arts , 
chez  laquelle  aucun  n’a  pris  naissance,  à la  vé- 
rité, mais  qui  les  aime  avec  idolâtrie,  et  qui  en  a 
perfectionné  plusieurs  (ce  n’est  pas  encore  celui 
de  la  musique  )*:’Sacchini  fit  un  petit  voyage  à 
Paris,  en  1780;  il  y rencontra  son  camarade  d’é- 
tudes et  le  rival  de  ses  succès  en  Italie,  Piccini. 
Il  vil  à Paris  ce  célèbre  compositeur  aux  prises 
avec  les  partisans  de  Gluck,  acharnés  encore  à 
disputer  les  succès  de  Roland , d’Atis  et  d’/phi- 
genie  en  Tauride.  Ce  fut  Piccini  qui  engagea  sou 
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compatriote  à essayer  ses  talens  sur  notre  théâtre 
lyrique;  ce  fut  lui-même  qui,  pour  attacher  ce 
grand  talent  à sa  nouvelle  patrie,  et  soutenir  la 
cause  qu’il  y défendait  de  toutes  les  forces  de 
ce  nouvel  athlète,  le  fit  connaître  d’une  reine  si 
disposée  à protéger  un  art  à qui  elle  se  plaît 
souvent  à prêter  çlle-même  tout  le  charme  que 
peuvent  inspirer  les  grâces  et  la  beauté.  Sac- 
chini , beaucoup  plus  louché  des  bontés  avec  les- 
quelles Sa  Majesté  daigna  l’accueillir  que  des 
6,00 o livres  de  pension  qu’elle  voulut  bien  lui 
faire  assurer,  consentit  à quitter  Londres  pour  se 
fixer  à Paris.  Il  y donna  bientôt  son  opéra  de 
Renaud.  Le  succès  de  cet  ouvrage,  douteux  aux 
trois  premières  représentations , finit  par  être 
complet.  Piccini  triomphait;  il  voyait  dans  le 
succès  de  la  première  composition  de  son  ami 
une  preuve  de  plus  en  faveur  delà  musique  ita- 
lienne , et  il  était  loin  de  s’attendre  que  les  Gluc- 
kistes  chercheraient,  dans  ce  succès  de  Sacchini , 
un  moyen  de  se  venger  des  siens.  Il  ne  savait 
point  encore  assez  que  les  gens  de  lettres  qui 
s’étaient  déclarés  contre  lui  avaient  des  principes 
qui  ne  leur  permettraient  jamais  de  lui  pardonner 
d’avoir  détruit  par  des  faits  leurs  assertions  con- 
tre les  procédés  de  la  musique  italienne , quoique 
Gluck  lui- même  en  eût  fait  souvent  l’emploi  le 
plus  heureux  dans  ses  meilleures  composi  lions.  Cet 
homme,  justement  célèbre,  à qui  la  révolution 
qu'il  a opérée  sur  notre  théâtre  lyrique  assure 
une  gloire  qu’on  voudrait  en  vain  lui  disputer. 
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venait  detre  frappé  de  plusieurs  attaques  d’apo- 
plexie ; sés  partisans  ne  pouvaient  plus  espérer 
de  ce  grand  homme  de  nouvelles  compositions,  si 
nécessaires  pour  réveiller  l’attention  publique  un 
peu  lasse  d’admirerseschefs-d’œuvre.üo/«nrf,^/s, 
Iphigénie  en  Tauride , réunissaient  chaque  jour 
plus  de  suffrages  ; le  culte  décerné  à Gluck  cessait 
d’être  exclusif,  etPiccini  menacaitses  détracteurs 
de  l’opéra  de  Didonj  Des  succès  ainsi  renouvelés 
prouvaient  trop  contre  la  doctrine  de  ceux  qui 
avaient  magistralement  prononcé  que  la  musique 
italienne  n’était  et  ne  pouvait  pas  être  dramati- 
que; ils  pensèrent  que  l’honneur  de  leur  opinion, 
plus  encore  que  celui  de  Gluck , demandait  qu’ils 
se  hâtassent  d’opposer  au  succès  renaissant  de  son 
rivai  un  homme  dont  le  talent  pût  offrir  à sa 
6ecte  des  objets  de  comparaison,  et  surtout  de 
nouveaux  moyens  de  dénigrement.  Cet  homme,' 
ils  ne  pouvaient  le  trouver  parmi  les  compositeurs 
nationaux;  le  succès  de  Renaud  } qui  venait  de  - 
justifier  la  grande  réputation  de  Sacchini,  bien 
plus  encore  que  leur  goût,  leur  indiqua  celui 
qu’ils  pouvaient  opposer  à Piccini.  Sacchini  fut 
bientôt  entouré.  Son  esprit  faible,  plus  suscep- 
tible que  jaloux,  se  laissa  facilement  persuader  . 
que  son  compatriote,  l’ami  de  sa  jeunesse,  qui 
l’avait  attiré  et  fait  retenir  en  F rance,  était  envieux 
de  ses  succès  et  cherchait  aies  déprimer;  dès- 
lors  il  s’éloigna  de  Piccini.  C’est  à cette  scission 
que  nous  avons  dû  un  troisièmé  parti,  celui  des 
Sacchinisles  , sorte  de  Gluckistes  mitigés  qui 
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n’appnrtienr*ent  parfailement  à cette  secte  que 
par  leur  jalousie  contre  Piccini.  C’est  ainsi  que, 
dans  des  circonstances  bien  moins  importantes 
sans  doute,  les  diverses  factions  qui  divisent  un 
empire  ne  se  réunissent  parfailement  que  dans 
leur  haine  contre  celle  qui  menace  d’obtenir  la 
supériorité;  mais  ces  petites  manœuvres,  Iruitde 
cet  esprit  de  parti  qui , depuis  Charlemagne  jus- 
qu’à nos  jours,  a divisé  les  Français  sur  le  genre 
de  musique  qui  leur  convient,  sans  leur  appren- 
dre à en  faire  de  la  bonne,  étaient  absolument 
inutiles  au  mérite  réel  des  opéra  de  Chiniène  et 
de  Dardanus y que  Sacchini  fit  succéder  à celui 
de  Renaud.  Il  eut  la  faiblesse  de  penser  devoir 
étayer  leur  succès  du  crédit  de  la  cabale,  et  elle 
eut  la  sottise  de  croire  y avoir  contribué;  mais 
cette  faiblesse  de  caractère  ne  doit  en  rieVi  dimi- 
nuer la  gloire  qu’ont  méritée  à M.  Sacchini  les 
trois  ouvrages  qu’il  a donnés  sur  notre  théâtre 
- lyrique.  Son  opéra  d ’ Œdipe  a Colone , joué 
seulement  sur  le  théâtre  de  la  Cour,  et  qu’ou 
attend  avec  impatience  sur  celui  de  la  capitale, 
doit  encore  nous  faire  regretter  davantage  ce 
grand  homme,  qui  s’occupait  d’un  nouvel  ou- 
vrage (1),  qu’il  n’avait  pas  entièrement  achevé 
lorsque  la  mort  nous  l’a  ravi. 

M.  Sacchini  est  mort  d’une  goutte  remontée, 
que  l’on  a traitée  comme  une  fièvre  maligne. 
Combien  n’est-il  pas  à regretter  que  l’ignorance 

* 

(i)  L’opéra  A'Evélina,  tiré  d’une  tragédie  anglaise. 
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d’un  médecin  nous  ait  privés  d’un  talent  si  supé- 
rieur, et  dans  l’instant  de  sa  plus  grande  force! 
Nous  n’entreprendrons  point  de  faire  l’éloge  d’un 
lioinme  que  pleureront  long  - tems  les  divers 
théâtres  qu’il  avait  enrichis  de  ses  productions; 
il  n’appartient  qu'aux  grands  maîtres  d’un  art  de 
louer  dignement  ceux  qui , comme  eux,  ont  ajouté 
à sa  gloire.  C’est  ce  que  vient  de  faire  Piccini  dans 
un  éloge  de  Sacchini,  qu’il  a fait  imprimer  dans 
le  Journal  de  Paris  quelques  jours  après  sa  mort. 
Après  avoir  /ait  observer  la  manière  dont  Sacchini 
a excellé  dans  les  rondeaux,  il  ajoute  « que  ce 
« fut  sur  le  théâtre  de  Londres  qu’il  put  déve- 
» lopper  toutes  les  ressources  de  son  art  et  la 
« richesse  de  son  génie  dans  des  chœurs  liés  à 
« l’action,  et  qui  sont  tous  du  plus  grand  earac- 
» 1ère;  dans  ces  chefs-d’œuvre  d’harmonie  et  de 
» chant,  où  les  quatre  parties  sont  si  bien  dis- 
» posées,  où  l’on  ne  voit  rien  d’oisif,  où  tout 
» tend  au  même  but , où  l’on  ne  distingue  pas 
» une  mesure  inutile,  où  enfin  chaque  partie 
» forme  séparément  un  chant  si  bien  suivi , si 
« bien  modulé,  que,  même  isolée, elle  devient  un 
» morceau  capital.  . 

* » Dans  toutes  les  productions  sorties  de  la 
» plume  de  M.  Sacchini  ( ajoute  M.  Piccini),  on 
» ne  saurait  trop  admirer  celle  marche  facile  , 
» ce  chant  mélodieux  , ce  caractère  tantôt  grave, 
» tantôt  gai , brillant,  pathétique,  amoureux  , 
» sombre,  et  toujours  si  bien  soutenu  ; cette  ma- 
nière  enchanteresse  de  lier  et  d’enchaîner  l'une 
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» à l’autre  ses  phrases  musicales , sans  que  l’oreille 
» soit  jamais  choquée,  même  dans  les  transitions 
» les  plus  dures,  qu’il  emploie  toujours  tant  d’art 
» à préparer  et  à résoudre  ; cette  précision  exacte 
» où  vous  ne  pouvez  rien  ajouter  ni  rien  ôter,  et 
» où  tout  est  fini  ; enfin  la  richesse  de  ses  accom- 
» pagnemens,  si  bien  distribués , adaptés  avec  tant 
» d’adresse  qu’ils  ne  peuvent  nuire  à la  partie 
» chantante,  qu’il  a toujours  regardée  comme 
» principale  et  traitée  avec  autant  de  grâce  que 
>»  de  noblesse.  » 

Que  pourrons- nous  ajouter  à une  définition 
si  juste  et  si  précise  du  grand  talent  de  M.  Sac- 
chini?  Nous  remarquerons  seulement,  quant  à 
sa  personne,  qu’il  était  d’une  taille  au-dessus  de 
la  moyenne;  que  sa  figure  était  aussi  noble  qu’in- 
téressante; d’un  caractère  habituellement  doux  et 
tranquille,  mais  qui  laissait  cependant  entrevoir 
une  âme  brûlante  et  dévorée  de  passion. L’amour, 
ce  sentiment  dont  tous  ses  ouvrages  portent  une 
si  vive  empreinte , le  maîtrisait  avec  une  violence 
extrême.  Un  penchant  si  impérieux  à nui  quelque- 
fois à sou  amour  pour  le  travail  et  pour  la  gloire, 
mais  il  réparait  ces  torts  par  celte  facilité  prodi- 
gieuse qui  distingue  surtout  les  maîtres  de  son 
école.  Parmi  plusieurs  traits  de  sa  vie  qui  pour- 
raient justifier  la  vérité  de  celte  observation , nous 
nous  bornerons  à rappeler  ce  qui  lui  arriva  à 
Milan.  Il  y avait  été  appelé  pour  y composer  le 
premier  opéra.  Il  y devint  amoureux  de  la  pre- 
mière cantatrice  ; ses  charmes  lui  avaient  lait 
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oublier  le  but  de  son  voyage  et  son  engagement 
avec  l’entrepreneur  du  spectacle.  Quelques  jours 
avant  l’ouverture  du'théàtre,  celui-ci  vint  trouver 
Sacchini,  pour  convenir  avec  lui  du  jour  où  Ton 
commencerait  la  première  répétition  de  son 
opéra.  Sacchini  lui  avoua  qu’il  «’en  avait  pas  en- 
core fait  une  note.  On  se  figurera  sans  peine  le 
désespoir  d’un  homme  dont  cette  négligence  cau- 
sait la  ruine  ; il  entra  dans  une  sorte  de  fureur 
contre  l’insouciant  et  amoureux  Sacchini  ; mais 
celle  dans  les  bras  de  qui  il  avait  oublié  qu’il  avait 
un  opéra  à faire  arrêta  l’emportement  de  l’en- 
trepreneur : Qu’on  nous  enferme y lui  dit-elle,, 
avec  deux  copistes , et  je  vous  réponds  que  Sac- 
chini ne  sortira  pas  d’ici  que  l’opéra  ne  soit 
achevé.  En  effet,  sans  se  séparer  un  instant  de 
son  Armide,  il  se  mit  à composer  avec  une  telle 
rapidité,  que  les  deux  copistes  avaient  de  la  peine 
à le  suivre;  en  quinze  jours  l’opéra  fut  fait,  copié, 
appris  et  mis  en  scène  ; et  cet  opéra ,. c’est  l’Oljrm- 
piade  y l’un  des  ses  chefs-d’œuvre. 

Le  Yojage  sentimental } ou  ma  Promenade  à 
Yverdunj  Par  M.  Vernes  le  fils.  Petit  vol.  in- 16. 

M.  Yernes  le  père  est  l’auteur  d’un  mauvais 
ouvrage  de  théologie  sur  le  christianisme  de  J.  S. 
Rousseau,  d’un  plus  mauvqjs  roman  contre  les  phi- 
losophes, intitulé  Confidences  philosophiques , etc . 
Il  était  pasteur  à Genève,  il  en  a été  renvoyé 
dans  la  dernière  révolution,  pour  avoir  été  l’un 
des  chefs  les  plus  ardens  du  parti  démocratique. 
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Son  fils  avait  déjà  donné  quelques  preuves  d’un 
talent  agréable  dans  plusieurs  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  différens  recueils.  Le  petit  ouvrage 
que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annoncer  n’a 
point  de  tort  plus  réel  que  celui  de  vouloir  imiter 
une  des  productions  les  plus  inimitables  qui  existent 
peut-être  en  aucune  langue,  \e  Voyage  sentimen- 
tal de  S terne  j mais,  quelque  hasardé  que  puisse 
paraître  un  pareil  essai,  on  n’oubliera  point  que 
c’est  celui  d’un  très-jeune  homme,  et  l’on  con- 
viendra que  sa  témérité  n’a  pas  toujours  été  mal- 
heureuse. L’histoire  de  l’Aveugle  et  de  sa  Jille } 
celle  de  Marianne , l’Homme  au  mouton } les 
JSoces  de  Justine  et  de  Julien } le  chapitre  du 
Traîneau , celui  du  Ruban } tous  ces  tableaux 
n’ont  sans  doute  ni  la  simplicité,  ni  la  profondeur, 
ni  la  finesse,  ni  l’originalité  de  l’auteur  anglais, 
mais  ils  n’en  portent  pas  moins  le  caractère  inté- 
ressant d’une  âme  naïve  et  sensible,  d’une  imagi- 
nation vive  et. délicate.  Quoique  le  style  du  Voya- 
geur sentimental  ait  quelquefois  encore  le  goût  du 
terroir,  il  ne  manque  en  général  ni  de  rapidité 
ni  de  précision. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  n’a  pas  été  heu- 
reux cette  année  en  nouveautés  dramatiques.  C’est 
durant  ce  voyage  que  ljon  donne  ordinairement  à 
la  Cour  les  prémices  des  ouvrages  destinés  à être 
joués  dans  le  cours  de  l’hiver  sur  nos  différens 
théâtres.  Le  petit  nombre  de  pièces  qu’on  y a re- 
présentées laisse  même  l’idée  la  plus  défavorable 
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de  tout  le  répertoire  sur  lequel  elles  ont  été  choi- 
sies; car  nous  nous  garderons  bien  d’accuser  ici 
l’insouciance  de  nos  auteurs , qui , suivant  lusage , 
n’auront  pas  manqué  d’employer  autant  d’in- 
trigue , autant  de  moyens  de  crédit  pour  obtenir  . 
l’honneur  si  hasardeux  d’une  chute  ou  d’un  succès 
devant  la  Cour , que  s’il  eût  été  question  d’un  em- 
ploi de  finance  ou  de  quelque  autre  place  dont  le' 
produit  eût  décidé  à jamais  de  leur  fortune.  Il  est 
à observer  que  la  Cour  accorde  presque  toujours 
des  gratifications  aux  auteurs  des  ouvrages  repré- 
sentés à Fontainebleau,  et  que  ces  ouvrages,  la- 
veur bien  plus  précieuse  encore,  n’étant  plus  as- 
sujettis à l’ordre  du  répertoire  ordinaire,  peuvent 
être  joués  à Paris  immédiatement  après  l’avoir 
été  à la  Cour;  c’est  à cet  avantage  que  lient  l’im- 
portance qu’on  attache  au  privilège  d’être  jugé 
d’abord  sur  un  théâtre  où  les  succès,  toujours 
incertains,  n’ont  jamais  été  considérés  comme  lé- 
galement prononcés,  puisqu’il  est  convenu  de  re- 
garder le  public  de  Paris  comme  juge  en  dernier 
ressort  des  jugemens  portés  par  le  public  de  la 
Cour.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
manière  de  juger  de  ce  tribunal  en  première  ins- 
tance ne  soit  bien  différente  de  ce  qu’elle  était 
autrefois  depuis  qu’il  est  permis  d’y  applaudir 
comme  ailleurs.  Ci-devant  l’on  écoulait  dans  le 
plus  profond  silence,  et  ce  silence  absolu,  en 
marquant  beaucoup  de  respect  pour  Ja  présence 
de  Leurs  Majestés,  laissait  infiniment  d’incertitude 
sur  le  sentiment  que  pouvait  avoir  éprouvé  le  plus 
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grand  nombre  des  spectateurs  : depuis  que  la 
reine  a bien  voulu  permettre  que  celle  grande 
étiquette  fût  oubliée , il  est  bien  rare  que  le  public 
de  Paris  ne  confirme  pas  les  arrêts  prononcés  par 
la  Cour. 

■ , 

Nous  allons  avoir  l’honneur  de  vous  donner 
l’aperçu  des  pièces  représentées  pendant  le  voyage 
de  Fontainebleau. 

La  première  est  le  Nouveau  Robinson , comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée  d’ariettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  de  La  Chabeaussière , connu  par 
la  comédie  des  Maris  corrigés ; la  musique  est  de 
M.  d’Aleyrac.  Le  poète  a tiré  la  première  partie 
de  son  ouvrage  d’une  comédie  anglaise  intitulée 
la  Tempête,  la  seconde  partie  est  prise  dans  le 
roman  de  Cléveland  de  l’abbé  Prévôt. 

Sir  Richard,  à la  suite  d’une  intrigue,  a été 
obligé  de  fuir  l’Angleterre  avec  sa  fille  et  un  fils 
deniylord  Ackinson.  Jeté  sur  une  île  déserte  avec 
ces  deux  enfans  en  bas  âge , il  a pris  grand  soin 
de  leur  cacher  la  différence  de  leur  sexe  eu  les 
formant  aux  mêmes  exercices.  Cette  précaution 
nelesapasempêchésde  s’aimer.  Mylord  Ackinson, 
quelques  années  après,  est  jeté  à son  tour  sur  le 
même  rivage  par  ses  matelots  révoltés.  Il  parvient, 
comme  dans  le  roman,  aidé  de  sir  Richard,  à 
reprendre  son  vaisseau,  à enchaîner  les  mutins, 
et  finit  par  consentir  au  mariage  de  son  fils  avec 
la  fille  de  son  libérateur.  „ 

On  a trouvé  dans  le  poème  du  Nouveau  Ro- 
binson des  longueurs  et  des  invraisemblances  dont 
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la  musique  n’a  pu  racheter  l’ennui.  Cet  ouvrage 
n’a  eu  aucun  succès. 

L’Amitié  à l’épreuve } comédie  lyrique  en  vers 
et  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Favart,  musique 
de  M.  Grétry,  avait  déjà  été  donnée  en  1771 , et 
n’avait  que  médiocrement  réussi;  quelques  an- 
nées après,  réduite  en  un  acte,  elle  11’avait  pas 
été  accueillie  plus  favorablement.  On  vient  de  la 
' faire  reparaître  à Fontainebleau,  en  trois  actes, 
mais  avec  trois  rôles  absolument  nouveaux,  Timur, 
frère  de  la  jeune  Indienne,  Amilcar,  nègre  es- 
clave de  Timur,  et  Betsy,  suivante  de  Corali. 

Au  premier  acte , le  nègre  vient  annoncer  à 
Corali  le  relourde  Blanford,  qui  revient  de  l’Inde 
avec  son  frère  Timur.  Récit  d’un  naufrage  en 
langage  nègre.  Au  second  acte,  Timur  reçoit 
l’aveu  que  lui  fait  sa  sœur  de  son  amour  pour 
Nelson.  Il  l’engage  à retourner  avec  lui  dans  l’Inde 
pour  fuir  son  amant  et  ne  pas  tromper  son  bien- 
faiteur. Ce  second  acte  est  terminé  par  un  duo 
charmant  entre  Amilcar  et  Betsy,  à qui  ce  nègre 
fait  une  déclaration  d’amour  dans  ce  jargon  naïf 
et  tendre  dont  le  musicien  a parfaitement  bien 
saisi  le  caractère  et  l’originalité.  Le  seul  change- 
ment qu’il  y ait  au  troisième  acte  est  dans  le  dé- 
nouement. Corali,  subjuguée  par  les  instances 
de  Nelson  et  de  sa  sœur,  est  prête  à signer  le 
contrat  de  mariage  que  lui  présente  Blanford , 
lorsque  Timur  paraît  pour  annoncer  à ce  dernier 
que  sa  sœur  le  trompe  et  qu’elle  aime  Nelson,  etc. 

Tous  ces  changemens  n’ont  pas  jeté  un  intérêt 

4-„  ; s 


Digitized  by  Google 


!,/„  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
plus  vif  sur  l’action  , et  la  prolongent,  pour  ainsi 
dire,  gratuitement.  C’est  à ce  defaut  essentiel , et 
qui  lient  peut-être  à la  nature  même  du  sujet, 
quelque  intéressant  qu’il  paraisse  dans  le  conte 
de  M.  Marmontel,  qu’il  faut  attribuer  l’extrême 
sévérité  avec  laquelle  cet  ouvrage  a été  jugé  sur 
le  théâtre  de  Fontainebleau.  S’il  a été  traité  avec 
plus  d’indulgence  sur  le  théâtre  de  Paris,  c’est 
qu’apparemment  l’on  y a été  plus  louche  de  la 
beauté  de  quelques  airs  chantés  par  mademoiselle 
Renaud  avec  une  supériorité  dont  nous  n’avions 
pas  encore  vu  d’exemple. 

On  a donné,  le  28  octobre,  Phèdre,  tragédie 
lyrique,  paroles  de  M.  Hoffman  , musique  de 
M.  Lemoine,  auteur  de  celle  d'Electre.  L’auteur 
du  poëme  a suivi  assez  fidèlement  le  plan  de  la 
Phèdre  de  Racine  , à l’épisode  d’Àricie  près , qu’il 
a entièrement  supprimé;  au  lieu  de  s’empoison- 
ner comme  dans  la  tragédie,  Phèdre  se  poignarde  : 
c’est  presque  le  seul  changement  qu’il  y ait  dans 
le  dénouement.  Quant  à la  musique,  elle  est  1 ab- 
juration la  plus  éclatahte  du  système  anti-mu- 
siqal  que  M.  Lemoine  avait  adopté  dans  son  opéra 
d 'Electre j ce  musicien  , dans  celte  première 
composition  , semblait  n’avoir  eu  d’autre  soin  que 
celui  d’outrer  la  manière  de  Gluck,  et  de  dé- 
pouiller un  ouvrage,  fait  pour  être  chanté,  de 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à du  chant.  Il  a 
cherché  à composer  la  musique  de  Phèdre  dans 
le  style  dont  Ghimène  et  Didon  nous  ont  offert  le 
modèle  le  plus  accompli;  le  succès  cependant  de 
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cet  ouvrage  estimable  a pu  paraître  douteux,  la 
reine  ayant  préféré  de  revoir  la  Caravane • à la 
place  d’une  seconde  représentation  de  Phèdre r 
annoncée  sur  le  répertoire  de  la  Cour  pour  le 
9 novembre.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  imputer 
cette  préférence  moins  à quelques  longueurs  très- 
justement  reprochées  à cet  opéra  qu’à  l’envie 
que  Madame , tille  de  la  reine , a témoignée , 
pendant  la  représentation  de  Phèdre,  de  revoirs 
les  chameaux  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
premier  acte  de  la  Caravane  j la  reine,  avec  rai- 
son, a voulu  donner  à cette  jeune  princesse  1«. 
spectacle  qui  pouvait  l’intéresser  davantage. 

On  a représenté,  le  10  novembre,  sizéinire , 
tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Chénier,  connu  seu« 
lement  par  le  Page  suppose , comédie  tombée,  il 
y a deux  ans  , et  à Fontainebleau  et  à Paris.  ( 

Àzémire  est  une  reine  de  Cilicie  qui  aime  et  qui. 
est  aimée  du  jeune  Tureune,  fait  prisonnier  dans 
l’expédition  des  croisades;  elle  veut  partager  son 
trône  avec  lui , malgré  les  leux  dont  Soliman, 
brûle  pour  elle.  Tandis  que  le  guerrier  lrançai$ 
balance  entre  l'amour  et  son  devoir,  le  brave 
d’Amboise  arrive  du  camp  de  Pouillon  pour  trai- 
ter d’un  échange  de  prisonniers,  qui  rend  la  li- 
berté à Tu  renne.  Celui-ci  consent  d’abord  à suivre 
d’Amboise,  puisil  retourne  à sa  maîtresse. que  sou 
désespoir  accable,  puis  il  revient  à d’Amboise, 
qui,  pour  l'engager  décidément  à le  suivre,  lui 
défi  are  qu’il  va  le  dénoncer  a tous  les  Français 
comme  un  lâche.  Celte  menace  fixe  les  irré-» 
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solutions  de  Turenne;  il  cède,  et  d’Amboise 
l’entfaîne  enfin  pour  ne  plus  revenir.  Azémire, 
désespérée , fait  appeler  Soliman  , lui  cède  son 
trône  et  se  lue. 

Celle  tragédie,  dont  le  sujet  ressemble  à celui 
de  Médée,  éé  Ariane,  de  Didon  , de  Bérénice  , 
qui  est  surtout  une  amplification  du  sujet  à’  Ar- 
mide  , est  tombée  de  ta  manière  la  plus  scanda- 
leuse à Fontainebleau , malgré  tout  l’intérêt  qu’a 
paru  prendre  à son  succès  madame  la  duchesse 
d’Orléans , qui  en  avait  sollicité  et  obtenu  la  repré- 
sentation ; des  ris  immodérés,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  indécent  encore,  des  coups  de  sifflet,  ont  été 
des  signes  non  équivoques  de  l’ennui  que  celte 
tragédie  l'esait  éprouver.  M.  Chénier  s’est  em- 
pressé d’en  appeler  au  tribunal  de  Paris.  Il  a feint 
de  redouter  les  efforts  d’une  cabale  que  ses  succès 
et  son  âge  n’ont  pas  dû  lui  mériter  encore , et , 
grâce  à l’appui  de  ses  protections , il  a obtenu  que 
les  comédiens  emploieraient,  pour  dérouter  les 
ennemis  de  sa  gloire , le  même  subterfuge  dont  ils 
usèrent,  pour  la  premièfe  fois,  lors  delà  repré- 
sentation de  l’Enfant  prodigue  de  Voltaire  ; au 
moment  où  l’on  allait  jouer  Zaïre , un  acteur  est 
venu  annoncer  que  l’indisposition  d’un  de  ses  ca- 
marades empêchait  de  donner  la  pièce  affichée, 
et  qu’ils  suppliaient  le  public  de  vouloir  bien,  au 
défaut  de  celte  tragédie , accepter  la  première  re- 
présentation de  la  pièce  nouvelle.  Celle  demande 
a été  accueillie  avec  transport;  le  premier  açte 
A’Azérnirc  a éprouvé  l’heureux  «effet  de  ce  sculi- 
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ment , mais  cetle  bienveillance  a cédé  à l’ennui 
qui  d’acte  en  acte  a semblé  se  renforcer  jusqu’au 
dénouement,  et,  malgré  quelques  belles  scènes 
entre  Turenne  et  d’Amboise,  la  malheureuse 
Azémire  a éprouvé  sur  le  théâtre  de  Paris  à peu 
près  le  même  sort  qu’à  Fontainebleau.  Nous  au- 
rons l’honneur  de  vous  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  celte  tragédie , si  l’auteur  se  détermine 
à la  faire  reparaître. 

Le  2 novembre,  on  devait  donner  les  Ho - 
races,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Guillard,  musique  de  M.  Salieri,  l’auteur 
de  celle  des  Danaïdcs.  La  répétition  que  l’on  en 
fit  la  veille  devant  la  reine  confirma  l’opinion 
que  nous  avions  prise  de  cet  ouvrage  aux  répé- 
titions qui  en  avaient  été  faites  à Paris  ; la  tris- 
tesse et  l’insignifiance  continue  de  cette  compo- 
sition parurent  si  accablantes , qu’on  pria  un  des 
principaux  acteurs  de  feindre  une  indisposition 
subite,  pour  se  dispenser  de  donner  un  ouvrage 
dont  la  chute  était  prononcée  d’avance.  On  l’a 
remplacé  par  l’opéra  à’ Iphigénie  en  Tauridc , 
dont  il  fallut  faire  venir  les  décorations  dans  la 
nuit , en  poste,  avec  le  nouveau  Ballet  des  Sau- 
vages. 

J^es  Méprises  par  ressemblance , opéra  comique 
en  trois  actes , paroles  de  M.  Patrat , musique  de 
M.  Grétry , donné  le  7 novembre,  ont  eu  un  sort 
plus  heureux.  Ce  sujet  est  une  imitation  de  la 
comédie  des  Ménechmes. 

Deux  soldats  qui  se  ressemblent  ont  fait  par 
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hasard,  dans  une  auberge,  l'échange  de  leurs 
havresacs.  L’un  d’eux  arrive  le  premier  dans  un 
village  où  un  anbergisle  le  prend  pour  son  fils  , 
qu’il  attend  depuis  quelques  jours  ; ce  soldat 
jirofite  de  la  méprise  pour  faire  la  cour  à la  fille 
de  cet  aubergiste , dont  il  est  devenu  subitement 
amoureux.  Le  véritable  fils  paraît  à son  tour;  il 
est  arrêté  comme  auteur  d’une  rixe  dont  le  pre- 
mier soldat  a été  la  véritable  cause,  et  dans  la- 
quelle il  a prodigieusement  rossé  le  filleul  du 
bailli  de  ce  village.  Ces  méprises  donnent  lieu  à 
plusieurs  scènes  assez  comiques  , qui  ont  soutenu 
l’ouvrage  et  l’ont  fait  réussir  , quoique  le  dénoue- 
ment en  soit  obscur  et  très- invraisemblable.  La 
musique  a paru  digne  de  la  réputation  de  l’au- 
teur. 

Le  i3  du  même  mois  , on  a donné /e  Comte 
Albert , opéra  comique  en  deux  actes , et  sa 
Suité  en  un  acte,  paroles  de  M.  Sedaine,  mu- 
sique de  M.  Grétry.  Le  sujet  de  ce  nouveau  drame 
est  la  fable  du  Rat  et  du  Lion  , dont  le  génie  ori- 
ginal de  M.  Sedaine  a trouvé  le  secret  de  mettre 
le  fond  et  la  morale  en  «Action. 

Un  homme  de  qualité  a été  obligé  de  quitter 
la  France  pour  éviter  les  suites  d’un  duel.  Il  est 
revenu  «à  Paris  pour  arranger  des  affaires  de  fa- 
mille. Au  moment  d’entrer  dans  sa  maison,  il 
sauve  la  vie  à un  malheureux  qui , «ayant  laissé 
tomber  le  fardeau  dont  il  était  chargé  sur  le 
pied  d’un  officier  gascon  , n’eût  point  échappé 
salis  lui  à la  brutalité  de  cet  homme  violent,  tout 
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prêt  à lui  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 
L’homme  de  qualité  est  bientôt  arrêté  par  des 
gardés  qui  épiaient  son  retour,  et  qui  le  con- 
duisent à la  Bastille.  Arrivé  dans  ce  château  , que 
M.  Sedaine  s’est  contenté  de  désigner  par  le  nom 
du  quartier  de  Paris  dans  lequel  il  est  situé,  le 
geôlier  et  le  porte - ciels  viennent  lui  demander 
s’il  ne  désire  rien.  Le  porte-clefs  est  ce  même 
porte-faix  à qui  le  comte  a sauvé  la  vie  ; il  le  re- 
connaît, et  se  retire  avec  le  geôlier,  qui  annonce 
au  comte  qu’il  va  lui  envoyer  à dîner.  Oq  voit 
bientôt  reparaître  le  porte-clefs  chargé  d’une 
corbeille  qui  contient  le  dîner  du  comte, occupé 
dans  ce  moment  à recevoir  et  à dire  les  derniers 
adieux  à sa  femme.  Antoine  s’en  fait  reconnaître 
en  lui  rappelant  le  service  qu’il  lui  a rendu  le 
matin  ; il  le  force  à prendre  son  vêlement,  son 
bonnet,  lui  recommande  d’affecter  le  son  rauque 
de  sa  voix  en  répondant  aux  sentinelles  devant 
lesquelles  il  doit  passer  ; resté  ensuite  seul  avec 
la  comtesse , Antoine  exige  qu’elle  lui  lie  les 
mains  derrière  le  dos  , et , étendu  à terre  , il  veut 
qu’elle  feigne  de  le  menacer  d’un  couteau  dont 
il  l'arme.  Il  appelle  alors  au  secours  ; Antoine 
feint  d’accuser  le  comte  , aidé  de  la  comtesse,  de 
l’avoir  lié  pour  faciliter  son  évasion.  Celle  - ci , 
conduite  devant  le  gouverneur,  est  remise  en 
liberté,  pendant  qu’on  fait  des  poursuites  inutiles 
pour  reprendre  son  mari. 

La  Suite  du  comte  Albert , que  M.  Sedaine  n’a 
vraisemblablement  intitulée  ainsi  que  pour  ne 
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pas  manquer  à la  règle  d’unité,  de  tems  et  de 
lieu;  se  passe  dans  une  terre  du  comte  , à quel- 
ques lieues  de  Bruxelles.  Un  vieux  domestique  , 
qui  craint  que  son  maître  n’ait  été  arrêté , veut 
renvoyer  la  noce  de  sa  fille , dont  on  avait  déjà  fait 
tous  les  apprêts  , pour  aller  lui  - même  à Paris 
s’informer  du  sort  de  son  maître.  Plusieurs  scènes 
d’une  naïveté  attachante,  entre  les  deux  jeunes 
amans,  forment  tout  l’intérêt  de  cet  acte  épiso- 
dique que  dénoue  l’arrivée  du  comte , de  la  com- 
tesse et  de  l’honnête  et  reconnaissant  Antoine, 
qu’une  jeune  fille  du  village  épouse  pour  récom- 
penser la  générosité  de  son  action. 

Cet  ouvrage  n’a  pas  eu  un  succès  décidé.  Le 
premier  acte  n’a  pas  plu;  le  second  a intéressé 
davantage,  mais  cet  intérêt  même  a paru  nuire 
à l'effet  du  troisième. 

L’impression  qu’un  talent  aussi  rare  que  celui 
de  la  jeune  Laure,  l’élève  du  célèbre  Yestris , a 
faite  sur  toute  la  Cour , est  difficile  à exprimer  ; 
mais  ce  qui  pourra  surprendre  encore  davantage , 
ce  sont  les  difficultés  que  le  maître  de  celle  enfant 
a eues  à vaincre  pour  obtenir  que  le  roi  et  la 
reine  eussent  la  liberté  de  voir  un  phénomène 
digne  de  fixer  quelques  instans  leurs  regards  ; le 
détail  des  moyens , des  sollicitations  employées 
pendant  cinq  jours  par  les  partisans  du  sieur  Gar- 
del , compositeur  actuel  des  ballets  de  l’Opéra, 
pour  empêcher  cette  jeune  élève  de  danser  sur  le 
théâtre  de  la  Cour  , esl  aussi  souverainement  ri- 
dicule que  le  succès  de  celle  enfaut  a été  éclatant, 
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Le  roi  etla  reine  i’ont  singulièrement  applaudie  ; 
Leurs  Majestés  ont  voulu  non  seulement  que  la 
demoiselle  Laure  dansât  une  seconde  fois,  mais 
elles  ont  encore  ordonné  à M.  le  duc  de  Ville- 
quier  , premier  gentilhomme  d’exercice , de  la  / 
leur  présenter  à leur  dîner.  Une  marque  de  satis- 
faction et  de  bonté  si  distinguée  a paru  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  à celui  à qui  nous  de- 
vons ce  nouveau  prodige,  et  justifie  bien  tout  ce 
que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  dire  de  la 
surprise  et  de  l’admiration  qu’avait  excitées  son 
début  à Paris. 


La  Femme  comme  on  n’en  connaît  point , ou 
Primauté  de  la  Femme  sur  l’Homme , brochure 
in-12 , avec  celle  épigraphe  : 

Prenez , lisez triomphez. 

Par  M.  de  Sainte-Colombe. 

Ce  n’est,  sous  un  titre  différent,  qu’une  nou- 
velle édition  de  la  Lucina  sine  concubitu  d’Abra- 
ham  Johnson.  On  y prouve  , avec  beaucoup 
d’érudition,  de  modestie  et  de  gravité,. que  la 
femme  est  un  être  plus  parfait  que  l’homme , et 
bien  supérieur  à lui  quant  à la  reproduction  de 
son  espèce.  Ce  qu’on  n’avait  regardé  jusqu’ici 
que  comme  une  plaisanterie  assez  frivole,  peut- 
être  même  comme  un  moyen  de  tourner  en  dé- 
rision un  des  plus  grands  mystères  de  la  foi 
chrétienne , semble  justifié  aujourd’hui  par  les 
observations  de  nos  plus  célèbres  naturalistes  ; 
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plusieurs  expériences  suivies  avec  l’attention  la 
plus  scrupuleuse  ont  persuadé  à l’abbé  Spal- 
lanzani  et  au  fameux  docteur  Hunier  qu’une 
femelle  exactement  isolée  pouvait  concevoir, 
féconder,  et  produire  ; le  médecin  de  Londres 
prétend  même  en  avoir  acquis  là  certitude  par 
l’exemple  de  la  femme  d’un  de  ses  amis  intimes. 
La  France  est  le  dernier  pays  du  monde  où  l’on 
pourra  se  permettre  de  parler  sérieusement  d’une 
semblable  découverte. 
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JANVIER. 


Lbttrb  sur  les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau. 

G’ est  pour  offrir  aux  yeux  des  hommes  le 
portrait  d un  homme  tout  entier  que  Jean-Jac- 
( ques  Rousseau  a écrit  ses  mémoires.  Il  -espère  les 
présenter  au  -trône  de  Dieu , et  il  dcfie  tous  les 
autres  hommes  d’en  faire  autant  ; il  assure  qu’il  ne 
trouvera  personne  qui  ne  vaille  infiniment  moins 
que  lui,  et  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  soit  de  son 
avis. 

Il  est  né  à Genève  en  1712.  Son  père  avait 
épousé  la  fille  du  ministre  Bernard,  sœur  d’un 
ingénieur  Bernard  qui  s’était  distingué  au  service 
de  l'Empereur.  Madame  Rousseau  mourut  en  ac- 
couchant de  Jean -Jacques  ; il  avait  eu  un  Frère 
aîné  qui , très-jeune  , s’enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle; et  comme  on  prit  peu  de  peine  pour  le  re- 
trouver, on  n’en  a jamais  entendu  parler  depuis. 

A peine  le  jeune  Rousseau  sut-il  lire  , que  son 
père  l’occupa  dans  sa  boutique  à lui  lire,  pendant 
son  travail , tantôt  des  romans  héroïques  , tantôt 
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la  Vie  des  Hommes  illustres  de  Plutarque.  Cette 
occupation  lit  à Rousseau,  de  son  propre  aveu, 
beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Le  père 
de  Jean-Jacques  eut  une  querelle  avec  un  Gené- 
vois  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  gagné  de  l’ar- 
gent avec  honneur  aux  dépens  des  Français,  et 
qui  en  conséquence  ont  bâti  des  maisons  dans 
les  rues  hautes.  Les  deux  citoyens  se  donnèrent 
un  rendez-vous  pour  se  battre;  le  syndic  de  la 
république,  qui  était  des  rues  hautes,  envoya 
ordre  à l’horloger  Rousseau  de  se  rendre  en  pri- 
son , et  se  contenta  d’imposer  les  arrêts  à son 
voisin  des  rues  hautes.  L’horloger,  partisan  de 
l’égalité  républicaine  , refusa  d’obéir  au  syndic, 
à moins  que  son  adversaire  ne  fut  traité  comme 
lui.  Le  syndic  s’obstina  pour  les  privilèges  des 
rues  hautes,  et  M.  Rousseau  s’expatria.  Il  était 
bon  citoyen , mais  il  aimait  le  plaisir.  Retiré  à 
Lyon,  il  lit  la  cour  aux  jeunes  filles  du  pays,  en 
épousa  une,  et  oublia  le  pauvre  Jean  - Jacques. 
Il  avait  environ  huit  ans;  on  le  mit  en  pension 
dans  une  campagne  auprès  de  Genève,  chez  un 
ministre  nommé  Lambercier,  avec  Bernard  son 
cousin  , fils  de  l’ingénieur  Bernard. Leur  vie  y fut 
très-douce.  Cependant  M.Lambercier,  s’étant  ima- 
giné qu’il  était  nécessaire  d’employer  quelquefois 
les  voies  de  rigueur  , les  condamna  à recevoir  le 
fouet  de  la  main  de  mademoiselle  Lambercier  sa 
sœur.  Dès  la  seconde  fois  que  Rousseau  reçut  le 
fouet  ( il  avait  alors  dix  à onze  ans  tout  au  plus  ) , 
mademoiselle  Lambercier  fit  des  remarques  qui , 
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malgré  le  goût  que  les  prêtres  de  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  ont  pour  ce  genre  de  cor- 
rection , déterminèrent  son  frère  àla  supprimer, 
et  Rousseau  ne  fut  plus  traité  en  enfant  par  made- 
moiselle Lambercier;  elle  prit  même  avec  lui  un 
ton  de  réserve  qui  lui  déplut  beaucoup.  Cepen- 
dant Rousseau  contracta  une  manie  singulière  : 
l’idée  d’une  jolie  femme  et  des  caresses  qu’un 
homme  en  peut  recevoir  se  lia  si  fortement  dans 
sa  tête  avec  les  corrections  infligées  par  made- 
moiselle Lambercier , que  pendant  toute  sa  vie 
ses  idées  voluptueuses  ne  se  portaient  que  sur  un 
traitement  semblable  : c’était  le  seul  moyen  d’al- 
lumer ses  désirs  , de  le  rendre  heureux.  En  sorte 
qu’ayant  toujours  eu  de  l’aversion  pour  les  fem- 
mes publiques,  et  n’osant  pas  trop,  auprès  d’au- 
tres femmes , joindre  à ses  déclarations  d’amour 
l’aveu  de  cette  manie , il  croit  que  s’il  n’a  point 
été  un  débauché , c’est  en  partie  à cette  même 
manie  qu’il  le  doit. 

Rousseau  avait  d’abord  été  heureux  dans 
cette  maison  ; il  avait  fait  quelques  progrès  dans 
ses  éludes;  mais  M.  Lambercier  s’avisa  un  jour 
de  faire  châtier  les  deux  enfans  pour  une  faute 
dont  ils  étaient  iunocSns,  et  de  vouloir  les  forcer 
à l’avouer  à force  de  châtimens.  Rousseau  , irrité 
de  celte  injustice , prit  de  l’horreur  pour  le  maî- 
tre et  pour  l’instruction  ; il  cessa  de  travailler  ; 
on  le  relira  de  la  pension  ; on  le  plaça  chez  un 
greffier,  dans  l'intention  d’en  faire  un  praticien. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  le  greffier  déclare 
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qu’il  ne  serait  bon  tout  au  plus  qu’à  pousser  la 
lime  ; et  en  conséquence  Rousseau  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur  en  métaux.  Pendant 
cet  apprentissage , Rousseau  allait  voir  quelque- 
fois son  père  à Lyon.  C’est  là  qu’il  lit  connais- 
sance avec  une  demoiselle  Colon  , à peu  près  de 
son  âge,  qui,  ayant  appris  de  lui  on  dev  iné  le  goût 
que  les  corrections  de  mademoiselle  Lambercier 
lui  avait  fait  contracter  , s’empressa  de  le  rendre 
heureux  autant  qu’il  pouvait  l’être  de  cette  ma- 
nière là.  Les  caresses  de  mademoiselle  Colon  ont 
paru  sans  doute  à Rousseau  dignes  d’occuper 
l’univers  et  d elre  présentées  au  trône  de  Dieu. 

Le  maître  de  Rousseau  était  un  brutal  sans 
éducation  , qui  le  rouait  de  coups,  le  faisait  sortir 
de  tabla  au  dessert,  et  le  renvoyait  dans  la  bou- 
tique quand  il  avait  compagnie.  Rousseau,  humi- 
lié par  ces  trailemens,  s’avilit  peu  à peu  , devint 
menteur,  gourmand  , voleur  même;  il  assure  que 
jamais  il  n’a  pu  se  corriger  de  voler , non  de 
l’argent  ou  des  métaux  précieux,  mais  des  mi- 
sères à son  usage.  C’est  ainsi  qu’il  en  usait  chez 
son  maître,  à qui  il  volait  des  fruits,  du  papier  à 
dessiner,  des  outils,  mais  jamais  aucune  des  pla- 
ques d’or  ou  d’argent  qui  étaient  sous  sa  main. 

Cependant  Rousseau  avait  pris  du  goût  pour 
la  lecture;  mais  il  lisait  au  hasard  et  sans  projet 
les  livres  qu’un  libraire  lui  louait,  suivant  l’usage 
de  Genève  , où  les  ouvriers  et  les  domestiques 
louent  des  livres  pour  s’occuper  le  dimanche. 

Rousseau  avait  été  battu  plus  d’yne  fois  pour 
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avoir  oublié  l’heure  de  la  clôture  des  portes  , et 
n ôtre  rentré  dans  la  ville  que  le  lundi  matin;  il 
fut  menacé  d’une  correction  plus  forte,  s’il  re- 
tombait dans  la  même  iàule.  Un  dimanche  au  soir, 
il  était  encore  à quelque  distance  de  la  ville  lors- 
qu’il entendit  la  cloche  annoncer  la  clôture  des 
portes;  il  court  avec  deux  camarades,  arrive  à 
la  porte;  mais  malheureusement  celui  qui  y com- 
mandait ce  jour-là  se  plaisait  à fermer  un  peu 
plus  tôt  que  les  autres,  et  Rousseau  était  à quatre 
pas  de  la  porte  lorsqu’il  la  vit  fermer  sur  lui,  sans 
que  ses  cris  ni  ses  larmes  aient  pu  lui  faire  ob- 
tenir grâce.  Il  se  jette  sur  le  glacis,  mord  la  terre 
de  rage,  jure  de  ne  jamais, rentrer  dans  Genève, 
et  dit  adieu  à ses  camarades,  qui  , pluspatiensou 
11e  craignant  pas  d’être  traités  si  rigoureusement , 
attendirent  tranquillement  l’heure  de  l’ouverture 
des  portes. 

Le  malin , Rousseau  écrivit  À son  cousin  Ber- 
nard , qui  avait  conservé  pour  lui  de  l’amitié, 
quoique  la  conduite  de  Rousseau  et  son  état  d’ou- 
vrier les  eussent  un  peu  séparés.  Bernard  vint  le 
voir,  lui  apporta  de  l’argent,  une  petite  épée, 
quelques  nippes , et  lui  dit  adieu. 

Lorsque  Rousseau  partit  de  Genève,  if  avait 
oijb’ié  le  peu  de  latin  qu’il  avait  appris  chez 
M.  Lanibercier  ; les  romans  cju’il  avait  lus  avaient 
éc'.aullé  son  imagination , mais  il  avait  été  plus 
frappé  des  aventures  des  héros  que  de  leurs  senti- 
metis  ; sa  tête  était  devenue  romanesque,  son  âme 
était  celle  d’un  polisson  mal  élevé.  11  avait  pris  chez 
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son  maître  l’habitude  de  voler,  et  ne  savait  pas 
• assez  son  métier  pour  gagner  sa  vie.  Au  bout  de 
v quelques  jours,  des  paysans  savoyards , à qui  il 
avait  demandé  une  retraite,  l’adressèrent  à un 
curé  qui,  disaient-ils,  le  recevrait  bien  : c’était 
un  gentilhomme  savoyard  du  même  lieu  qu’un  des 
gentilshommes  de  l’escalade.  Rousseau , qui  avait 
ouï  dire  à Genève  que  tous  ces  gens-là  avaient 
fait  pacte  avec  le  diable  pour  détruire  la  sainte 
œuvre  de  la  réformation  , fut  curieux  de  voir  com- 
ment un  de  leurs  descendans  serait  fait.  Il  trouva 
un  fort  bon  homme  qui  le  retirtt  à dîner  et  lui , 
fît  boire  de  bon  vin , accompagnant  chaque  ra- 
sade d’un  argument  en  faveur  de  la  présence 
réelle.  Rousseau,  qui  savait  fort  peu  de  théologie, 
aimait  mieux  boire  que  répondre,  le  curé  le  crut 
ébranlé;  mais  ne  se  sentant  point  assez  fort  pour 
achever  une  conquête  de  cette  importance , il  lui 
proposa  d’aller  à A nnecy  achever  sa  conversion , 
par  les  soins  d’une  respectable  dévote,  qui  comme 
lui  avait  autrefois  été  engagée  dans  l’erreur.  Rous- 
seau prit  une  lettre  pour  elle  et  partit. 

Il  n’avait  point  changé  d’opinion  'sur  la  re- 
ligion catholique,  n’était  point  ébranlé  sur  le 
peu  qu’il  savait  des  dogmes  de  sa  communion  ; 
il  n’avait  non  plus  aucune  envie  de  vendre  sa 
conversion.  Cependant  il  partit  pour  Annecy,  ne 
cherchant  qu’un  moyen  de  vivre  et  de  voir  du 
pays.  En  arrivant  à Annecy,  Rousseau  va  chez 
madame  de  Warrens  (c’était  la  dame  à qui  il  était 
adressé);  on  lui  dit  quelle  est  sortie  pour  aller 
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à vêpres,  qu’il  pourra  la  joindre  en  chemin;  il 
court  sa  lettre  à la  main.  Le  nom  de  respectable 
dévote  l’avait  effrayé.  A son  approche , madame 
de  Warrens  se  retourne,  et  Rousseau  reste  stu- 
péfait d’admiration  et  d’amour.  C’était  une  femme 
de  trente  ans , petite,  un  peu  grasse,  mais  fraîche, 
animée,  avec  l’air  de  la  bonté  et  ( ce  que  Rousseau 
nevoyaitpas,  quoiqu’il  en  éprouvât  déjà  l’effet) 
le  regard  d’une  femme  pour  le  moins  voluptueux. 
Elle  lui  dit  de  revenir  après  vêpres , lui  "donna 
ensuite  à souper,  à coucher,  à dîner  le  lende- 
main , et  Rousseau  eût  trouvé  fort  doux  d etre 
converti  par  elle. 

Rousseau  apprend  ici  à ses  lecteurs  que 
madame  de  Warrens,  née  d’une  des  premières 
maisons  du  pays  de  Vaud,  s’étant  brouillée  avec 
* son  mari  et  sa  famille  par  des  aventures  un  peu 
multipliées,  était  venue  se  jeter  aux  pieds  de 
Victor  Amédée,  dans  iin  voyage  qu’il  avait  fait 
en  Savoie.  Victor  la  reçut  bien , la  mena  à Turin , 
la  convertit,  mais,  au  bout  de  très-peu  5e  tems, 
la  renvoya  en  lui  donnant  une  pension  de  deux 
mille  francs,  quelle  mangeait  à Annecy.  Elle  se 
livrait  à toute  sorte  de  projets:  chimie,  finance, 
politique  ,.  manufactures,  commerce,  tout  était 
de  son  ressort.  Le  désordre  de  sa  tête  tenait,  à ce 
que  dit  Rousseau , à la  facilité  avec  laquelle  elle 
adoptait  les  opinions  de  ses  amans,  ce  qui,  vu 
leur  multiplicité,  avait  dû  produire  un  grand 
bouleversement  dansses  idées.  Peut-être  paraîtrait- 
il  extraordinaire  à des  esprits  vulgaires  que  Rous- 
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seau  imprime  des  réflexions  de  cette  espèce  sur 
une  femme  qui  l’a  nourri  pendant  plusieurs  an- 
nées , et  qu’il  a contribué,  par  ses  dépenses,  à faire 
tomber  dans  la  misère.  Mais  ses  mémoires  devant 
être  un  jour  présentés  au  trône  de  Dieu,  Rous- 
seau n’a  pas  cru  devoir  lui  faire  grâce  des  petits 
péchés  de  madame  de  Warrens. 

Celte  dame  ne  voulut  point  se  charger  de 
la  conversion  de  Rousseau  , il  fut  décidé  qu’on 
l’envetrait  à l’hospice  de  Turin.  L’évêque*d’An- 
necy  donna  quelque  argent  pour  le  voyage.  On 
mil  Jean-Jacques  entre  les  mains  d’un  des  faiseurs 
de  projets  de  madame  de  Varrens,  qui  parlait  pour 
Turin.  On  fit  le  voyage  à pied , et  l’homme  à 
projets  eut  soin  de  s’arranger  de  manière  que 
Rousseau,  en  arrivant,  n’avait  plus  un  sou.  Il  se 
présenta  à l’hospice,  et  lorsqu’il  eut  entendu  i'e-  * 
fermer  sur  lui  les  lourdes  portes  de  cette  triste 
demeure  , il  commença  ‘à  réfléchir  sur  la  dé- 
marche qu’il  avait  faite  et  sur  les  suites  qu’elle 
pourra®  avoir.  ' 

M.  Rousseau,  le  père,  avait  appris  la  fuite 
de  son  fils;  il  alla  jusqu’à  Annecy  pour  le  re- 
trouver, et  il  arriva  le  jour  même  ou  le  lende- 
main de  son  départ.  Comme  il  était  Achevai,  il 
eût  pu  joindre  son  fils,  qui  voyageait  à pied  avec 
le  faiseur  de  projets  et  sa  femme  ; mais  il  n’en 
prit  pas  la  peine.  Il  n’en  avait  pas  fait  davantage 
pour  retrouver  son  fils  aîné  lors  de  sa  fuite.  Il  " 
paraît  que  l’amour  paternel  n’était  pas  le  sen- 
timent dominant  de  cette  famille. 
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Jean  - Jacques,  enfermé  dans  l'hospice,  fut 
conduit  aux  instructions  ; il  y vit  arriver  trois 
néophites  qui  avaient  l’air  de  francs  bandits,  et 
leur  mine  n’était  pas  trompeuse.  Ils  se  disaient 
alors  Esclavons , et  prétendaient  avoir  besoin 
d’être  baptisés.  Cependant  ils  l’avaient  déjà  été 
deux  ou  trois  fois  , comme  l’un  d’eux  l’avoua 
depuis  à Rousseau;  mais  ils  trouvaient  celle  ma- 
nière de  gagner  leur  vie  plus  douce  que  de  tra- 
vailler. D upe  autre  porte  sortirent  quelques  filles 
dont  la  malpropreté  et  la  figure  étaient  fort  assor- 
ties à la  mine  des  bandits.  Une  seule  était  très- 
jolie.  Rousseau  espérait  lier  société  avec  elle  , 
mais  les  hommes  et  les  femmes  ne  communi- 
quaient ensemble  qu’aux  heures  de  l’instruction. 

Il  y avait  {déjà  long-lems  que  cette  fille  était 
dans  l’hospice  ; les  prêtres  ne  la  trouvaient  jamais 
assez  convertie.  Mais  peu  de  tems  après  l’entrée 
de  Rousseau,  l’ennui  la  prit  à un  leljioint  qu’elle 
déclara  positivement  aux  prêtres  qu’elle  sauterait 
les  murs  de  la  maison,  si,  convertie  ou  non,  on  ne 
lui  en  ouvrait  les  portes;  et  ils  furent  obligés  , à 
leur  grand  regret,  de  recevoir  son  abjuration. 

Rousseau  n’avait  aucune  envie  delre  catho- 
lique, mais  l’ennui  le  gagnait,  et,  moitié  pour  se 
désennuyer , moitié  pour  différer  sa  conversion 
ou  la  rendre  plus  brillante,  il  se  mit  à disputer 
vigoureusement,  citant  à tort  et  à travers  quel- 
ques passages  de  l’écriture  qu’il  avait  retenus,  et 
quelques  raisonnemens  qu’il  avait  entendu  faire 
à des  ministres  contre  le  papisme.  On  le  trouva 
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si  savant  qu’on  tut  obligé  de  faire  venir  un  théo- 
logien du  dehors. 

Cependant  un  des  Esclavons  s’attacha  singu- 
lièrement à Rousseau,.el  après  quelques  agaceries, 
auxquelles  Rousseau  ne  comprenait  rien,  se  trou- 
vant seuls  un  jour  , l’Esclavon  lui  fit  des  proposi- 
tions très-claires.  Rousseau  les  rejeta  ; l’Esclavon 
se  borna  ensuite  à demander  de  légères  caresses  ; 
voyant  enfin  qu’il  ne  pouvait  rien  espérer  de  son 
camarade,  il  piit  le  parti  de  s’en  passer,  et  Rous- 
seau vit  des  choses  dont  il  n’avait  aucune  idée, 
et  dont  il  fait  une  description  d’un  style  bien 
étrange  pour  un  homme  qui  a peint  les  amours 
d’Emile  et  de  Sophie. 

Rousseau  raconta  son  aventure  à une  vieille 
femme  employée  dans  l’hospice;  elle  le  redit,  et 
l’économe  envoya  chercher  Rousseau , le  loua 
sur  sa  pudeur,  le  blâma  d’avoir  fait  un  éclat  qui 
pouvait  nuire  à la  réputation  d’une  sainte  maison; 
lui  raconta  cjue  lui  même  dans  sa  jeunesse  avait 
allumé  les  mêmes  désirs;  qu’on  l’avait  surpris 
dans  le  sommeil,  qu’en  se  réveillant  il  avait  voulu 
se  défendre  , mais  inutilement  ; et  il  finit  par  dire 
à Rousseau  que,  si  c’était  la  douleur  qui  lui  fesait 
peur , il  pouvait  l'assurée  que  cela  ne  fesait  pas 
autant  de  mal  qu’il  le  croyait.  Ces  étranges  paroles 
étaient  prononcéesdevant  un  grave  prètrequi  n’en 
paraissait  pas  scandalisé.  Rousseau  fut  effrayé,  et 
n’ayant,  pour  échapper  à ce  qui  le  menaçait, d’autre 
ressource  que  de  se  faire  catholique , il  aima  mieux 
prendre  le  parti  de  croire  à la  présence  réelle. 
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Voilà  donc  Rousseau  déterminé  à se  con- 
vertir. L’Esclavon  eut  le  pas  sur  lui  ; on  le  baptisa 
• huit  jours  avant  l’abjuration  de  Rousseab  , et  la 
cérémonie  fut  plus  pompeuse  ; car  on  rend  d’autant 
plus  d’honneurs  aux  néophites  qu’ils  ont  eu  un 
plus  grand  chemin  à faire  pour  devenir  catho- 
liques. La  cérémonie  de  Rousseau  fut  pourtant 
assez  belle  : il  y avait  devant  lui  deux  hommes 
portant  chacun  un  grand  bassin  de  cuivre,  sur 
lequel  ils  frappaient  avec  une  petite  baguelle.  Les 
bonnes  âmes  jetèrent  leurs  aumônes  dans  le  bassin. 
L’abjuration  faite,  on  ramena  Rousseau  à l’hospice 
en  procession  ; ensuite  on  lui  ôta  son  habit  de  cé- 
rémonie, on  lui  rendit  le  sien;  on  lui  donna  20 
francs,  qui  étaient  tout  le  produit  de  la  quête,  et 
on  le  mit  à la  porte  de  la  maison.  Jean-Jacques 
avait  imaginé  que  la  conversion  d’un  Genévois 
fqrait,  à Turin  , bien  plus  d'effet;  il  vit  disparaître 
en  un  clin  d’œil  toutes  les  espérances  romanesques 
dont  il  était  bercé,  et  trouva  heureusement  une 
logeuse  qui , pour  un  sou  par  nuit,  lui  donnait 
une  retraite.il  vivait  de  pain  et  de  lait  : son  hôtesse, 
à qui  il  raconta  son  histoire,  et  qui  était  une  femme 
de  bon  sens,  lui  promit  de  lui  chercher  quelque 
place,  et  lui  conseilla  de  tâcher  de  tirer  parti  du 
peu  qu’il  savait  de  son  métier  de  graveur.  En 
effet , il  se  proposa  pour  graver  à très-bon  marché 
des  armoiries  et  des  chiffres  sur  de  la  vaisselle  ou 
des  bijoux,  et  il  trouva  quelques  pratiques,  entre 
autres  madame  Basile , jeune  et  très-jolie  femme 
d’un  vieux  marchand  jaloux , qui  avait,  en  partant; 
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pour  un  voyage,  laissé  madame  Basile  sous  la 
garde  d’un  commis  très-brutal,  et  d’autant  plus 
incapable  de  laisser  tromperson  maître  pour  d’au- 
tres, qu’il  aurait  en  plus  d’envie  que  madame  Ba- 
sile le  trompât  pour  lui-mème.  Rousseau  devint 
éperdument  amoureux  de  madame  Basile;  il  eut 
un  jour  le  bonheur  de  passer  une  demi -heure 
à genoux  sur  la  natte  où  elle  avait  les  pieds  posés  : 
enivré  par  le  plaisir  de.  la  regarder,  sa  tète  se  laissa 
tomber  sur  les  genoux  de  madame  Basile  , sa  bou- 
che se  colla  sur  sa  main  , tout  cela  se  passait  sans 
dire  une  parole;  maison  entéudit  tout-à-coup  ar- 
river le  commis.  Rousseau,  en  écrivant  cette  his- 
toire cinquante  ans  après  , n’en  avait  pas  oublie  la 
plus  légère  circonstance,  et  ce  fut , dit-il , un  des 
plus  heureux  momens  de  sa  vie.  L’arrivée  du  mari 
interrompit  celle  liaison,  au  grand  regret  de  Rous- 
seau. Quant  à madame  Basile,  il  paraît  quelle 
n’avait  jamais  eu  d’intentions  bien  sérieuses.  La 
logeuse  de  Rousseau  lui  procura , par  son  crédit, 
l’avantage  d’entrer  comme  laquais  chez  madame 
la  comtesse  de  Vercelis,  femme  dont  Rousseau  , 
qui  lui  a servi  de  secrétaire,  compare  le  style  à 
celui  de  madame  deSévigné.Cependantelle  parut 
sentir  très- faiblement  le  mérite  de  son  nouveau 
laquais  , ne  montra  point  un  désir  bien  vif  de  con- 
naître ses  aventures,  se  contentant  des réponsestrès- 
courles  de  Rousseau  à quelques  questions  qu’elle 
lui  fit  comme  par  manière  d’acquit,  et  en  rnpurant, 
trois  mois  après,  ne  lui  laissa  rien  par  son  testa- 
ment. Rousseau  en  paraît  encore  étonné  en  écri- 
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vanl  ses  mémoires. Cependant, quand  il  entra  chez 
madame  de  Yercelis,  elle  était  mourante  d’une 
maladie  incurable,  et  sa  manière  de  penser  l’au- 
rait plutôt  éloignée  que  rapprochée  d’un  petit 
vagabond  de  Genève,  qui  était  venu  comme  nu 
étourdi  se  faire  catholique, à Turin.  A la  mort  de 
madame  de  Vercelis , le  comte  de  La  Roque,  son 
ueveu  et  son  héritier,  renvoya  toute  la  maison. 
Dans  le  déménagement,  un  ruban  rose  glacé  d’ar- 
gent se  trouva  perdu;  la  nièce  de  la  femme  de 
chambre,  à qui  il  appartenait,  s’en  plaignit;  on 
fouilla  les  paquets  des  domestiques,  et  le  ruban  se 
trouva  dans  une  despochesde  Rousseau. Rousseau, 
surpris,  soutint  qu’il  n’avait  pas  pris  le  ruban  , et 
que  Marie  le  lui  avait  donné.  Marie  était  une  petite 
Savoyarde  assez  jolie,  très-jeuueet  forlinnoceole; 
madame  de  Vercelis,  qui,  dans  les  derniers  tems 
de  sa  vie,  n’avait  plus  besoin  de  cuisinier,  l’avait 
prise  pou£  faire  son  bouillou.  Le  comte  de  La 
Roque  voulutque  Marie  et  Rousseau  fissent  con- 
frontés devant  lui  en  présence  de  toute  la  maison. 
Marie  parut  très-calme  et  très-affligée;  elle  pro-: 
testa  en  pleurant  de  son  innocence,:^/*  ! M.  Rous- 
seau, lui  dit-elle  pour  tout  reproche,  je  ne  vous 
aurais  pas  cru  d’un  si  mauvais  caractère.  Rous- 
seau, au  contraire,  continua  d’accuser  Marie' avec 
une  effronterie  infernale  ( je  crois  me  rappeler 
que  c’est  son  expression).  L’assemblée  parut  être 
contre  Marie;  il  parait  que  celait  aussi  l’opinion 
du  comte  de  La  Roque,  puisqu’il  donna  depuis 
Rousseau  à un  de  ses  amis.  Cependant  il  ne  voulut 
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pas  juger,  el  chassant  «le  sa  présence  les  accusés, 
sortez } leur  dit-il , j’ abandonne  le  coupable  à ses 
/•emo/wk'.Rousseaudit  quecinquanteansaprèscelle 
aventure,  la  nuit,  pendant  ses  insomnies  , il  crut 
encore  entendre  la  voix  du  comte  de  La  Roque. 
Mais  il  paraît  que  ses  remords  n’ont  commencé  à 
le  tourmenter  que  long-tems  après  l’évènement , 
lorsque,  se  trouvant  à Paris  dans  celle  société  qu’il 
méprisa  si  fort  depuis,  il  commença  à éprouver 
quelques  senlimens  honnêtes;  du  moins  pendant 
le  tems  qu’il  resta  dans  la  ville  de  Turin , pendant 
celui  qu’il  passa  en  Savoie,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
pris  la  moindre  peine  pour  s’informer  du  tort  que 
sa  calomnie  avait  pu  faire  à Marie,  et  pour  cher- 
cher à le  réparer;  et  même  lorsque  dans  ses 
Mémoires  il  insiste  sur  les  maiheursquiont  pu  ar- 
river à Marie  , sur  les  remords  que  celle  idée  lui 
l'ait  éprouver,  il  ne  montre  pas  avoir  songé  une 
seule  fois  en  sa  vie  qu’il  pouvait  réparer  ses  mal- 
heurs en  partie,  et  qu’il  y était  obligé.  Rousseau 
retourna  chez  sa  logeuse;  il  lit  alors  connaissance 
avec  M.  Guème  , précepteur  des  enfans  de  M.  de 
Mélarède,  qui  lui  donna  d’excellens  conseils, 
tâchait  de  lui  inspirer  quelques  principes  d’une 
véritable  morale,  cherchait  à élever  son  âme. 
C’est  un  des  deux  hommes  d’après  lesquels  il  a 
tracé  le  tableau  du  Vicaire  savoyard;  mais  le  deu- 
xième, qui  était  un  prêtre  du  séminaire  d’Annecy, 
devint  curé  quelque, tems  après  ses  liaisons  avec 
Rousseau  , et  fut  interdit  pour  avoir  fait  un  enfant 
à sa  voisine.  Rousseau  attribue  cette  aventure  à un 
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vieux  Savoyard,  qu’il  dit,  dans  Emile , être  pro- 
tégé par  M.  de  Mélarède  : d’où  il  résulte  que  Jean- 
Jacques,  pour  rendre  au  précepteur  des  enfaus 
de  M.  de  Mélarède  un  témoignage  public  de  sa 
reconnaissance,  a imaginé  de  lui  attribuer  , dans 
sou  Emile  , une  aventure  qu'il  n’a  jamais  eue. 

Rousseau  commençait  à ne  savoir  que  de- 
venir, lorsqu’un  jour  le  comte  de  La  Roque  l’en- 
voya chercher , lui  annonça  que  sur  sa  recom- 
mandation M.  le  marquis  de  Villefranche  ( à ce 
que  je  crois),  de  la  maison  des  $olar,  lui  donnerait 
une  place  dans  sa  maison.M.  de  La  Roque  lui  parla 
de  cet  arrangement  comme  d’une  chose  très- 
avantageuse  , et  qui  pouvait  le  conduire  à la  fot*- 
tuue.  Rousseau  courut  bien  vile  chez  le  marquis 
de  Villefranche.  Il  trouva  un  vieillard  vénérable  , 
ayant  de  l’esprit-,  et  surlotit  beaucoup  de  raison 
et  de  bonté.  Il  traita  Rousseau  avec  amitié  , et  lui 
proposa  d’accepter  dans  sa  maison  une  place  de 
laquais.Rousseau  ne  s’attendait  pas  à cette  chute.  Il 
accepta  cependant  ; à la  vérité,  le  vieux  marquis 
lui  déclara  qu’il  ne  porterait  point  la  livrée , qu’il 
ne  monterait  pas  derrière  les  voitures  , et  qu’il  ne 
serait  attaché  au  service  de  personne  en  particulier. 

. Rousseau  fut  à peine  établi  dans  la  maison , 
t qu’il  devint  amoureux  de  MUe  de  Solar , petite- 
fille  du  marquis;  il  ne  quittait  pas  son  antichambre, 
où  il  attendait  des  journées  entières  le  plaisir  de  * 
la  voir  passer  , et  sa  vue  le  saisissait  à un  tel  point 
que  Mlle  de  Solar  ayant  un  jour  laissé  tomber  son 
gant,  Rousseau  n’eut  pas  la  force  de  le  ramasser. 
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et  eut  le  chagrin  de  voir  un  autre  laquais  attirer 
les  regards  de  MIle  de  Sular  , et  recevoir  ses  re- 
mercîmens.  En  servant  à table , il  épiait  toutes  les 
occasions  de  la  servir  , et,  les  veux  fixés  sur  elle  , 
il  cherchait  à deviner  ce  qu’elle  avait  envie  de 
demander  , car  jamais  M11*  de  Solar  ne  s avisait 
de  s’adresser  à lui.  Enfin,  un  jour  qu’un  seigneur 
piémontais,  qui  prétendait  bien  savoir  le  Irançais, 
s’avisa  de  trouver  une  faute  d écriture  dans  lu 
devise  de  la  maison  de  Solar,  tel Jiertqui  ne  lue 
point , et  de  dire  qu’il  eût  fallu  écrire  fier } 
Rousseau  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ; le  mar- 
quis de  Viilefranche  lui  ordonna  de  parler;  il 
prouva  très-bien  que  le  mot  Jiert  était  bien  écrit , 
parce  que  ce  mot  venait  du  latin  fénl.  Son  expli- 
cation eut  un  grand  succès,  et  IV J 1 1 e de  Solar  eut 
la  bon  lé*de  lui  demander  à boire.  Rousseau,  tout 
hors  de  lui,  répandit  sur  l’assiette  et  sur  MUc  de 
Solar  la  moitié  du  verre,  et,  pour  comble  de 
malheur,  le  jeune  Solar  s’avisa  de  lui  dire  : Pour- 
quoi tremblez-vous  donc  eu  donnant  a boire  à nia 
sœur?  Mlle  de  Solar  rougit , et  le  lendemain  sa 
mère  défendit  au  pauvre  Rousseau  de  rester  dans 
l’antichambre  de  sa  fille. 

Vers  ce  tems,  l’abbé  de  Solar  revint  dans  la 
maison  paternelle;  il  prit  Rousseau  en  affection, 
l’employa  à copier  tantôt  des  mémoires  de  poli- 
tique , tantôt  des  dissertations  sur  la  littérature 
italienne,  et,  trouvant  qu’il  ne  savait  pas  Je  latin, 
se  chargea  de  lui  en  donner  une  leçon  chaque 
jour.  Rousseau  ne  profila  point  de  cette  partie 
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clcson  éd  ucalion;  mais  comme  l’abbé  de  Solar  con- 
naissait Irès-bien  la  littérature , elsurtout  la  poésie 
italienne  , et  que  Rousseau  eut  occasion  d’écrire 
sous  lui  beaucoup  de  remarques  sur  ces  objets, 
il  en  prit  le  goût  qui  ne  l’a  point  abandonné  depuis. 

L’amitié  de  l’abbé  de  Solar  améliora  le  sort 
de  Rousseau  ; il  ne  servit  plus  à table  , ne  fut  plus 
traité  comme  un  domestique.  Il  paraît  que  la  fa- 
mille de  Solar,  occupée  des  intrigues  de  la  Cour 
de  Turin  , et  prétendant  aux  places  dans  les  né- 
gociations, avaitkenvie  de  s’assurer  d’un  homme 
qui  eut  des  talens,  et  qui  fut  absolument  son  ou- 
vrage. Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  Rousseau  ; mais 
Rousseau  avait  fait  connaissance  avec  un  polisson 
genévois  de  son  âge  , et  qui  avait  comme  lui 
quitté  son  pays.  La  société  de  ce  polisson  lui  fit 
négliger  ses  instructions  ; on  lui  en  fit  des  re- 
proches , et  on  ferma  à son  ami  la  porte  de  la 
maison.  Enfin  Rousseau  continuant  «à  se  mal 
conduire  , on  lui  signifia  son  congé  ; mais  on  lui 
dit  qu’avant  de  sortir,  il  fallait  qu’il  parlât  au  jeune 
Solar.  Ce  jeune  homme  lui  fit  sur  son  étourderie  , 
sur  les  conséquences  qu’elle  pouvait  avoir  pour 
lui  , un  discours  si  sensé , si  supérieur  à son  âge 
et  à ce  que  Rousseau  lui  connaissait  d’esprit, 
qu’il  était  aisé  de  voir  que  ce  discours  était  le 
fruit  des  leçons  du  grand-père  ou  de  l’abbé  de 
Solar.  Il  fut  terminé  par  la  proposition  de  le  re- 
prendre et  de  tout  oublier  s’il  voulait  promettre 
de  renoncer  à ses  liaisons  avec  le  pe|it  Genévois, 
et  de  continuer  à travailler  pour  s’instruire.  Rous- 
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seau  avait  déjà  arrangé  son  voyage  avec  son  ami; 
ils  devaient  courir  ensemble  le  Piémont  et  la  Sa- 
voie , munis  d’une  fontaine  de  Héron,  qu’ils  mon- 
treraient pour  de  l’argent  ; il  répondit  fièrement 
qu’il  ne  s’exposerait  pas  à être  chassé  deux  fois 
de  la  même  maison.  Il  sortit,  et  M.  deSolarlui 
ferma  la  porte  un  peu  rudement  sur  les  épaules. 
Après  cette  aventure,  Rousseau  partit,  sa  ns  même 
dire  adieu  à l’abbé  de  Solar , et  sans  le  remercier 
des  leçons  de  latin  qu’il  lui  avait  données.  Au 
bout  de  quelques  jours , la  fontaine  de  Héron  se 
cassa.  Rousseau  s’aperçut  que  son  ami  n’était 
qu’un  polisson  , et  ils  se  quittèrent  sans  regret  à 
Annecy  , où  Rousseau  retourna  chez  madame  de 
AVarrens,  qui  le  reçut  à merveille.  On  en  dira 
tout  ce  cjuon  voudra } dit-elle  à sa  femme  de 
chambre , je  le  garderai  ici.  On  lui  donna  donc 
une  jolie  petite  chambre,  dont  la  vue  donnait 
sur  une  prairie  agréable,  et  le  voilà  établi  chez 
madame  de  Warrens. 

Il  remarque  à celte  occasion  qu’il  avait  en- 
core son  pue mais  qu’il  n’était  plus  vierge. 

Malgré  l’horreur  que  l’Esclavon  lui  avait  inspirée, 
il  avait  profilé  de  ses  leçons;  content  de  jouir  à sa 
manière  ( c’est-à-dire  d’après  la  manie  que  les 
corrections  de  mademoiselle  Lambercier  lui 
avaient  fait  contracter  ) des  objets  que  son  ima- 
gination lui  présentait,  il  avait  appris  à se  suffire 
à lui-même.  Son  tempérament  s’était  développé, 
et  dans  le  t^ns  où  il  était  chez  sa  logeuse  , ne  sa- 
chant pas  comment  déterminer  les  femmes  à le 
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rendre  heureux,  quand  il  espérait  de  pouvoir  se 
retirer  sans  être  surpris , il  s’amusait  à montrer  à 
celles  qu’il  rencontrait  l’objet  dout  mademoiselle 
Lambercier  avait  si  singulièrement  ému  la  sen- 
sibilité ; du  moins  c’est  ce  que  j’ai  entendu  , car 
il  s’exprime  ainsi  : ce  n’était  pas  l’objet  obscène , 
c’était  l’objet  ridicule  que  je  leur  montrais . Un 
joqr  il  s’était  emparé  d’une  allée  souterraine , 
voisine  d’un  puits  où  les  servantes  des  maisons 
voisines  allaient  chercher  de  l’eau.  Là  il  avait  com- 
mencé sa  facétie  ordinaire,  se  montrant  et  se 
» 

retirant  tour  à tour;  tout  d’un  coup  il  entend 
qu’on  veut  reconnaître  et  châtier  le  polisson  ca- 
ché dans  l’allée;  il  s’enfonce;  elle  était  très  lon- 
gue, mais  une  lumière  le  poursuit;  enfin  il  est 
surpris  à l’extrémité  par  quelques  vieilles  femmes 
armées  de  manches  à balai  et  par  un  grand  homme 
noir  qui  commandait  la  troupe.  On  l’interroge 
assez  brutalement  ; il  répond  qu’il  est  un  pauvre 
prince  allemand  attaqué  de  folie , et  qui  voyage 
pour  rétablir  sa  raison.  Alors  le  grand  homme 
qui  lui  avait  fait  tant  de  peur  prononce  qu’il  faut 
lelaisseraller.au  grand  regret  des  vieilles,  qui  au- 
raient bien  voulu  que  leurs  manches  à balai  ne 
restassent  pas  inutiles.  Quelques  jours  après,  étant 
avec  ses  camarades,  il  rencontra  le  grand  homme, 
qui  le  reconnut.  Ah!  vous  voilà,  mon  prince  , lui 
dit-il:  avouez  que  je  vous  ai  fait  grand’peur , moi 
qui  ne  suis  qu’un  coïon.  Heureusement , dit  Rous- 
seau. Ses  camarades  ne  demandèrent  aucune  ex- 
plication au  grand  homme. 
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Rousseau  vécut  heureux  quelque  lems  chez 
madame  de  Warrens,  éperdument  amoureux 
d’elle  sans  qu’il  s’en  doutât.  Elle  était  très-gaie, 
et  ils  passaient  les  journées  à s'amuser  comme  des 
pensionnaires  de  couvent.  Cependant  madame 
de  Warrens  était  trop  occupée  de  projets  pour 
n’en  pas  former  sur  l’état  futur  de  Rousseau.  Elle 
décida  d’abord  qu’il  serait  prêtre.  Il  fallut  donc 
sortir  de  la  maison , et  s’en  aller  dans  le  plus  triste 
séminaire  apprendre  le  latin  pour  la  troisième 
fois.  Le  supérieur  était  un  bon  horam<».  C’était  un 
petit  vieillard  borgne  , hideux,  ami  de  madame 
de  Warrens,  qui  lui  avait  donné  dans  la  maison 
l’emploi  de  la  lacer,  fonction  qu’il  remplissait 
gravement , tandis  que  madame  de  Warrens  jouait 
tantôt  avec  Rqusseau  , tantôt  avec  quelques  au- 
tres de  ses  amis,  le  traînant  apres  elle  toujours 
fidèlement  attaché  à son  lacet.  Le  premier  maître 
qu’on  donna  à Jean-Jacques  lui  déplut  au  point 
de  lui  donner  des  vapeurs;  le  deuxième  fut  un 
très  bon  homme , c’est  un  des  deux  modèles  du 
ficaire  savoy  aixl.  Mais  Rousseau  n’apprit  point 
encore  le  latin , et  il  fut  déclaré  incapable  de 
devenir  prêtre,  comme  on  l’avait  déjà  déclaréinca- 
pable  d’être  procureur.  Rousseau  était  alors  assez 
bon  catholique,  et  croyait  de  très-bonne  foi  au 
dieu  de  madame  de  Warrens.  Il  ignorait  encore 
quel  accommodement  elle  avait  fait  avec  son  dieu 
pour  le  dogme  ou  pour  la  morale.  Ce  fut,  à ce 
que  je  crois,  peu  après  cette  sortie  du  séminaire 
que  Rousseau  fut  témoin  d’un  miracle.  Le  feu 
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avait  pris  dans  la  ville'  d’Annecy , et  menaçait 
l’église  des  Cordeliers.  La  maison  de  madame  de 
Warrens  était  fort  proche.  Rousseau  aida  dans 
le  déménagement,  et  revint  ensuite  dans  le  jardin, 
prier  Dieu  d’éteindre  le  feu  à côté  de  sa  bonne 
maman.  L’évêque,  qui  accourut  avec  les  cérémo- 
nies de  l’église,  le  priait  de  plus  près  encore.  Enfin 
le  vent  changea,  l'église  ne  fut  pas  brûlée;  on 
cria  au  miracle , et  Rousseau  y crut  de  très-bonne 
foi;  il  n’était  pas  même  éloigné  de  s’imaginer 
qu’il  y avait  eu  aussi  quelque  part,  tant  la  pré- 
sence de  madame  de  Warrens  et  la  circons- 
tance de  la  nuit  et  du  jardin  avaient  donné  de 
ferveur  à sa  prière.  C’est  ce  miracle  qu’il  attesta 
dix  ans  après,  et  bien  tard  pour  son  honneur, 
lorsqu’on  voulut  faire  un  saint  de  ce  pauvre  évê- 
que d’Annecy.  Fréron  déterra  celle  attestation  , 
et  l’inséra  dans  ses  feuilles,  lorsque  les  Lettres  de 
la  Montagne  parurent.  Rousseau  a la  bonne  foi 
de  convenir  que  c’était  une  excellente  plaisan- 
terie. , 

( La  suite  à un  ordinaire  prochain.  Voyez  page  289.  ) 


Nous  attendions  une  seconde  représentation 
de  la  tragédie  d’ Azèmire  de  M.  Chénier,  pour 
avoir  l’honneur  de  vous  en  rendre  compte.  Si  la 
petite  supercherie  à laquelle  l’auteur  s’est  permis 
d’avoir  recours  n’a  pu  sajuverson  ouvrage  à Paris 
du  soçt  qu’il  avait  trop  de  raison  de  redouter,  la 
chute  en  a été  cependant  beaucoup  moins  humi- 
liante sur  ce  dernier  théâtre  qu’elle  ne  l’avait  été 
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sur  celui  de  Fontainebleau  : on  a continué  de 
l’annoncer  plusieurs  jours  sur  toutes  les  affiches, 
et  l’on  pensait  que  l’auteur  n’avait  suspendu  les 
représentations  que  pour  y faire  des  changernens; 
mais  il  aura  senti  sans  doute  que  les  change- 
mens  ne  suffisaient  pas  pour  en  assurer  le  succès, 
et  il  n’a  pas  voulu  abuser  plus  long-leins  de  l’es- 
pèce de  politesse  que  les  comédiens  croient  de- 
voir à tous  les  auteurs  tombés,  dont  le  caractère 
ou  la  réputation  mérite  quelques  égards.  Il  vient 
de  retirer  décidément  sa  pièce  et  de  l’affiche  et 
du  théâtre.  L’espèce  de  célébrité  qu’elle  a obtenue 
par  sa  chute  même  nous  a fait  désirer  de  nous 
en  procurer  la  lecture. 

Cette  pièce  offre  une  des  plus  faibles  concep- 
tions, quant  au  plan,  que  nous  avions  vues 
depuis  long  - tems  au  théâtre  Français.  Elle  res- 
semble à toutes  celles  qui  offrent  des  amantes 
abandonnéesjmaisc’est  moins  à ces  ressemblances, 
que  M.  Chénier  s’est  attaché  surtout  à déguiser, 
qu’il  doit  imputer  la  chute  d’j^zémire  qu’à  une 
conduite  mal  tissue,  dont  l’intérêt,  toujours  le 
même,  ne  pouvait,  par  la  fastidieuse  répétition 
des  mêmes  situations , que  décroître  d’acte  en 
acte.  Quinault  sut  très-bien  éviterions  les  écueils 
de  ce  sujet.  Dans  son  Annule } le  chef-d’œuvre 
de  ce  poète  lyrique,  s’il  ne  présente  qu’une  seule 
fois  Renaud  avec  Armide,  il  peint  leur  amour 
des  couleurs  les  plus  passionnées;  tout  ce  que 
se  disent  ces  amans  respire  l’ivresse,  le  délire  de 
leur  bonheur  ; c’est  par  l’expression  même  de  ces 
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senlimens  qu’il  prépare  l’intérêt  du  sacrifice  que 
Renaud  va  faire  d’une  passion  si  vive , et  du  su- 
blime désespoir  d’Armide*  Mais  Quinault  s’est 
bien  gardé,  comme  l’a  trop  fait  M.  Chénier,  de 
faire  quitter  Armide  par  Renaud,  pour  la  lui 
faire  reprendre  et  la  quitter  encore  ; le  chevalier 
danois  l’entraîne  malgré  lui  pendant  l’absence 
d’Armide;  et  si,  rappelé  par  ses  cris  et  retenu 
par  elle,  ce  héros  reparaît,  c’est  pour  consoler 
Armide  en  lui  parlant  encore  d’un  amour  qu’il 
n’immole  qu’à  la  gloire , et  que  ce  sentiment 
même  ne  saurait  éteindre  ; c’est  malgré  lui  qu’on 
l’arrache  des  bras  d’Armide  expirante.  M.  Ché- 
nier a cru  pouvoir  faire  mieux  que  Quinault , 
et  cet  essai , comme  on  voitfr  lui  a mal  réussi. 

Il  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  le  rôle  de  Soli- 
man ^ calqué  sur  celui  d’Iarbe  de  la +Didon  de 
M.  de  Pompignad,  il  a craint  encore  que  la  res- 
semblance ne  fût  trop  marquée  ; le  rival  dédaigné 
par  Didon  déploie  toujours  , dans  cette  tragédie, 
un  caractère  noble  et  même  imposant;  le  Sou- 
dan qui  le  remplace  dans  Azémire  n’est  qu’une 
espèce  d’imbécille  qui  veut  toujours  s’en  aller 
et  qui  reste  toujours,  dont  le  rôle,  plus  qu’insi- 
gnifiant , ne  sert  pas  "même  à ralentir  la  marche 
de  l’action.  C’est  bien  plus  à ces  défauts  qu’à  des 
ressemblances,  qu’il  était  impossible  de  dissimuler 
que  M.  Chénier  doit  attribuer  le  sort  désastreux 
que  vient  d éprouver  coup  sur  coup  Azémire  sur  * 
le  théâtre  de  la  Cour  et  sur  celui  de  la  capitale. 
Nous  osons  croire  seulement  qu’on  a traitç,  à 
v 4-  10 
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Fontainebleau,  cette  première  tragédie  d’un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  avec  un  dédain  trop 
décourageant.  Le  style  de  cet  ouvrage,  sans  offrir 
jamais  une  touche  originale , ces  expressions  trou- 
vées, ces  vers  créésd’un  seul  jet,  a paru  en  général 
d’une  facilité  heureuse  et  d’un  goût  assez  simple; 
il  y a dans  son  dialogue  une  sorte  d’abondance 
naturelle  qui  le  garantit  presque  toujours  du 
luxe  de  ces  sentences  parasites,  de  ces  maximes 
vagues,,  de  ces  lieux  communs  qui  remplissent  si 
souvent  le  vide  de  la  scène  dans  nos  tragédies  mo- 
dernes. C’est  moins  la  couleur  qui  manque  au 
talent  de  M.  Chénier  que  le  dessin,  l’invention, 
ce  sentiment  des  effets  dramatiques  que  le  travail 
donne  si  rarement,  et  que  le  talent  d’écrire  ne 
remplace  jamais. 

Il  a , dit-on  , quatre  autres  tragédies  reçues  à 
la  comédie  Française  ; il  faut  espérer  que  les  deux 
leçons  qu’il  a reçues  du  public,  pour  Asémire  et 
pour  le  Page  supposé  lui  apprendront  à travail- 
ler plus  difficilement. 

• * 

La  Veuve  Anglaise , comédie  nouvelle  en  un 
acte  et  en  prose,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Italien ,'  le  mardi  29  novem- 
bre, est  de  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  duc 
de  Fronsac , l’auteur  à? Amélie  et  Motirose , etc. 

Rivers,  l’amant  de  cette  jeune  veuve,  a perdu, 

I la  nuit  précédente,  à un  bal  masqué,  20,000 
livres  sterling  qui  composaient  toute  sa  fortune. 
Cet  évènement,  an  lieu  de  l’éclairer  sur  le  dan- 
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ger  du  choix  qu’elle  a fait#  l’y  attacheplusjbrtement 
encore.  Elle  lui  envoie , pour  le  consoler,  le  billet 
que  voici  : Je  promets  de  donner*  au  porteur  ma 
fortune  et  ma  main.  Grâce  à la  discrélion  du 
valet  chargé  du  message,  l’oncle  de  la  veuve 
intercepte  la  lettre , s’empare  de  ce  singulier  titre, 
et  le  remet  à un  Quaker  de  ses  amis,  à qui  il  des- 
tinait depuis  long-tems  sa  nièce.  Le  Quaker  fait 
semblant  de  consentir  à le  faire  valoir , mais  après 
avoir  inquiété  nos  deux  amans  d’une  manière 
assez  gaie , il  finit  non  seulement  par  rendre  le 
billet,  mais,  comine  il  découvre  aussi  que  c’est 
lui  qui  a gagné  les  20,000  livres  au  jeune  homme, 
il  oblige  la  veuve  à les  reprendre,  et  déter- 
mine l’oncle  à l’unir  de  bonne  grâce  à son  jeune 
rival. 

Quelque  invraisemblable , quelque  étrange  quç 
soit  le  billet  au  porteur,  qui  fait  tout  le  nœud  de 
ce  petit  drame,  il  donne  lieu  à quelques  traits 
plaisans;  le  rôle  du  Quaker  est  assez  bien  soutenu, 
et  le  dénouement  a paru  faire  quelque  plaisir. 


Voyage  en  Pologne,  Russie , Suède,  Dane- 
mark , etc.,  par  M.  William  Coxe , .membre  du 
Collège  Royal  de  l’Université  de  Cambridge , etc., 
traduit  de  l’anglais  , enrichi  de  notes  et  des  éclair- 
cissemens  nécessaires , par  M.  P:  TJ.  Mallet , ci- 
devant  professeur  royal  à Copenhague  , etc.; 
ouvrage  orné  de  caftes  géographiques  et  portraits,  , 
Quatre  vol.  in-8° , à Genève. 

Le  succès  qu’avaient  eu  les  Lettres  sur  la  Suisse 

10. 
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ne  pouvait  manquer  de  faire  accueillir  avec  em- 
pressement ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Coxe  ; on  y 
retrouve  le  même  ton  de  simplicité,  de  candeur, 
des  faits  curieux , intéressans,  des  observations  qui 
annoncent  un  esprit  sage,  beaucoup  d’exactitude 
etd’imparlialité.Quelqueslecleurslui  ont  reproché 
l’emphase  un  peu  bourgeoise  avec  laquelle  il  s’est 
permis  de  parler  de  l’accueil  dont  les  diflerens 
souverains  à qui  il  a eu  l'honneur  d’être  présenté 
ont  daigné  l’honorer;  mais  comment  ce  léger  ri- 
dicule pourrait-il  l’aire  oublier  tout  ce  que  son 
livre  offre  d’ailleurs  d’intérêt  et  d’instruction  ? 
Ce  n’est  pas  la  partie  descriptive  qui  est  la  plus 
étendue  ; des  digressions  historiques  occupent  au 
moins  les  deux  tiers  de  ce  nouveau  Voyage.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  M.  Coxe  s’est  beau- 
coup plaint,  pendant  le  voyage  qu’il  vient  de  faire 
ici , de  l’extrême  liberté  avec  laquelle  son  tra- 
ducteur avait  disposé  de  son  ouvrage;  il  nous 
paraît  cependant  assez  bien  démontré  qu’en  géné- 
ral nousn’y  avons  rien  perdu;  M.  Mallet  a toujours 
l’attention  d’avertir  des  changemens  qu’il  a cru 
devoir  se  permettre,  et  d’en  expliquer  le  motif; 
il  nous  paraît  difficile  qu’on  ne  soit  pas  le  plus 
souvent  de  son  avis.  Les  additions  les  plus  impor- 
tantes que  nous  devons  à M.  Mallet  regardent 
principalement  le  Danemarck;  or,M.  Coxe  avoue 
lui-même , dans  la  préface  de  son  ouvrage  , que 
c’est  l’article  de  son  livre  le  moins  complet,  et 
c’est  assurément  celui  que  l’historien  du  Dane- 
marck pouvait  suppléer  de  la  manière  la  plus 
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inléressante.  Son  morceau  sur  la  révolution  de 
1660  nous  a paru  fait  de  main  de  maître.  Le 
Voyage  en  Norvège  est  un  tableau  absolument 
neuf  ; peut-être  y remarque-t-on  quelques  ré- 
flexions un  peu  hasardées,  mais  il  y règne  aussi  un 
ton  plus  facile  et  plus  animé  que  ne  l’est  ordinai- 
rement celui  de  l’auteur;  ce  morceau  se  ressent 
de  l’âge  où  il  a été  fait,  c’est  en  1755;  M.  Mallet 
était  fort  jeune  alors.  Le  long  séjour  qu’il  a fait 
depuis  en  Danemarck , ses  liaisons  avec  des  per- 
sonnes très  - instruites  , l’ont  mis  en  état  de  rec- 
tifier ses  propres  observations  et  de  les  étendre  ; 
* mais,  quant  à la  forme  épistolaire  qu’il  avait  don- 
née d’alg»rd  à ce  petit  ouvrage , il  a cru  devoir 
la  conserver,  et  nous  pensons  que  ses  lecteurs  lui 
en  sauront  gré. 

Essai  sur  quelques  changemens  qu’on  pourrait 
faire  dès  à présent  dans  les  lois  criminelles  de 
France  j par  un  honnête  homme  qui  , depuis  qu’il 
connaît  ces  lois  , n’est  pas  bien  sâr  de  n’étre  pas 
pendu  un  jour.  Brochure  in-8°. 

Le  titre  de  cette  petite  brochure  est  peut-être 
ce  qu’elle  offre  de  plus  piquant.  Les  changemens 
que  l’auteur  propose  paraissent  dictés , en  géné- 
ral, par  un  esprit  de  justice  et  d’humanité , mais 
ils  ne  sont  ni  discutés,  ni  approfondis,  ni  pré- 
sentés même  d’une  manière  bien  neuve  ; ce  sont 
les  idées  que  l’on  a déjà  vues  dans  les  Mémoires 
de  M.  Dupaty,  et  dans  les  pamphlets  de  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  conclut  avec  le  pre- 
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mier  « que  ceux  qui  redoutent  tant  qu’à  force 
» de  vouloir  mettre  l’innocence  en  sûreté,  on 
» ne  laisse  trop  de  coupables  impunis , devraient 
» se  souvenir  qu’un  innocent  ne  peut  être  con- 
j*  damné  sans  qu’il  n’échappe  un  coupable.  » 

On  attribue  ce  petit  écrit  au  comte  de  Lally- 
Tolendal. 


Le  Pêcher  et  le  Peuplier,  fable,  par  M.  le 
/ vicomte  de  Segur. 

Un  jeune  peuplier , tout  fier  de  sa  verdure , 

Portait  jusques  aux  deux  l'orgueil  de  ses  ra  nïjkux. 

Un  pêcher,  qu’élevaient  et  l’art  et  la  nature. 

Produisait  près  de  lui  mille  fruits  les  plus  beaux. 

Ah  ! que  je  plains  ion  esclavage! 

Lui  dit  un  jour  le  peuplier. 

Toujours  sous  le  ciseau  d’un  cruel  jardinier , 

À peine  on  te  permet  d’étendre  ton  feuillag#. 

Sans  cesse  on  le  contraint;  la  douce  liberté 
Pour  toi  n’est  plusqu’un  nom  ; moi,  j’en  connais  l’usage  : 
Tantôt  j’élève  avec  fierté 

Mon  feuillage  ondoyant  qui  se  perd  dans  la  nue; 
D’autres  fois  , pour  montrer  ma  flexibilité, 

Je  m’agite  en  ployant  mes  rameaux  à ta  vue.... 

A tout  ce  beau  discours  le  pêcher,  tout  honteux, 

Ne  répondait  que  par  ses  plaintes; 

Pour  la  première  fois  il  se  crut  malheureux; 

De  ces  mauvais  conseils  il  sentit  les  atteintes. 
Tout-à-coup  un  orage  obscurcit  le  soleil , 

Le  vent  souffle  et  mugit , un  éclair  fend  le  ciel , 

La  foudre  qui  le  suit  gronde  sur  les  montagnes; 

L’on  voit  le  pâtre  errant  s’enfuir  dans  les  campagnes; 
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Le  jardinier  soigneux 
Accourt  de  sa  chaumière  , 

Et  donne  à son  pêcher  le  secours  nécessaire  ; 

Il  le  couvre,  il  l’étaye  avec  de  forts  épieux  , 

Et  sait  le  préserver  du  vent  et  de  l’orage. 

Le  peuplier  gémit  en  perdant  son  feuillage  ; 

Ses  rameaux  en  déhris  tombent  à chaque  instant,' 

Nul  n’a  pitié  de  lui  dans  ce  danger  pressant. 

Le  destin  du  pêcher  alors  lui  fait  envie; 

Il  paîrail  de  sa  liberté 
Des  soins  qui  sauveraient  sa  vie  ; 

Le  vent  redouble  sa  furie. 

L’abat,  le  déracine;  il  l’avait  mérité  : 

Entière  indépendance  est  folie  et  chimère  ; 

A tout  âge,  dans  tout  pays  , 

Pour  les  grands  et  pour  les  petits  , 

L’avis  est  sage  et  salutaire, 

Nous  avois  tous  besoin  de  secours  et  d’amis. 

Epigramme  sur  M.  de  Rhulière,  désigné  pour  > 
remplir  la  place  'vacante  h V Académie  par  la 
mort  de  l’abbé  de  Boismont. 

Quoi  , de  Rhulière  on  a fait  choix! 

Quoi , Rhulière  à l’Académie  ! 

Hier  c’était  une  écurie  , 

Aujourd’hui  c’est  pis , c’est  un  bois. 


C’est  le  mardi  21  novembre  qu’on  a repré- 
senté, pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  Musique , Phèdre,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.Iloft- 
man,  qui  n’est  encore  connu  que  par  quelques 
jolies  pièces  fugitives  insérées  dans  différeus  re- 
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cueils.  L’auteur  de  la  musique  esl  M.  Lemoine  ; 
au  lieu  de  rappeler  celle  de  son  Electre,  la  pre- 
mière justice  qu’on  lui  doit  aujourd’hui,  c’est  de 
l’oublier. 

Le  poète  a suivi  assez  exactement  la  conduite 
et  le  plan  de  la/tragédie  de  Racine,  il  n’en  a re- 
tranché essentiellement  que  l’épisode  d’Aricie. 

Cet  ouvrage  a été  mieux  accueilli  à Paris  ' 
qu’il  ne  l’avait  été  à Fontainebleau , sans  avoir  ce- 
pendant un  succès  décidé.  L’action  du  poème, 
quoique  conçue  d’après  l’inimitable  tragédie  de 
Racine , a paru  souvent  froide  et  languissante , 
parce  que  l’auteur , en  transportant  son  sujetsurla 
scène  lyrique , n’a  pas  toujours  bien  jugé  quelles 
étaient  les  beautés  de  son  modèle  qu’il  devait 
conserver,  et  quelles  étaient  celles  qu’il  devait 
* s’interdire;  c’est  ce  qu’on  a surtout  remarqué 
dans  la  scène  de  confidence  de  Phèdre  avec 
OEnone,  et  plus  encore  dans  celle  où  celte  reine 
fait  à Hippotyte  l’aveu  d’une  passion  trop  mal- 
heureuse. Les  plus  beaux  développemens,  fussent-: 
ils  même  embellis  de  tout  le  charme  des  vers  de 
Racine,  ceux  même  qui  ajoutent  tant  d’intérêt  à 
la  tragédie  parlée , risquent  souvent  de  faire  lon- 
gueur dans  une  scène  de  tragédie-opéra.  Le  rôle 
d’Hippolyte,  auquel  M.  Hoffman  a laissé  toute  la 
sévérité  du  caractère  que  lui  donne  Euripide,  a 
paru  faible  ; celui  de  Thésée,  que  Racine  mêmç 
n’a  pu  parvenir  à rendre  intéressant,  est  encore 
plus  insignifiant  dans  l’opéra.  Si , pour  justifier 
les  vœux  parricides  de  Thésée,  Racine  a cru,  d’a- 
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près  Sénèque , devoir  soutenir  l’accusation  d’OE- 
none  par  celle  d’une  femme  qui  a toute  la  con- 
fiance de  son  épouse  , et  ajouter  encore  à ces 
deux  témoignages  celui  de  l’épée  qu’Hippolyte 
a laissée  entre  ses  mains  ; si  cependant  quelques 
critiques  ont  osé  regarder  ces  preuves  réunies 
H avec  tant  d’art  comme  insuffisantes , et  blâmer  la 
crédulité  de  Thésée,  combien  ne  peut- on  pas 
condamner  plusraisonnablementl’inconséquence 
du  père  d’Hippolyte,  qui,  dans  l’opéra,  proscrit 
son  fils  et  le  dévoue  à la  vengeance  de  Neptune, 
sur  l’accusation  isolée  d’une  simple  confidente  ! 
Ce  trait  blesse  toutes  les  convenances,  et  rend  le 
rôle  de  Thésée  non  seulement  atroce , mais  pres- 
que ridicule , ce  qui  se  pardonne  beaucoup  moins 
au  théâtre  comme  dans  le  monde.  Au  reste , ce 
p’est  point  ce  défaut  seul  qui  a nui  au  succès  de 
l’opéra  ; on  lui  a reproché  surtout  ce  ton  si  sou- 
tenu de  tristesse  et  de  langueur  qui,  n’offrant 
jamais  qu’une  même  couleur  au  musicien , a 
répandu  sur  l’action  même  du  drame  une  mono- 
tonie qu’il  était  si  important  et  peut-être  si  facile 
d’éviter.  On  l’a  blâmé  avec  raison  de  s’être 
privé  de  tous  les  avantages  qu’il  pouvait  tirer 
de  l’épisode  d’Aricie.  L’amour  d’Hippolyte  pour 
cette  jeune  princesse , cet  amour  si  intéressant 
dans  la  tragédie  de  Racine , qui  contraste  si  heu- 
reusement avec  celui  de  Phèdre,  qui  développe 
tous  les  lourmens  de  sa  passion  d’une  manière  si 
touchante  et  si  tragique,  lorsqu’elle  apprend  tout- 
à-coup  quelle  a une  rivale  y çet  amour  était  un 
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moyen  si  propre  à jeter  de  la  variété  et  du  mou- 
vement dans  l’action  , par  les  contrastes  et  les 
transitions  heureuses  qu’il  eût  offertes  au  com- 
positeur, que  M.  Hoffman  aurait  dû  l’inventer  si 
Racine  ne  l’eût  créé  avant  lui.  Quant  au  style  de 
cet  ouvrage  , quoiqu’on  y trouve  des  négligen- 
tes, il  a souvent  de  la  douceur,  de  la  sensibilité;  M 
il  est  presque  toujours  assez  lyrique  ; c’est  la 
partie  la  plus  louable  de  ce  poème  , et  on  lui 
eût  rendu  plus  généralement  celte  justice , si  tout 
le  monde  ne  savait  pas  par  cœur  les  vers  de  Ra- 
cine; M.  Hoffman  n’en  a pas  conservé  un  seul, 
il  l’aurait  dû  quelquefois  peut-être)  malgré  le 
danger  inévitable  de  la  comparaison  qu’il  n’a 
point  échappé,  parce  qu’il  s’est  mis  trop  souvent 
dans  la  nécessité  de  rappeler  ces  vers , en  em- 
ployant absolument  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
mouvemens. 

Quant  à la  musique,  il  est  évident  que  M.  Le- 
moine a essayé  de  se  rapprocher , dans  celle  com- 
position , dû  système  de  l’école  italienne , autant 
qu’il  avait  cru  s’en  éloigner  dans  son  Electre.  Le 
récitatif,  sensiblement  imité  de  celui  de  Didon , 
est  la  partie  la  plus  estimable  de  son  travail,  et 
celle  qui  a paru  plaire  davantage.  La  facture  des 
airs,  et  surtout  celle  des  accompagnemens , an- 
nonce combien  il  a étudié  les  partitions  de  Sac- 
chini  ; mais  ces  intentions,  d’ailleurs  si  louables» 
et  qui  prouvent  plus  en  faveur  du  système  de  ces 
grands  maîtres  que  tout  ce  que  les  gens  de  lettre^ 
ont  écrit  pour  le  défendre  , n’oht  pu  remplacer 
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dans  cet  ouvrage  ce  que  le  génie  seul  peut  don- 
ner. L’opéra  de  Phèdre  réunit,  ce  semble,  tout 
ce  qu’on  pouvait  attendre  de  la  plus  profonde 
connaissance  de  l’art  musical , de  la  plus  heu- 
reuse application  de  ses  procédés,  jointe  à l’en- 
tente la  plus  juste  de  leurs  effets;  mais  on  n’y 
seul  point  ces  traits  d’inspiration  , on  n’y  trouve 
point  ces  chants  d’one  création  nouvelle  , aux- 
quels tiennent  essentiellement  le  charme  et  le  pou- 
voir du  plus  mobile  comme  du  plus  séduisant  de 
tous  les 'arts. 


Il  est  aisé  d’imaginer  qu’un  évènement  aussi 
intéressant  que  l’assemblée  des  notables  , convo- 
quée pour  le  29  de  ce  mois,  occupe  tous  les  esprits. 
Les  bons  citoyens,  ceux  même  qui  avaient  mon- 
tré quelque  prévention  contre  le  caractère  ou 
les  vues  du  ministère  actuel , osent  en  concevoir 
de  grandes  espérances  ; ils  reconnaissent,  dans 
l’intention  qui  en-  put  faire  adopter  le  projet  > 
un  des  plus  beaux  mouvemens  de  l’âme  «bienfai- 
sante et  patriotique  de  notre  jeune  monarque. 
Les  frondeurs,  qui  se  sont  imposé  la  triste  loi  de 
lie  croire  ni  au  bien  ni  à la  vertu , sont  forcés  dé 
convenir  que  le  ministre  qui  en  a conçu  la  pre- 
mière idée  ne  pouvait  former  un  coup  de 
parti  plus  heureux  , si  ce  n’est  pour  afferinir'son 
crédit,  du  moins  pour  lui  donner  plus  d’éclat, 
et  s’assurer  par- là  même  une  retraite  plus  glo- 
rieuse. Il  n’y  a qu’une  ignorance  grossière , les 
‘préjugés  de  l’esprit  de  parti  ou  la  défiance  plus 


Digitized  by  Google 


/ 


1 56  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
ombrageuse  encore  de  l’esprit  de  corps  , qui 
aient  pu  voir  avec  quelque  inquiétude  la  convo- 
cation d’une  pareille  assemblée.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  a jugé  à propos  de  rassurer  à cet  égard 
toutes  les  opinions,  en  laissant  répandre  dans  le 
public  la  note  que  voici;  sans  avoir  l’authenti- 
cité d’un  écrit  émané  du  gouvernement  même , 
on  ne  saurait  douter  qu’il  n’en  ait  approuvé  la 
publicité. 

« L’assemblée  des  notables  du  royaume  , qui 
n’avait  pas  été  convoquée  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, sera  un  évènement  bien  intéressant  pour  la 
France.  Ce  n’est  pas  pour  obtenir  des  secours  en 
argent  que  le  roi  la  convoque , c’est , au  con- 
traire , un  père  bienfaisant  qui  veut  consulter  son 
peuple  sur  un  plan  vaste  et  sage  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  la  nation.  Parmi  les  résultats  de  ce 
plan,  on  peut  compter,  i°  l’abolition  de  plus  de 
5o  millions  d’impôts  sur  la  classe  la  plus  pauvre 
du  peuple;  2°  plus  d’égalité  dans  la  contribution 
à la  cl^pse  publique  ; 3°  une  grande  diminution 
dans  les  frais  de  la  perception;  4°  l’abolition  des 
entraves  et  des  droits  à l’infini  dont  le  royaume 
est  hérissé , ainsi  qu’une  grande  amélioration  dans 
les  gabelles. 

» Il  résultera  aussi  de  cette  assemblée  une 
sanction  nationale  de  la  dette  publique.  Le  ta- 
bleau qui  sera  présenté  offrira  une  égalité  entre 
la  recette  et  la  dépense,  quoique , dans  cette  der- 
nière , soient  portés  les  6o  millions  de  rembourse- 
ment annuel  qui,  dans  vingt  ans,  ne  subsistera 
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plus,  ainsi  que  des  renies  viagères,  dontl’extinc- 
tion  se  fera  avec  une  somme  pareille  dans  le  même 
laps  de  tems.  Cet  évènement  sera  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  louchans  du  règne  de  noire  mo- 
narque, et  fera  connaître  la  sagesse  et  la  supé- 
riorité de  son  ministre  dans  les  finances.  » 
Quelque  douces  et  consolantes  que  soient  les 
espérances  que  ce  précis  offre  aux  vœux  de  la 
nation,  on  la  connaîtrait  bien  peu  si  l’on  pou- 
vait penser  qu’elles  fussent  capables  d’en  imposer 
à celle  gaieté  maligne  qui  se  joue  également  et 
du  bonheur  et  du  malheur  public.  En  France , le 
meilleur  des  rois  ne  sera  pas  moins  en  butte  à ses 
traits  que  ne  le  serait  le  plus  injuste  des  tyrans. 
Les  couplets,  les  sarcasmes,  les  facéties  de  toute 
espèce  sont  dans  tous  les  tems  le  hochet  favori 
de  ce  peuple  enfant.  Qu’on  lui  fasse  du  bien  ou 
du  mal , en  rire  est  son  premier  besoin  : 

11  peste , il  crie , 

Et  tout  finit  par  des  chansons. 

N’a-t-on  pas  vu  des  placards  où  l’on  annonce  que 
la  grande  troupe  de  M. de  Colonne  donnera,  le  29, 
la  première  représentation  des  Fausses  Appa- 
rences , des  Dettes  et  des  Méprises  P N’a-t-on  pas 
ajouté  que  si  les  acteurs  hésitaient  dans  leur  rôle, 
l’autetr  se  chargerait  lui-même  de  les  souffler  ? 
N’a-t-on  pas  dit  encore  qu’un  des  objets  les  plus 
curieux  de  la  prochaine  assemblée  serait  un  dis- 
cours de  M.  le  duc  de  Chabot,  sur  l’économie  , 
traduit  en  français  par  M.  le  duc  de  Laval  ? M.  le 
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duc  de  Chabot  est  connu  par  la  prodigalité  de 
ses  dépenses  ; M.  de  Laval  par  un  jargon  très- 
original  , parce  qu’avec  assez  d’esprit  naturel,  ses 
idées  et  ses  expressions  ne  marchant  jamais  de 
concertai  ne  cesse  de  faire  les  coq-à-l’âne  du 
monde  les  plus  ridicules.  La  société  de  madame 
de  La  Vallière  est  dans  l’usage  de  lui  donner 
toutes  les  années , pour  ses  élrenries,  de  superbes 
présens  en  parfilage.  Ne  s’esl-on  pas  avisé  de  lui 
donner  celte  année  une  table,  au  milieu  de  la- 
quelle sont  deux  ou  trois  gros  chats  entourés 
d’animaux  de  toute  espèce,  décorés  de  mitres, 
de  cordons,  de  rochets,  et  faisant  de  la  bouil- 
lie, etc.  etc.  Quelqu’un  écrivait  l’autre  jour  à 
madame  la  duchesse  d’Enville  : Que  pensez-vous 
de  l’assemblée  des  notables?  Voici  sa  réponse  : 

« Moi , je  n’augure  pas  Lien 

» D’un  choix  qui  n’est  pas  le  mien. 

« Ces  paroles  sont  tirées  de  la  Fausse  Magie.  » 

On  donnait  dernièrement  à Versailles , au  théâ- 
tre de  la  ville,  une  représentation  du  roi  Théo- 
dore, opéra  dePaësiello,  que  le?  privilèges  de 
l’Académie  royale  de  musique  ne  nous  permettent 
point  de  voir  à Paris.  Au  moment  où  Théodore 
exprime  si  naturellement  sa  détresse  et  l’em- 
barras où  il  se  trouve  , une  voix  du  parterre  lui 
cria  tout  haut:  Que  n’ assemblez-vous  les  notables ? 
On  voulut  saisir  l’homme  soupçonné  de  selre 
permis  une  plaisanterie  aussi  indécente;  mais  la 
reine , présente  au  spectacle , eut  la  sagesse  et  la 
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bonté  d’empêcher  qu’on  ne  donnât  plus  de  suite 
et  plus  d’éclat  à une  pareille  impertinence,  en  la 
punissant  comme  elle  Peut  mérité. 

Tous  les  jours  l’on  entend  citer  quelque  nou- 
velle gaieté  de  ce  genre  ; mais  de  semblables 
folies,  à force  d’être  communes,  ne  sont  plus  heu-* 
reusement  d’aucun  effet.  Le  bien  qui  doit  se  faire 
se  fait  également  ; la  nation  ne  perd  pas  l’habi-» 
ludede  rire,  et , bien  ou  mal  à propos  , rire  est 
toujours  une  assez  bonne  chose. 

On  vient  de  réimprimer  le  Procès-verbal  de 
ce  qui  s’est  passé  à l’assemblée  des  notables 
tenue  au  palais  des  Tuileries  en  Vannée  1626, 
sous  le  îègne  de  Louis  XIII.  C’est,  comme  l’on 
sait,  la  dernière  dont  « résultat , comme  l’ob- 
serve le  président  Hénaut,  fut  d’accroître  le 
crédit  du  cardinal.  » Les  discours  que  l’on  tint 
dans  celte  assemblée  ne  sont  guère  remarquables 
que  par  le  ridicule  de  l’éloquence  qui  était  alors 
à la  mode.  On  trouve  dans  le  discours  du  yarde 
des  sceaux  deMarillac,  parmi  beaucoup  d’autres 
traits  également  sublimes  , la  belle  comparaison 
de  la  statue  de  Mernnou , dont  Molière  s’est  per-r 
mis  d’enrichir  depuis  la  superbe  harangue  dç 
M.  Thomas  Diafoirus.  Il  y a quelques  bonnes 
vues  dans  le  discours  de  HL  de  Nicolaï,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  mais  le 
même  mauvais  goût  : l’épargne  de  Sa  Majesté  y 
est  comparée  à la  mer  Méditerranée , et  les  cha- 
pitres de  dépenses  intitulés  contans , aux  gouf-t 
1res  des  Carybdes,  « lesquels  engloutissaient  les 


Digitized  by  Google 


i6o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
vaisseaux  tout-à-coup , en  sorte  qu’il  n’en  restait 
non  plus  de  marque  que  si  jamais  ils  n’eussent 
été  sur  mer.  » Le  compte  rendu  dans  celte  assem- 
blée parM.  d’Effiat,  le  surintendant  des  finances, 
prouve  seulement  que  cette  partie  de  l’adminis- 
tration était  enveloppée  alors  de  mystères  impé- 
nétrables ; que  c’était  un  chaos  auquel  personne 
n’entendait  rien  , si  ce  n’est  quelques  traitans  qui 
abusaient  de  l’ignorance  universelle  pour  accu- 
muler des  fortunes  énormes.  Ce  qui  nous  a le 
plus  frappé  dans  ce  procès-verbal , c’est  la  dis- 
tance prodigieuse  qu’il  y a du  discours  du  car- 
dinal de  Richelieu  à tous  les  autres,  même  pour 
le  style  ; on  le  croirait  d’un  autre  siècle. 

Le  procès-verbal  de?  la  prochaine  assemblée 
sera  sans  doute  un  monument  plus  digne  des 
regards  de  la  postérité,  et  par  l’importance  même 
des  objets  qui  doivent  l’occuper , et  par  le  pro- 
grès des  lumières  répandues  depuis  quelques  an- 
nées avec  tant  de  sagesse  et  tant  d’intérêt  sur 
toutes  les  parties  de  l’administration , et  particu- 
lièrement sur  celle  des  finances.  Il  y a eu  des 
siècles  où  les  lettres  et  les  arts  ont  brillé  avec 
plus  de  gloire;  mais  peut-être  serait-il  difficile  de 
citer  une  seule  époque  où  la  philosophie  ait  été 
appliquée  plus  heureusement , où  l’on  ait  porté 
plus  loin  toutes  les  connaissances  utiles  à la  so- 
ciété , où  tous  les  droits  , tous  les  titres  de  l’hu- 
manité aient  été  soutenus  avec  une  plus  grande 
force  d’éloquence  et  de  raison , où  les  maîtres 
du  monde  aient  donné  enfin  de  plus  grandes 
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exemples  de  patriotisme  et  d’amour  pour  leurs 
peuples. 


Epitaphe  sur  le  tombeau  de  madame  de  Lassaj, 
par  son  mari. 

* 

La  mort  seule  nous  sépara. 

Notre  amour  constant  et  fidèle 
Aux  amans  toujours  servira 
De  reproche  ou  bien  de  modèle. 


On  a donné  le  7 décembre , sur  le  théâtre  de 
l'Opéra , la  première  représentation  des  Horaces, 
tragédie  lyrique  mêlée  d’intermèdes,  en  trois  ac- 
tes. Lepoëme  est  de  M.  Guillard,  l’auteur  d’Iphi- 
génie en  Tauride,  d’Électre  et  de  Chimène.  La 
musique  est  de  M.  Salieri,  déjà  connu  en  France 
par  celle  des  Danaïdes. 

Le  sujet  de  cet  opéra,  le  même  que  celui  de 
la  tragédie  des  Horaces  de  Corneille,  est  assez 
connu. 

Dans  un  avertissement  qu’on  lit  à la  tête  du 
poème  des  Horaces , l’on  examine  si,  comme 
l’ont  prétendu  quelques  journalistes,  on  ne  doit 
pas  transporter  sur  la  scène  lyrique  les  sujets  que 
nos  grands  maîtres  ont  déjà  traités  sur  la  scène 
française.  Tout  ce  que  dit  l’auteur  pour  com- 
battre celte  assertion  avait  déjà  été  justifié  par 
les  succès  des  deux  Iphigénies , d’ Alceste , de 
Didon  , d’ Andromaque  et  de  Chimène j mais  ce 
qu’il  ne  dit  pas,  ce  qu’il  aurait  dû  sentir,  et  que 
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la  chute  de  son  opéra  des  Horaces  n’a  que  trop 
prouvé,  c’est  que  des  tragédies  dont  l’intérêt  est 
fondé  essentiellement  sur  les  sentimens  d’un, 
héroïsme  trop  austère  sont  peu  propres  à un 
théâtre  consacré  particulièrement  à la  musique. 
C’est  par  cette  raison  que  les  tragédies  grecques , 
et  surtout  celles  qui  ont  été  embellies  par  le 
génie  de  Racine,  réussiront  toujours  plutôt  sur 
le  théâtre  de  l’Opéra  que  Celles  que  la  grande  âme 
de  Corneille  a puisées  dans  l’histoire  romaine. 
Au  reste,  si  l’on  peut  reprocher  à M.  Guillard 
un  choix  si  peu  fait  pour  réussir  au  théâtre  d’Ar- 
mide  et  de  Didon  , il  y a de  plus  grands  repro-  „ 
ches  encore  à faire  au  musicien':  M.  Salieri  a 
paru,  dans  cet  ouvrage,  généralement  fort  au- 
dessous  de  la  musique  des  Danaïdes,  et  cette  im- 
pression n’est  pas  sans  doute  d’un  augure  trop 
favorable  pour  la  musique  de  Tarare , dont  on 
sait  que  l’a  chargé  M.  de  Beaumarchais. 


Les  nouveautés  se  succèdent  si  rapidement  snr 
le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne , que  si  nous 
voulions  en  donner  une  analyse  détaillée,  toute 
l’étendue  de  nos  feuilles  y pourrait  à peine  suffire  > 
nous  nous  bornerons  ainsi  à rappeler  le  plus  suc- 
cinctement qu’il  nous  sera  possible  le  canevas  de 
celles  qui  ont  eu  quelque  succès,  nous  ne  ferons 
qu’indiquer  le  sujet  des  autres. 

Les  Méprises  par  ressemblance } données  à 
Paris  le  12  novembre,  n’y  ont  pas  été  toul-à-fait 
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aussi  bien  accueillies  qu’elles  l’avaient  été  à Fon- 
tainebleau. Les  paroles  sont  de  M.  Patrat,  l’auteur 
du  Fou  raisonnable  } de  U Heureuse  erreur , etc.j 
la  musique  de  M.  Grétry. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à relever  les  dé- 
fauts que  présenta  cet  ouvrage.  Les  deux  pre- 
miers actes  ont  été  reçus  de  la  manière  la  plus 
favorable , et  le  succès  de  cette  bagatelle  eût  été 
complet  si  le  public  n’avait  pas  été  fatigué  de 
l’obscure  multiplicité  d’incidens  qui  précèdent  le 
dénouement.  On  a su  gré  à M.  Patrat  d’avoir  mo- 
tivé, encore  plus  que  ne  l’a  fait  Regnard,  les 
, méprises  qu’occasionne  la  ressemblance  de  ses 
Ménechmes , en  a joutan  l à celle  de  la  figure  celle  de 
l’uniforme;  cette  intention  , beaucoup  de  mouve- 
ment, et  quelques  mots  heureux  semés  dans  les 
dialogues  des  deux  premiers  actes , y répandent 
assez  de  gaieté. 

Quant  à la  musique , on  y a applaudi  ce  carac- 
tère spirituel  qui  distinguera  toujours  le  talent  de 
M.  Gî’étry  ; mais  le  public  a paru  s’apercevoir 
souvent , dans  cet  ouvrage  , de  l’espèce  de  négli- 
gence avec  laquelle  il  travaille  aujourd’hui  tout 
ce  qu’il  fait  ; on  regrette  que  ce  charmant  musi- 
cien , dédaignant  trop  le  soin  de  sa  gloire  pour  ne 
s’occuper  que  de  sa  fortune , au  lieu  de  soigner 
ses  productions,  ne  songe  plus  qua  en  multiplier 
le  nombre.  . 


Le  i4  décembre,  on  a donné  sur  le  même 
théâtre  la  première  représentation  de  Cécile , co- 

11. 


Digitïzed  by  C,OOg[e 


,C4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
jnédieen  trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d’ariettes. 

Les  paroles  sont  de  M.  Descoinbles,  dont  le  nom 
n’était  connu  encore  par  aucun  autre  ouvrage* 
Celui  de  l’auteur  de  la  musique , M.  Davaux, 
l’était  déjà  par  celle  de  Théodore , et  plus  avan- 
tageusement par  plusieurs  monceaux  de  sympho- 
nie très-agréables,  surtout  par  des  quatuors  pleins 
de  grâce  et  de  facilité. 

C’est  Cécilia,  le  roman  de  miss  Burney , moin9 
attachant  par  l’intérêt  même  des  situations  que 
par  le  développement  d’un  grand  nombre  de  ca- 
ractères très-piquans  et  très-variés,  que  M.  Des- 
combles a cru  pouvoir  transporter  sur  la  scène 
avec  succès. 

Cette  pièce  n’a  eu  aucun  succès;  à peiue s’est- 
elle  soutenue  jusqu’à  la  fin.  La  marche  embar- 
rassée de  l’intrigue  et  les  continuelles  invraisem- 
blances qu’elle  présente  ont  excité  de  fréquen» 
murmures.  L’auteur  de  Cécile  n’a  pas  vu  sans 
doute  que  cette  multiplicité  d’évènemens  qui  plaît, 
qui  attache  dans  un  roman , ne  peut  avoir  le  même 
intérêt  au  théâtre , où  l’on  est  forcé  de  les  faire 
succéder  avec  une  rapidité  qui  en  altère  trop 
sensiblement  la  vraisemblance.  Cette  réflexion 
peut  s’appliquer  encore  au  caractère  des  trois 
tuteurs,  qu’il  était  également  impossible  de  déve- 
lopper et  de  rendre  piquans  par  leurs  contrastes 
comme  ils  le  sont  dans  le  roman.  Ces  défauts , qui  « 
ont  surtout  décidé  la  chute  de  Cécile , n’ont  pas 
été  rachetés  par  la  musique  de  M.  Davaux;  celle 
des  couplets  chantés  par  Brigs  est  peut-être  la 
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seule  qui  ail  le  caractère  qui  convenait  aux  pa- 
roles; le  reste  de  cette  composition  a été  trou\é 
aussi  vague  que  l’est  ordinairement  la  musique 
de  symphonie.  Les  airs  , presque  tous  d’un  même 
ton,  d’une  même  couleur,  ont  paru  encore  se 
rapprocher  souvent  des  formes  de  l’ancien  opéra 
comique.  La  prétention  des  accompagnemens, 
dont  M.  Davaux  s’est  flatté  de  couvrir  celte  sorte 
de  réminiscences,  n’a  pu  sauver  à son  ouvrage 
l’air  vieux,  l’air  passé,  de  tous  les  torts  celui  qui 
se  pardonne  le  moins  en  fait  de  musique  comme 
en  faitjde  modes. 

Lettres  a.  M.  Bailly  sur  l’Histoire  primitive  de 
la  Grèce ; par  M.  Rabaut  de  Sl-Êtienne.  Un  vol. 
>-8°,  1787. 

. M.  Rabaut  de  St-Etienne  est  le  fils  d’un  fameux 
prédicantdu  Languedoc.  L’objet  de  ces  lettres  est 
de  prouver  que  les  plus  anciens  mooumens  de 
l’histoire  grecque  sont  purement  allégoriques  ; 
que  ces  allégories,  méconnues  ou  mal  interpré- 
tées, ont  été  la  source  des  erreurs  religieuses  et 
historiques  des  âges  suivans  ; que  l’astronomie 
ayant  été  la  .grande  occupation  de  ces  premiers 
peuples , ils  en  parlèrent  dans  leur  langage  figuré, 
et  que,  la  clef  de  ce  langage  ayant  été  perdue,  !a 
physiquedu  ciel  est  devenuecelledel’histoire.L’au- 
teur  a fait  une  application  plus  particulière  de  ce 
système  à la  fable  de  PJiaëton , à celles  dePersée, 
du  sanglier  d’Erimanthe  et  de  la  Toison  d’or.  Ce 
système,  comme  l’on  sait,  n’est  pas  neuf;M.  Court 
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de  Gebelin , l’auteur  du  Monde  primitif,  l’avait 
embrassé  avec  toute  la  chaleur  et  toute  la  bonne 
foi  de  son  imagination , et  personne  sans  doute 
n’avait  plus  que  lui  le  genre  d’érudition  et  de  saga- 
cité nécessaire  pour  soutenir  ou  pour  développer 
une  pareille  idée.  M.  Rabaut  de  St-Étienne  nous 
paraît  digne  de  marcher  sur  ses  traces;  son  ou- 
vrage est  plein  de  savantes  recherches,  de  déve- 
loppemens  heureux;  nous  craignons  cependant 
qu’il  n’y  ait  dans  toutes  ces  discussions  beaucoup 
de  savoir  perdu , et  beaucoup  d’esprit  employé 
assez  inutilement.  Il  est  difficile  de  s’occuper  long- 
teras  de  semblables  recherches  sans  être  tenté  de 
les  pousser  trop  loin , ou  de  suppléer  par  des  hy- 
pothèses puremeut  ingénieuses  le  peu  de  clarté 
qu’offre  à la  critique  la  nature  même  des  monu- 
mens  qu’on  s’est  engagé  à expliquer.  Après  s’être 
beaucoup  moqué  des  théologiens  qui  s’obstinaient 
à voir  dans  les  moindres  circonstances  de  l’his- 
toire du  vieux  Testament  des  types,  des  mystères 
profonds,  de  sublimes  allégories,  ne  pourra-t-on 
pas  reprocher  à nos  philosophes  d’emprunter  pré- 
cisément la  même  logique  pour  commenter  au- 
jourd’hui les  plus  anciens  monumens  de  l’histoire 
profane  ? Le  langage  figuré  fut  sans  contredit  le 
premier  langage  des  hommes , mais,  obscur  dès 
son  origine,  il  ne  doit  pas  être  aisé  d’en  déter- 
miner le  sens  après  tant  de  siècles , encore  moins 
de  démêler  avec  justesse , dans  ces  traditions 
primitives,  ce  qui  appartient  purement  à l’his- 
toire d’avec  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  la 
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fable , et  de  distinguer  encore  dans  la  fable  ce 
qui  n’est  qu’oratoire  ou  poétique  d’avec  ce  qui 
pouvait  servir  de  voile  à quelque  vérité  physique 
ou  morale.  On  ne  saurait  trop  se  défier  d’une 
science  si  obscure,  et  par-là  même  si  arbitraire.  Il 
est  tant  de  choses  qu’il  importe  si  peu  de  savoir! 
mais  ce  qui  importe  toujours,  c’est  d’adopter  le 
moins  d’erreurs  possible , et  de  ne  pas  perdre  son 
tems  et  ses  soins  à chercher  de  la  raison  dans  de 
vaines  folies,  ou  à vouloir  expliquer  ce  qui  fut 
toujours  fait  pour  demeurer  inexplicable....  La 
manière  d’écrire  de  M.  Rabaut  de  Sl-Élienne  ne 
manque  point  d’une  sorte  d’élégance,  mais  cette 
élégance  a souvent  un  air  de  recherche  qui  la 
rend  précieuse  et  pénible. 


l Couplets  sur  U Assemblée  des  Notables  , attri- 
bués à M.  de  Rhu  libre. 

Dis-moi  , mon  cher,  ce  que  tu  penses. 

Les  notables  vont  s’assembler 
Pour  régler,  dit-on,  les  finances.  — 

\ Sans  doute.  — Ah  ! tu  me  fais  trembler.— 
Pourquoi  ? — Lorsqu’un  malade  empire , 

On  réunit  des  médecins.  , 

Ils  viennent,  le  malade  expire 
On  paye  encore  les  assassins. 

Os  nous  parle  aussi  de  réforme; 

C’est  bien  fait,  j’approuve  cela. 

Eh  ! bon , ce  n’est  que  pour  la  forme , 

Jamais  on  n’y  travaillera. 
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Ministres,  commis,  secrétaires, 
Evêques , ducs  et  cælera  , 

Entendent  trop  bien  leurs  affaires 
Pour  donner  dans  ce  paquel-là, 

Avoss-noüs  au  moins  l’espérance 
De  voir  soulager  les  sujets  ? 

Eh!  mon  ami,  toujours  en  France 
On  fut  magnifique  en  projets. 

Dans  la  solennelle  assemblée 
Maint  orateur  s’élèvera; 

Mais  avant  deux  mois  en  fumée 
Tout  cela  se  dissipera. 


M.  de  Calonne  élaità  jouer,  l’autre  jour,  au  tric- 
trac ;il  entendit  M.  le  vicomte  de  Ségur  qui  fre- 
donnait au  coin  de  la  cheminée  ce  vieux  cou- 
plet : 

Yootïz-vous  savoir  le  souverain  bien  ? 

C’est  de  manger  tout , de  ne  laisser  rien  , 

Voir  les  fillettes, 

Boire  du  bon , 

Envoyer  ses  dettes , 

A colin  tampon. 

* ' • / ■ 

Voudriez-vous  bien . mon  cher  vicomte , me 
donner  V adresse  de  ce  monsieur ? 

Parmi  cette  foule  de  calembours  et  de  jeux  de 
mots  qu’on  entend  répéter  tous  les  jours  sur  l’as- 
semblée des  notables,  nous  ne  nous  permettrons 
d’en  citer  qu’un  seul , qui  a du  moins  le  mérite 
d’être  exact  et  gai.  L’on  prétend  que  M.  Gobelet, 
avant  dctre  pourvu  de  la  dignité  de  premier 
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échevin , était  un  fort  honnête  marchand  bon- 
netier ; il  se  plaignait  à un  ami  de  l’embarras  où 
i)  allait  se  trouver  pour  remplir  dignement  son 
rôle  dans  l’assemblée  des  notables.  Ce  que  je  vous 
conseille,  ma  foi,  lui  répliqua  celui-ci,  c’est  de 
parler  bas  et  d’opiner  du  bonnet. 

Fi'agment  d’une  • Lettre  de  feu  M.  Diderot  à son 
amie  mademoiselle  Voland.  „ 

Du  Grand-Val  (maison  de  campagne  de  M.  le 
baron  d’Holbach  ) , le  ao  octobre  1 760. 

Sur  les  sept  heures,  on  s’est  mis  à des 

tables  de  jeu,  et  M.Le  Roi,  Grimm,  l’abbé  Galiani 
et  moi  nous  avons  causé.  Oh  ! pour  celte  fois , je 
vous  apprendrai  à connaître  l’abbé,  que  peut- 
être  vous  n’avez  regardé  jusqu’à  présent  que 
comme  un  agréable.  Il  est  mieux  que  cela. 

Il  s’agissait,  entre  Grimm  et  M.  Le  Roi,  du  génie 
qui  crée  et  de  la  méthode  qui  ordonne.  Grimm 
déteste  la  méthode;  c’est,  selon  lui,  la  pédanterie 
des  lettres;  ceux  qui  ne  savent  qu’arranger  fe- 
raient aussi  bien  de  rester  en  repos  ; ceux  qui  ne 
peuvent  être  instruits  que  par  des  choses  arran- 
gées feraient  aussi  bien  de  rester  ignorans.  — 
Mais  c’est  la  méthode  qui  fait  valoir. — Et  qui  gâte. 
— Sans  elle  on  ne  profiterait  de  rien.  — Qu’en  sé 
fatigant,  et  cela  ne  serait  que  mieux.  Où  est  la 
nécessité , que  tant  de  gens  sachent  autre  chose 
que  leur  métier? — Ilsdirenlbeaucoup  de  choses 
que  je  ne  vous  rapporte  pas,  et  ils  en  diraient 
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, encore  si  l’abbé  Galiani  ne  les  eût  interrompus 
comme  ceci  : / 

Mes  amis,  je  me  rappelle  une  fable,  écoutez- 
la;  elle  sera  peul-être  un  peu  longue , mais  elle 
ne  vous  ennuiera  pas. 

Un  jour,  au  fond  d’une  forêt,  il  s’éleva  une 
contestation  sur  le  chant  entre  le  rossignol  et  le 
coucou.  Chacun  prise  son  talent.  Quel  oiseau, 
disait  le  coucou , a le  chant  aussi  facile , aussi 
simple,  aussi  naturel  et  aussi  mesuré  que  moi? 
Quel  oiseau , disait  le  rossignol , l’a  plus  doux , 
plus  varié,  plus  éclatant,  plus  léger,  plus  lou- 
chant que  moi? 

le  coucou. 

Je  dis  peu  de  choses,  mais  elles  ont  du  poids, 
de  l’ordre,  et  on  les  retient. 

' ■ - * t , . 

LE  ROSSIGNOL.  • 

J’aime  à parler,  mais  je  suis  toujours  nouveau 
et  je  ne  fatigue  jamais.  J’enchante  les  forêts , le 
coucou  les  attriste.  Il  est  tellement  attaché  à la 
leçon  de  sa  mère,  qu’il  n’oserait  hasarder  un  tou 
, qu’il  n’a  point  appris  d’elle.  Moi , je  ne  connais 
point  de  maître,  je  me  joue  des  règles,  c’est  sur- 
tout lorsque  je  les  enfreins  qu’on  m’admire.  Quelle 
comparaison  de  sa  fastidieuse  méthode  avec  mes 
heureux  écarts! 

Le  coucou  essaya  plusieurs  fois  d’interrompre 
le  rossignol,  mais  les  rossignols  chantent  tou- 
jours et  n’écoutent  point,  c’est  un  peu  leur  défaut. 
Le  nôtre,  entraîné  par  ses  idées,  les  suivait  avec 
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rapidité,  sans  se  soucier  des  réponses  de  son  ri- 
val. Cependant,  après  quelques  ^lils  et  contredits , 
ils  couvinrent  de  s’en  rapporter  au  jugement  d’un 
tiers  animal.  Mais  où  trouver  ce  tiers  également 
instruit  et  impartial  qui  les  jugera?  Ce  n’est  pas 
sans  peine  qu’on  trouve  un  bon  juge.  Ils  vont  en 
en  cherchant  un  partout. 

Ils  traversaient  une  prairie  lorsqu’ils  aperçurent 
un  âne  des  plus  graves  et  des  plus  solennels;  ‘ 
depuis  la  création  de  l’espèce,  aucun  n’avait  porté 
d’aussi  longues  oreilles-.  Ah  ! dit  le  coucou  en  le 
voyant , nous  sommes  trop  heureux  ; notre  que- 
relle est  une  affaire  d’oreilies , voilà  notre  juge, 
Dieu  le  fit  pour  nous  tout  exprès. 

L’âne  broutait.  Il  n’imaginait  guère  qu’un  jour 
il  jugerait  de  musique , mais  la  providence  s’a- 
muse à beaucoup  d’autres  choses.  Nos  deux  oi- 
seaux s’abattent  devant  lui , le  complimentent  sur 
sa  gravité  et  sur  son  jugement,  lui  exposent  le 
sujet  de  leur  dispute , et  le  supplient  très-hum- 
blement de  lesentendreet  de  décider;  mais  l’âne, 
détournant  à peine  sa  lourde  tête,  et  n’en  perdant 
pas  un  coup  de  dent,  leur  fit  signe  de  ses  oreilles  . 
qu’il  a faim , et  qu’il  ne  tient  pas  aujourd’hui  son 
lit  de  justice.  Les  oiseaux  insistent,  l’âne  continue 
de  brouter;  en  broutant  son  appétit  s’appaise.  Il 
y avait  quelques  arbres  plantés  sur  la  lisière  du 
pré  : Eh  bien  ! leur  dit-il , allez  là,  je  m’y  rendrai  ; 
vous  chanterez,  je  digérerai,  je  vous  écouterai, 
et  puis  je  vous  en  dirai  mon  avis.  Les  oiseaux  vont 
à tire-d’aile  et  se  perchent.  L’âne  les  suit  de  l’air 
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et  du  pas  d’un  président  à mortier  qui  traverse 
les  salles  du  palais;  il  arrive,  il  s’étend  à terre  et 

dit  : Commencez,  la  cour  vous  écoute C’est  lui 

qui  était  toute  la  cour. 

Le  coucou  dit:  Monseigneur,  il  n’y  a pas  un 
mot  à perdre  de  mes  raisons.  Saisissez  bien  le 
caractère  de  mon  chant,  et  surtout,  daignez  en 
observer  l’artifice  et  la  méthode;  puis,  se  rengor- 
geant et  battant  chaque  fois  des  ailes,  il  chanta  : 
Coucou,  coucoucou,  coucou,  coucoucoucou  , 
coucoucou  , coucou  ; et  après  avoir  combiné  cela 
de  toutes  les  manières  possibles,  il  se  tut. 

El  le  rossignol , sans  préambule,  déploie  sa  voix, 
s’élance  dans  les  modulations  les  plus  hardies , suit 
les  chants  les  plus  neufs  et  les  plus  recherchés;  ce 
sont  des  cadences  ou  des  tenues  à perte  d’haleine: 
tantôton  enlendailles sons  descendre  et  murmurer 
au  fond  de  sa  gorge,  comme  l’onde  du  ruisseau 
qui  se  perd  sourdement  entre  .des  cailloux;  tantôt 
on  l’entendait  se  le.ver,  se  renfler  peu  à peu, 
remplir  l’étendue  des  airs  et  y demeurer  comme 
suspendue;  il  était  successivement  doux,  léger, 
brillant,  pathétique,  et  quelque  caractère  qu’il 
prît,  il  peignait;  mais  sou  chant  n’était  pas  fait 
pour  tout  le  monde. 

Emporté  par  son  gnlliousiasme , il  chanterait 
encore;  mais  l’âne,  qui  avait  déjà  bâillé  plusieurs 
fois,  l’arrêta  et  lui  dit:  Je  me  doute  que  tout  ce 
que  vous  avez  chanté  là  est  fort  beau , mais  je 
n’y  entends  rien  ; cela  me  paraît  bizarre , brouillé , 
décousu  ; vous  êtes  peut-être  plus  savant  que  votre 
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rival,  mais  il  est  plus  méthodique  que  vous,  et 
j’en  suis,  moi,  pour  la  méthode. 

Et  l’abbé,  s’adressant  à M.  Le  Roy , et*montrant 
Griram  du  doigt,  voilà,  lui  dit-il,  le  rossignol, 
vous  êtes  le  coucou , et  moi  je  suis  l’âne  qui  vous 
donne  gain  de  cause.  Bon  soir. 

Les  contes  de  l’abbé  sont  bons , mais  il  les  joue 
supérieurement;  on  n’y  tient  pas.  Vous  auriez 
trop  ri  de  lui  voir  tendre  son  cou  en  l’air  et  faire 
la  petite  voix  pour  le  rossignol,  se  rengorger  et 
prendre  le  ton  rauque  pour  le  coucou,  redresser 
ses  oreilles , et  imiter  la  gravité  bêle  et  lourde  de 
l’âne,  et  tout  cela  naturellement  et  sans  y toucher; 
c’est  ce  qui  est  pan  lomime  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds. 

M.  Le  Roy  prit  le  parti  de  louer  la  fable  et 
d’en  rire. 


La  comédie  des  Deux  Nièces } représentée  le 
mercredi  7 janvier,  sur  le  théâtre  Français,  est 
une  ancienne  pièce  de  Boissi , qui  eut  quelque 
succès  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  depuis  long, 
lems  avait  été  totalement  oubliée.  Elle  était  en 
cinq  actes,  M.  Monvel  l’a  réduite  en  trois,  et  l'on 
a jugé  que  ce  n’était  pas  la  réduire  encore  à beau- 
coup près  assez.  Tous  les  personnages  de  la  pièce 
sont  occupés  à se  tromper  avec  infiniment  d’es- 
prit, mais  sans  qu’on  devine  trop  pourquoi,  sans 
qu’on  puisse  s’intéresser  du  moins  au  motif  qui 
détermine  tout  ce  petit  manège.  Lucile  veut  que 
la  marquise  déclare  la  première  quelle  aitne  le 
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chevalier;  la  marquise  veut  que  ce  soit  Lucile 
qui  avoue  la  première  qu’elle  préfère  le  baron  ; 
et  pour  s’engager  mutuellement  à laisser  échapper 
cet  aveu , l’une  feint  de  recevoir  les  soins  du  che- 
valier, l’autre  d’aimer  le  baron.  En  inspirant  de 
la  jalousie  à la  marquise,  le  chevalier  se  flatte  de 
la  décider  en  sa  faveur,  et  par-là  même  il  sert 
le  plus  heureusement  du  monde  les  projets  de 
Lucile.  Le  baron  seul  est  dans  la  bonne  foi,  maisson 
rôle  est,  pour  ainsi  dire,  hors  de  l’intrigue,  si  tant 
est  qu’on  puisse  donner  ce  nom  à la  tracasserie 
dont  il  s’agit.  M.  Monvel  a eu  l’art  de  conserver 
les  scènes  les  plus  piquantes  de  Boissi;  il  en  a 
motivé  plusieurs  plus  naturellement,  et  nous  a 
paru  rendre  aussi  le  dénouement  plus  agréable 
en  ramenant  à la  fin  le  chevalier  aux  pieds  de  la 
marquise,  qui  lui  pardonne.  Les  principaux  rôles 
de  cette  comédie  ont  été  parfaitement  bien 
joués  par  mesdemoiselles  Contât,  Olivier,  par 
MM.  Molé,  Fleury  et  Dazincourt. 

Le  jeudi  5i,  on  a donné  sur  le  même  théâtre 
deux  actes  et  demi  de  la  Fausse  Inconstance  , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose , deM^'la  comtesse 
de  B...  Les  deux  premiers  actes  ont  été  assez  bien 
reçus,  mais  le  troisième,  sans  être  ni  plus  dérai- 
sonnable, ni  plus  ennuyeux,  n’a  pu  obtenir  du 
parterre  la  même  faveur  ou  la  même  indulgence  ; 
on  a forcé  les  acteurs  de  baisser  la  toile,  précisé- 
ment au  milieu  de  la  scène  qui  semblait  promettre 
quelque  intérêt,  qui  paraissait  faite  pour  exciter 
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du  moins  la  curiosité  du  spectateur  le  moins 
bénévole. 

Le  sujet  de  ce  drame,  autant  qu’une  représen- 
tation aussi  tumultueuse  nous  a permis  d’en  juger, 
est  pris  d’un  roman  de  M.  Dorât,  intitulé  les  Mal- 
heurs de  U Inconstance . C’est  un  jeune  homme  qui , 
après  avoir  conçu  la  passion  la  plus  vive  pour 
une  jeune  personne  qu’il  a connue  au  couvent , 
après  en  avoir  obtenu  l’aveu  le  plus  tendre  , 
entraîné  dans  le  tourbillon  du  monde,  la  sacrifie 
à l’empire  factice  qu’une  femme  adroite  et  co- 
quette a su  prendre  sur  lui  ; il  est  prêt  à confirmer 
ce  parjure  par  des  sermens  éternels,  lorsque  ses 
remords  le  ramènent  à l’objet  de  ses  premiers 
vœux,  etc. 

Ce  qui  a décidé  essentiellement  l’infortune  de 
ce  pauvre  drame,  c’est  sans  doute  la  langueur 
même  de  l’action;  lorsque  la  pièce  est  tombée, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  troisième  acte,  la 
fin  de  l’exposition  pouvait  bien  être  prévue,  mais 
elle  n’était  point  encore  entièrement  achevée.  Si 
le  style  de  cet  ouvrage  n’est  pas  dépourvu 
d’esprit,  le,  dialogue  n’en  est  pas  du  moins 
assez  piquant  pour  en  faire  pardonner  la  prolixité. 
Il  reste  une  ressource  de  consolation  à l’amour 
propre  de  Mmc  de  B. . . , c’est  de  penser  qu’elle  a 
été  jugée  sans  avoir  été  entendue.  Il  est  certain 
que  l’instant  choisi  pour  faire  tomber  sa  pièce 
a paru  déceler  très-visiblement  le  parti  pris  parla 
cabale^  nous  ne  conseillons  cependant  point  à 
l’auteur  d’essayer  d’en  appeler 

Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif. 
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Il  vaut  encore  mieux  quitter  le  champ  de  bataille 
de  bonne  grâce  que  de  s’exposer  à le  perdre  plus 
décidément  une  seconde  fois.  Nos  bons  Parisiens, 
qui  se  piquent  de  tant  d’égards  pour  les  femmes, 
en  montrent  bien  peu  pour  les  ouvrages  qu’elles 
risquent  au  théâtre.  Cénie  est,  je  crois,  le  seul 
de  ce  siècle  qui  ait  réussi , encore  lé  disputait-on 
à Mme  de  Graffigni,  comme  M.  Le  Brun  a osé 
disputer  à Mrae  de  B. ..  les  jolis  vers  qui  ont  paru 
sous  son  nom  dans  plusieurs  de  nos  journaux, 
et  surtout  dans  V Almanach  des  Muses. 


On  a donné,  le  8 janvier,  sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  des  Dettes  , opéra 
comique  en  deux  actes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Forgeot,  l’auteur  des  Deux  Oncles , des  Amis 
Rivaux,  etc  j la  musique  est  de  M.  Champein  , 
déjà  connu  avantageusement  par  celle  de  la 
Mélomanie,  etc. 

Celle  bagatelle  a été  accueillie  favorablement, 
et  le  succès  en  eût  été  plus  décidé  si  les  situations 
que  présente  le  second  acte  eussent  été  mieux 
amenées.  Le  dénouement  a paru  froid,  parce  qu’il 
est  non  seulement  privé , mais  annoncé  de  la 
manière  la  plus  positive  dès  le  commencement 
du  second  acte.  On  a trouvé  dans  le  dialogue  du 
naturel  et  de  la  gaieté.  Quant  à la  musique,  elle 
laisse  trop  désirer  cette  originalité,  cette  force 
comique  que  demandait  le  ton  de  l’ouvrage , et 
qu’on  se  plaisait  à attendre  de  l’auteur  de  plusieurs 
morceaux  de  la  Mélomanie. 
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Dernières  Pensées  du  roi  de  Prusse , écrites 
de  sa  main ; à Berlin,  1 787,  brochure,  petit  format 
de  4*  pages. 

Ce  petit  manuscrit,  dit-on  dans  une  note,  a $ 
été  vehdu  par  un  hussard  à un  étranger  qui  était 
à Potzdam  pendant  la  mort  du  roi;  cet  étranger 
a lu  ce  ftianuscrit  à ses  ainis,  il  la  prêté,  et  il 
lui  en  a été  pris  une  copie.  Il  est  permis  de  dou- 
ter de  la  vérité  d’un  pareil  aveu  , il  est  encore  plus 
permis  de  douter  de  l’authenticité  du  manuscrit; 
mais  l’on  est  bien  tenté  de  croire  que  si  ces  pen- 
sées n’ont  pas  été  écrites  par  l’auguste  main  à 
qui  l’on  ose  les  attribuer , il  en  est  un  grand  nom- 
bre du  moins  qui  semblent  n’avoir  pu  être  re- 
cueillies que  dans  ses  derniers  ouvrages  ou  dans 
ses  derniers  entretiens;  on  a été  jusqu’à  présumer 
que  quelqu’une  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
souvent  le  bonheur  d’approcher  de  S.  M.  pou- 
vait avoir  eu  l’idée  d’employer  ce  cadre  si  na- 
turel et  si  simple  pour  esquisser  les  principaux 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  grand  roi. 
Eu  voici  quelques  fragmens  qui  pourront  mettre 
nos  lecteurs  à portée  d’en  juger  par  eux-mêmes. 

« En  réfléchissant  sur  le  bonheur  des  rois  , je 
crois  avoir  été  un  des  plus  heureux.  J’ai  joui 
amplement  de  toutes  les  facultés  que  la  nature 
m’avait  accordées;  Si  j’ai  eu  quelques  faiblesses 
d’amour  propre,  j’ai  eu  aussi  des  jouissances 
dans  les  différens  genres  où  j’ai  cherché  des  suc- 
cès; la  poésie  française  est  ce  qui  m’a  donné  le 
4.  12 
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plus  de  peine  , et  de  mes  ouvrages  ce  sont 
ceux  qui  passeront  le  moins  à la  postérité.  Le 
tems  le  plus  agréable  de  ma  vie  a été  celui  où , 
après  la  paix  de  48,  qui  assurait  mes  conquêtes, 
^je  pus  me  livrer  aux  soins  du  gouvernement, 
auquel  je  voulais  faire  les  changemens  et  les  ré- 
formes que  me  dictait  la  raison  et  la  philosophie... 
Je  rendis  les  lois  plus  simples,  je  facilitai  les  ma- 
riages , je  favorisai  l’agriculture  et  les  manufac- 
tures, j’ajoutai  encore  à la  liberté  de  conscience  ; 
j’introduisis  les  fêtes  à la  Cour , j’avais  un  bon 
opéra  et  une  musique  excellente;  j’attirai  auprès 
de  moi  les  savans  et  les  hommes  d’esprit:  vivre 
en  liberté  avec  des  gens  aimables  a été  le  plai- 
sir auquel  j’ai  été  le  plus  sensible  ; c’est  trop  dif- 
ficilement celui  des  rois... 

>»  J’eus  bientôt  à souffrir  de  l’inégalité  d’hu- 
meur de  Voltaire;  il  ne  savait  pas  mettre  certaines 
bornes  à son  esprit  ; j’avais  rapproché  les  bar- 
rières qui  nous  séparaient,  il  voulut  les  franchir; 
je  vis  que  le  despotisme  des  hommes  de  génie 
était  encore  pire  que  celui  des  rois;  je  fus  obligé 
de  l’éloigner;  ce  ne  fut  ni  pour  mon  linge  sale 
qu’il  avait  à blanchir,  ni  pour  les  bêtises  de  Mau- 
perluis.  Voltaire  oublia  que  la  familiarité  d’un  roi 
ne  va  pas  jusqu’à  l’oubli  de  son  amour  propre.  • 

» J’ai  employé  des  Français  dans  le  départe- 
ment des  finances,  comme  plus  habiles  dans  cette 
espèce  de  calcul;  d’ailleurs,  il  est  plus  sûr  que  des 
étrangers  seront  surveillés  par  des  gens  jaloux  de 
leur  emploi  et  de  leur  nation.  Je  suis  fâché  que 
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M.  Necker  se  soit  refusé  aux  invitations  que  je 
lui  ai  fait  faire  ; mon  successeur  pourra  mieux 
que  moi  perfectionner  cette  partie;  s’il  na  pas  la 
même  façon  de  penser  que  moi,  il  aura  au  moins, 
le  même  but... 

» La  nature  ne  m’avait  fait  que  pour  être  roi. 
Je  n’ai  connu  ni  la  cr...  de...  u (ici  il  y a trois  mots, 
effacés  que  l’on  n’a  pu  lire) , ni  l’amitié , ni  l’amour; 
j’ai  estimé  la  valeur  des  hommes  par  futilité  doat 
ils  pouvaient  être,  et  je  n’ai  mis  de  prix  à leur 
mérite  que  celui  qui  était  nécessaire  pour  l’ex- 
citer.... 

» La  religion  protestante  est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à tous  les  Gouvernemens.  Sou 
régime  favorise  le  travail  et  la  population;  elle 
s’accommode  mieux  avec  toutes  les  autres  sectes; 
ses  ministres  sont  sans  importance,  ils  coulent  peu , 
et  ils  sont  sans  influence  politique  sur  le  peuple.  Je 
ne  comprends  pas  une  nation  qui  laisse  jouir  son 
clergé  d’un  revenu  immense;  un  prélat,  dont 
le  revenu  pourrait  payer  et  entretenir  un  régi- 
ment, est  une  chose  inconcevable  pour  moi. 
Aujourd’hui  , craindre  le  pape  , l’église  et  le 
clergé,  c’est  avoir  peur  des  mouches  à la  fin  de 
l’automne... 

» Placer  le  génie  sur  le  trône  est  un  travail 
pénible  pour  la  nature , et  il  lui  faut  des  siècles 
pour  l’opérer.  Je  vois,  parmi  mes  contemporains, 
deux  femmes  au  nombre  de  mes  rivaux,  et  je 
suis  forcé  de  les  admirer.  Marie-Thérèse  a illustré 
son  règne  par  des  vertus  et  du  courage.  Calhe- 

12. 
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rine  II,  sortie  d’une  petite  Cour,  a porté  sur  le 
trône  de  Russie  le  génie  de  Pierre  Ier,  avec  plus 
de  conduite , plus  d’habileté  et  plus  d’huuia- 
nité 

Les  nations  qui  font  la  guerre  avec  l’argent 

quelles  empruntent  n’ont  jamais  la  paix , elles 

ont  toujours  les  dettes;  à la  guerre  des  voisins 

succède  la  guerre  des  créanciers , et  le  tourment 

du  peuple  ne  cesse  point.  Il  est  vrai  qu’elles  ont 

la  ressource  des  banqueroutes,  ce  qui  arrivera 

une  fois  infailliblement... 

» 

» Le  prince  royal,  mon  neveu , a l’esprit  juste, 
l’âme  ferme  et  tranquille.  Qu’il  maintienne  la 
puissance  que  je  lui  confie,  et  son  règne  sera 
assez  glorieux.  II  ne  doit  aspirer  à aucune  con- 
quête; aujourd’hui  étendresa  domination,  ce  serait 
l’affaiblir.  Il  attendra  la  réunion  des  margraviats 
d’Anspach  , de  Bareilh  et  de  Schwed,  et,  dans 
l’avenir,  il  profitera  de  quelque  circonstance  fa- 
vorable pour  échanger  les  duchés  de  Berg  et  de 
JulierS,  elle  pays  de  Clèves,  contre  quelque  par- 
tie du  Mecklenbourg... 

» On  ne  verra  plus  de  longues  guerres;  les 
nombreuses  armées , les  frais  immenses  qu’elles 
exigent , ont  bientôt  épuisé  les  plus  grandes  puis- 
sances... (l)  3> 


(r)  On  apprend  dans  l’instant  que  ce  petit  écrit,  où  l’on  avait 
cru  reconnaître  des  trace»  d’un  caractère  vraiment  original , est  de 
M.  Constant  de  Genève  , l’auteur  de  deux  jolis  romans  , Laure 
et  les  Lettres  Je  Camille. 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1787.  » 8» 

Le  Souterrain  ou  Matilde } par  miss  Sophie 
Lée  } traduit  de  l’anglais } sur  la  dernière  édition. 
Quatre  vol.  in- 12. 

Ce  roman  est,  dans  la  manière  de  l’abbé  Pré- 
vôt, une  imitation  de  Clévelandj  c’est  l’histoire 
d’une  fille  de  IVIarie  Stuart  et  du  duc  de  Nor- 
folk, un  tissu  d’incidens  romanesques,  tristes, 
invraisemblables , mais  dont  l’enchaînement  a 
pourtant  je  ne  sais  quel  charme  qui  peut  attacher 
des  lecteurs  qui  aiment  ce  genre  d’ouvrages.  Ce 
qui  nous  a paru  le  plus  révoltant  dans  celui-ci, 
c’est  que,  pour  intéresser  à de  vaines  fictions,  l’on 
s’est  permis  de  compromettre,  par  les  imputations 
les  plus  hasardées  et  les  plus  atroces , un  nom 
aussi  auguste , aussi  respectable  que  celui  d’Eliza- 
belh.  La  mort  de  sa  rivale , l’infortunée  reine 
Marie , excite  sans  doute  par  elle-même  assez  de 
compassion  et  de  regrets  ; pourquoi  y ajouter 
encore  des  circonstances  gui  en  aggravent  l’hor- 
reur et  le  crime?.  • 
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On  a donné  , le  mardi  3o  janvier,  sur  le  théâtre 
de  l’Académie  royale  de  musique, OEdipe  à Colone, 
tragédie  lyrique.  Le  poème  est  de  M.  Guillard  ; 
la  musique  est  un  des  deux  ouvrages  que  nous  a 
laissés  en  mourant  le  célèbre  Sacchini.  Le  public 
•se  porte  en  foule  à cet  opéra  ; jamais  aucun  de 
ses  ouvrages  n’eut  un  succès  aussi  éclatant-  Nous 
avons  le  regret  de  penser  qu’il  ne  l’eût  point 
obtenu  pendant  sa  vie , et  que  la  manière  dont  la 
musique  à’ OEdipe  à Colonee st  accueillie  est  moins 
une  justice  rendue  au  mérite  de  cette  composi- 
tion qu’une  sorte  d’hommage  funèbre  donné  à la 
mémoire  de  l’auteur. 

Le  sujet  du  poème  est  pris  dans  les  trois  der- 
niers actes  de  la  tragédib  d OEdipe  chez  Admète, 
de  M.  Ducis.  C’est  Y OEdipe  à Colone  dé  Sopho- 
cle, un  de  ces  grands  monumens  dramatiques 
que  nous  ont  laissés  les  Cirées,  et  dont  le  théâ- 
tre lyrique  s’emparera  toujours  avec  succès, 

La  scène  admirable  d’Antigone  et  d’Œdipe, 
au  second  acte,  celle  du  troisième  où  le  cour- 
roux implacable  de  ce  père  malheureux  se  trouve 
aux  prises  avec  les  larmes  suppliantes  de  sa  fille, 
et  le  désespoir  de  Pohnice,  offrent  des  situations 
trop  dramatiques  pour  n etre  pas  d’un  grand  effet 
sur  quelque  théâtre  que  ce  puisse  être,  M,  Guib 
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lard  en  a tiré  le  parti  le  plus  heureux;  mais  le 
reste  de  son  ouvrage  a paru  trop  dépouillé  d’in- 
vention ; l’épisode  de  l’amour  de  Polinice  pour 
Eriphile  n’est  point  assez  lié  à l’action  principale  ; 
il  y tient,  pour  ainsi  dire  , encore  moins  que  celui 
d’Admète  et  d’Alceste , qui  le  remplace  dans  la 
tragédie  de  M.  Ducis,  dont  M.  Guillard  a con- 
servé plusieurs  vers.  On  a blâmé  l’un  et  l’autre 
auteurs  d’avoir  placé  au  milieu  de  l’action  le 
tableau  d’Œdipe  descendant  du  Cythéron,  sou- 
tenu par  Antigone , qui , dans  la  tragédie  grec- 
que, forme  l’exposition  du  sujet,  et  la  plus  sublime 
peut-être  que  nous  ait  laissée  l’antiquité,  par  la 
grande  clarté  et  l’intérêt  puissant  qu’elle  répand 
au  moment  même  sur  l’action.  Quelques  person- 
nes ont  encore  blâmé  M.  Guillard  de  n’avoir  pas 
employé  le  dénouement  de  Sophocle , imité  par 
M.  Ducis  ; mais  nous  croyons  que  celui  qu’il  a 
a préféré , s’il  n’est  pas  aussi  éclatant  que  les 
coups  de  tonnerre  qui  écrasent  Œdipe  dans  les 
deux  tragédies , est  d’un  intérêt  beaucoup  plus 
sensible  et  beaucoup  plus  favorable  à la  musi- 
que ; il  se  prêle  aussi  plus  heureusement  à la 
richesse  de  notre  spectacle  lyrique , par  les  fêtes 
et  les  danses  qu’il  appelle  naturellement  à la  fia 
de  cet  opéra. 

Quant  à la  musique  , nous  sommes  éloigné 
de  condamner  le  succès  que  continue  d’avoir 
celle  à! Œdipe  à Colonej  nous  oserons  seulement 
croire  que  celle  de  Renaud  et  de  Chimène  méri- 
tait au  moins  les  mêmes  applaudissemens;  mais 
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Sacchini  vivait  encore , et  ce  magnifique  succès 
achève  de  nous  prouver  que  l’on  n’est  juste 
qu’envers  les  morts. 


Vers  adressés  aux  Femmes  sensibles , par 

M . Sylvain  Maréchal.  » 

**  ‘ * 

, A vos  bontés  on  recommande 

Un  berger  qui  bien  aimera  ; 

Pour  son  salaire  il  ne  demande 
Qu’un  peu  d’amour  quand  Mai  viendra. 

C’est  une  bonne  créature  ; 

Mais  si  personne  ne  daignait 
} Partager  les  maux  qu’il  endure  , 

Avant  Avril  il  en  mourrait. 

Réponse  d’une  Femme  sensible  aux  vers  du 
berger  Sylvain. 

Je  savais  bien  depuis  long-tems 
Que  les  pinçons  et  les  fauvettes  , 

Ivres  d’amour  quelques  instans, 

Au  mois  de  Mai  contaient  fleurettes; 

Mais  je  croyais  que  les  Sylvains  , 

Plus  heureux  dans  leur  destinée  , 

Bergers  , ainsi  que  les  humains, 

Fesaient  l’amour  toute  l’année. 


Extrait  d’une  lettre  de  Florence. 

é \ < 

Le  Nouveau  Code  criminel  publié  en  Toscane 
ayant  causé  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les 
Florentins,  ils  ont  fait  une  souscription  pour  éri- 
ger une  statue  équestre  en  bronze  au  grancb? 
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duc  de  Toscane  leur  souverain.  Il  fallait  sa  per- 
mission pour  élever  un  pareil  monument , dont 
les  fonds  ont  été  faits  par  une  souscription  vo- 
lontaire et  empressée  ; ils  l’ont  demandée,  et 
S.  E.  M.  le  comte  Seratti , conseiller  d’État , a ré- 
pondu à ce  sujet  aux  sénateurs  Ginovi,  Aldo- 
brandini , par  la  lettre  suivante,  écrite  au  uomde 
ce  souverain. 

« S.  A.  R.  a vu  la  supplique  par  laquelle  on  lui 
demande  la  permission  de  lui  ériger  une  statue 
équestre  ; elle  a été  informée  d’ailleurs  de  l’em- 
pressement avec  lequel  son  peuplé  a concouru 
à former  ce  projet,  à en  faire  les  fonds,  et  du 
désir  qu’il  a témoigné  de  voir  exécuter  une  pa- 
reille entreprise.  S.  A.  R. , qui,  dans  l’affection  et 
dans  la  reconnaissance  de  ses  sujets,  trouve  la 
plus  douce  récompense  de  sa  sollicitude  pour  le 
bien  public  , a reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  et 
la  plus  vive  sensibilité  cette  marque  récente  et 
extraordinaire  de  leur  amour,  et  la  manière  dont 
elle  lui  a été  offertehonore  autant  le  caractère  de 
la  nation  que  le  souverain. 

35  Elle  ne  refuse  pas  absolument  un  monu- 
ment qui  perpétue  la  mémoire  de  ses  soins  pa- 
ternels pour  son  peuple , et  l’affection  recon- 
naissante et  sjncère  avec  laquelle  ce  même  peu- 
ple y correspond;  mais  elle  pense  qu’une  inscrip- 
tion en  marbre  blanc , placée  dans  un  endroit 
public,  peut  suffire  à cet  objet. 

« Si  ses  sujets  veulent  cependant  employer 
à quelque  ouvrage  les  sommes  offertes  pour  la 
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statue  qu’il  n’accepte  point , il  lui  sera  beaucoup 
plus  agréable  qu’on  préfère  à un  ouvrage  de  luxe 
et  d’ostentation  quelque  monument  d’utilité  pu- 
blique, et  pour  un  monumentdece  genre,  S.  A.  R. 
désire  d’être  comprise  dans  la  liste  des  sous- 
cripteurs pour  toute  la  somme  qui  pourra  man- 
quer à son  exécution. 

>*  Je  vous  fais  part  des  intentions  bienfaisantes 
de  S.  A.  R. , en  vous  chargeant  de  les  commu- 
niquer de  la  manière  la  plus  convenable  à tous 
ceux  qu’elles  pourront  intéresser  ; et  je  suis , etc. 

» Signé  y Serait!. 

»>  De  Pise , le  a4  janvier  1787.  » 

Voici  l’inscription  proposée  pour  cet  auguste 
monument. 

Petro  Leopozvo 
Legum.  Etruscarum.  Domino 
Inslitiœ.  Aquitatisaq.  Àdsertori  i 

* Prineipi.  Merenlissimo 

Quod.  Jure.  Gladi 
• Et  bonorum.  Proscriptionc.  Sublatis 
Legibus.  Ad.  Admovendas.  Civium.  Noxas 
Et  Prcetoriam.  Cohibendam.  Scveritatem 
Sapienter.  Sancitis 
PubUcce.  Securitati.  Prospexerit 

Florentini  ' ' 

Numini.  Majeslatiq.  Ejus.  Devoli. 

Ad.  Mem.  Hominum.  Sempiternam  Gainer. 

A.  D.  CIDIOCCLXXYI. 
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Voici  deux  lettres  où  la  méchanceté  a paru 
mise  en  honneur  avec  une  imprudence  assez  pi- 
quante , assez  originale  pour  mériter  d’être  con- 
servée ; il  est , en  morale  comme  en  physique, 
des  bizarreries  et  des  monstruosités  que  l’œil  djl 
sage  ne  dédaigne  point  d’observer.  Ces  deux 
lettres  sont  la  première  production  échappée  du 
portefeuille  de  M.  de  Champcenetz  depuis  son 
retour  du  château  de  Ham , où  il  vient  de  passer 
encore  dix-huit  mois  : elles  prouvent  bien  que 
celle  longue  retraite  n’a  point  fatigué  son  heu- 
reux génie.  Il  s’occupe,  dit-on  , dans  ce  mo- 
ment , à faire  l’éloge  du  marquis  de  L 

Lettre  du  marquis  de  L quinze  jours  avant 

sa  mort } à M.  de  Champcenetz , au  château  de 
Ham . 

Tout  le  monde  dit  que  j’ai  perdu  la  tête  ; je 
crois,  mon  cher  Champcenetz , que,  par  égard 
pour  moi,  tu  déranges  la  tienne.  Tu  m’écris  que 
4u  t’ennuies  en  prison  ; tu  n’as  donc  plus  ,d’en- 
nemis?  J’ai  trop  bonne  opinion  de  toi  pour  le  * 
croire,  et  tu  as  tout  ce  qu’il  faut  pour  n’en  ja- 
mais manquer. 

L’iiimitiü  des  sot#  est  le  noble  apanage 
Des  mortels  sans  frein  tels  que  nous  ; 

Avec  notre  talent,  de  l’encre  et  du  courage, 

Les  malheureux  font  des  jaloux. 

Tu  as  beau  dire,  ta  situation  vaut  mieux  que 
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la  mienne;  lu  as  quelques  chaînes , et  j’en  ai  mille; 
tu  ne  jouis  pas,  et  je  jouis:  ainsi  console-toi , et 
attends  notre  première  entrevue  pour  revivre 
ensemble  ; nous  nous  entendons  de  «trop  loin 
pour  qu’on  nous  sépare  jamais,  et  l’on  nous  re- 
doute trop  pour  cesser  de  nous  redouter.  Je 
mûris  dans  ma  tête  un  plan  de  campagne  pour 
ton  retour  ; je  te  mènerai  dans  une  contrée  où 
l’on  pense,  où  l’on  jouit  sans  Liesser  l’autorité 
et  la  sottise  ; tu  vois  que  c’est  loin  d’ici  ; ainsi 
force  foin  dans  tes  bottes,  force  plumes  dans 
ton  cornet.  La  base  de  mon  projet  est  de  nous 
faire  aimer  un  mois  de  suite  sans  accident  ; je 
te  séduirai  tous  les  maris , et  tu  me  repasseras 
toutes  les  femmes.  Le  triomphe  est  sûr  si  nous 
sommes  inconnus  ; dans  le  doute  il  faudra  triple 
masque  à notre  cœur,  triple  masque  à notre 
Ame  ; et,  ma  foi,  si  l’on  nous  découvre,  nous 
serons  moins  attrapés  qu’eux. 

Va  , nous  ne  perdrons  jamais  rien  , 

A nous  montrer  ce  que  nous  sommes; 

Disons  beaucoup  de  mal,  faisons  un  peu  de  bien. 
Nous  vaûdrons  mieux  qu’un  million  d’hommes. 

Je  suis  malade  sans  maladie,  car  je  ne  souffre 
qu’en  réfléchissant.  Ma  femme  me  soigne  pour 
irriter  mon  mal  ; mais  quand  elle  se  ferait  re- 
cevoir médecin  comme  Argant  , je  ne  l’aime  pas 
assez  pour  mourir  bientôt.  Tu  évalues  la  dame; 
tu  sais  ce  que  j’en  voulais  faire  en  l’épousant , 
et  ce  que  j’en  ai  fait  en  l’enrichissant  ; si  tu 
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l’ignorais  , lu  l’apprendras  dans  notre  Encyclo- 
pédie , article  Monstre , ce  mot  renferme  tout; 
morale  , physique,  tout  y est  (1).  Ce  qu’il  y a de 
plaisant , c’est  que  sa  société  me  plaît  assez , aux 
coups  de  poignard  près;  elle  est  aimable  ; elle 
tire  de  ses  dents  tout  le  parti  qu’une  femme  de 
quarante  ans  en  peut  tirer,  elle  déchire  tout  ce 
qui  m’entoure  ; mais  je  lui  pardonne  , c’est  de  la 
besogne  qu’elle  m’évite.  A l’égard  de  toi,  elle  t’exé- 
cre  ; lu  vois  qu’elle  te  fait  assez  joliment  sa  cour , 
mais  je  l’en  punis  bien , car  je  t’aime  plus  que 
jamais.  Les  désordres  de  ta  vie  m’attachent  natu- 
rellement à loi  ; je  suis  cependant  jaloux  de  tes 
disgrâces  ; à vingt-cinq  ans  je  n’avais  pas  encore 
la  plus  petite  lettre  de  cachet  pardevers  moi. 
Aurais-tu  plus  d’énergie  que  moi  ? Non  ; je  vois 
d’où  cela  vient  : j’ai  eu  affaire  à des  bêtes,  et  toi 
à des  sots;  j’ai  corrigé,  tu  as  irrité;  j’ai  été  plus 
redouté,  et  toi  plus  persécuté. 

Aüjoubd’iuii  la  souise  a dégradé  l’espèce  ; 

Honneurs,  plaisirs,  tout  est  honteux. 

A l’aspect  de  tant  de  bassesse , 

Le  satirique  aspire  à n’élrc  pas  heureux 

Il  y consacre  son  esprit; 

D’un  peuple  d’ignorans  il  devient  le  supplice; 

On  l’attaque,  il  résiste,  on  l’accable,  il  sourit, 

Son  triomphe  est  dans  l’injustice. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  te  tranquilliser: 

(1)  On  ne  se  pardonnerait  point  de  copier  des  imputations  si 
odieuses  si  l’on  n’avait  pas  le  droit  d’ajouter  que  toute  la  con- 
duite de  Made  de  L les  a si  bien  démenties,  qu’il  est  peu 

de  femmes  qui  jouissent  d'une  plus  grande  considération  et  qui 
la  mentent  à plus  de  titres. 
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ainsi  j’espère  que  tes  lamentations  vont  se  changer 
en  chants  d’allégresse.  Je  ne  le  demande  rien  de 
nouveau , je  n’ai  pas  la  platitude  d’être  au  courant 
de  ce  qui  se  passe;  les  grands  évènenaens  sont  si 
petits,  et  les  petits  paraissent  si  grands,  que  j’ai  pris 
le  parti  de  les  mépriser  tous.  Je  ne  vais  pins  aux 
pièces  nouvelles  depuis  qu’on  les  siffle  à la  lec- 
ture; il  est  plus  commode  d’en  faire  justice  au 
coin  de  son  feu  qu’entouré  de  canailles  qui  mé- 
ritent elles-mêmes  plus  de  sifflets  que  de  bons  ou- 
vrages. Figaro  tapisse  toujours  le  coin  des  rues; 
son  succès  ne  m’entraîne  ni  ne  me  surprend.  Ce 
gueux  de  Beaumarchais  a fait  un  calcul  de  char- 
latan qui  lui  a réussi;  il  a insulté  toutes  les  classes 
d’hommes,  exeèpté  celle  qu’on  ne  respecte  qu  e» 
corps;  et,  semblable»  un  filou,  la  foule  l’a  favorisé. 
Le  peuple  l’a  cru  le  vengeur  de  sa  misère , la  Cour 
le  peintre  de  sa  stupidité,  et  tous  deux  lui  ont  fait 
trop  d’honneur.  Il  a étudié  le  vice  dans  quelques 
antichambres  de  Versailles,  a vécu  à Paris  avec 
des  femmes  faciles  et  des  hommes  médiocres , a 
transcrit  tout  ce  qu’il  a écouté,  y a ajouté  de  son 
crû  un  peu  de  grosse  gaieté  et  beaucoup  de  mau- 
vais goût , et  du  tout  a fait  une  Macédoine  dra- 
matique qui  a sur  nos  comédies  modernes  l’avan- 
tage que  le  cabaret  a sur  le  grand  couvert.  Mais 
je  t’én  parle  trop  pour  quelqu’un  quelle  a ennuyé, 
et  je  finis  ma  lettre  in-folio. 

Je  crois , malgré  ma  tranquillité , que  je  file 
une  maladie  sérieuse,  mais  je  la  méprise  et  la  laisse 
faire  scs  progrès  ou  s’éteindre.  J’ai  renvoyé  mes 
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médecins;  c’est  une  chance  de  plus  pour  moi,  et 
si  j’en  reviens,  je  ne  devrai  la  vie  à personne. 

Si  je  rends  ce  quq  tant  de  gens  perdeut  sans 
mourir,  regrelle-moi  sans  t’affliger,  imite-moi  „ 
sans  te  perdre,  et  meurs  sans  changer  de  vie;  tu 
perdrais  tout  ton  mérite , même  aux  yeux  des  sols. 

Adieu , Champceuelz.  Ne  laisse  faire  mon  épi- 
taphe à personne;  je  ne  crains  pas  d'être  loué» 
encore  moins  d’être  déchiré,  mais  je  ne  veux  être 
nommé  que  par  toi. 

Signé  L 


Réponse  de  M.  Ckampcenetz. 

Tu  as  bien  raison,  mon  cher  L de  l’at- 

tendre, après  ta  lettre,  à mon  changement  d’hu- 
meur; je  m’assoupissais  sur  le  mépris  que  tout 
m’inspire  ; tu  m’écris , ton  esprit  ranime  les  miens. 
Tu  le  trompes  cependant  sur  la  cause  de  mes  en- 
nuis, tu  me  soupçonnes  d’oublier  mes  ennemis, 
c’est  le  contraire  qui  m’endort;  j’estime  leur  haine, 
mais  leur  souvenir  me  fatigue. 

Bebker  les  sols  est  un  plaisir  stérile  ; 

En  être  craint  n’est  pas  fort  glorieux; 

Les  mépriser  est  bien  facile , 

Les  oublier  vaut  encor  mieux. 

C’est  le  parti  que  j’ai  pria  en  leur  souhaitant  le 
réciproque;  alors  ma  tranquillité  sera  digne  de 
ton  génie;  alors  lu  pourras  comparer  mes  chaîues 
réelles  avec  les  chaînes  idéales,  et  peut-être  pré- 
férer ma  position.  Je  brûle  cependant  d’aller 
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perdre  à tes  côtés  cet  avantage,  car  je  suis  moins 
philosophe  que  toi  sur  notre  séparation.  Je  sens 
bien  toute  la  valeur  de  notre  correspondance; 
notre  intelligence  est  un  porte-voix  dont  nul  mor- 
tel n’a  l’embouchure-,  mais  qu’est -ce  que  s’en- 
tendre quand  on  se  sait  par  cœur?  C’est  jouir  du 
passé , c’est-à-dire  d’une  vieille  maîtresse;  main- 
tenant je  suis  le  triste  amant  du  futur.  Ton  plan 
de  campagne  me  ravit , mais  j’opine  pour  que  nous 
combattions  sans  être  plastronnés  ; il  est  tems  de 
nous  faire  aimer  par  tout  ce  qui  nous  fesait 
craindre.  L’espèce  est  maintenant  si  dupe  î on  sé- 
duit les  hommes  sans  les  tromper,  et  on  a les 
femmes  sans  les  séduire. 

Lis  hommes,  en  s’abrutissant, 

Deviennent  méchans  sans  malice  ; 

Les  femmes  , en  s’avilissant , 

Perdent  jusqu’aux  charmes  du  vice. 

Fuis-les,  crois-moi , car  autrement 
A leurs  ennuis  lu  participes. 

Pour  vivre  avec  nous  dignement , 

Il  faut  des  hommes  sans  principes , 

Des  femmes  à tempérament  : 

Les  uns  sont  aimables  sans  crainte  , 

Les  autres  tendres  sans  pudeur: 

On  a de  l'esprit  sans  contrainte, 

On  a du  plaisir  sans  langueur. 

Pardon  si  je  renchéris  sur  tes  idées , mais  tu 
t’avoues  malade  imaginaire  ; ainsi  je  puis,  sans 
t'offenser,  saisir  ce  qui  t’échappe.  Ce  que  tu  me 
mandes  de  ta  femme  serait  surnaturel  pour  tout 
autre  que  tou  confident;  je  la  connais  assez  pour. 
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te  plaindre.  Tu  ris  de  ses  noirceurs,  c'est  ll-ès- 
bien  fait,  mais  quand  on  joue  avec  les  lions,  il  faut 
être  cuirassé , sans  quoi  les  caresses  sont  meur- 
trières. Conviens,  au  surplus,  que  tu  n’as  que  ce  que 
tu  mérites;  quelle  extravagance  à loi,  après  avoir 

eu  le  bon  esprit  de  prendre  les  maîtresses  au  b 

d’avoir  pris  ta  femme  au  couvent!  lu  as  fait  comme 
Louis  XI , qui  tirait  son  chancelier  et  son  cuisinier 
de  la  même  école,  mais  au  moins  il  les  faisait 
pendre  quand  ils  abusaient  de  leur  pouvoir  ; mais 
toi,  tu  encourages  l’audace  en  la  méprisant.  Crois- 
moi,  prends  un  milieu  entre  la  douceur  et  sa 
cruauté,  et  renvoie  ta  mégère.  Ce  n’est  pas  la 
vengeance  qui  m’inspire  ce  conseil , tu  sais  bien 
que  sa  haine  resserre  notre  liaison  ; c’est  Ion  in- 
térêt , peut-être  le  sien.  Tant  que  je  lui  déplairai, 
je  ne  lui  voudrai  jamais  de  mal  ; il  faut  faire  le  bien 
pour  le  bien. 

Je  désire  trois  choses  pour  Ion  retour  : te  irou- 
yer  heureux,  guéri  et  isolé.  Je  le  compare  à 
un  gros  diamant , tu  es  trop  brillant  pour  être 
entouré.  Si  mesdésordres  t’attachent  àmoi,  l’aver- 
sion que  ton  génie  inspire  m’enchaîne  à ton  exis- 
tence. Tu  es  jaloux  des  disgrâces  que  j’essuie,  je 
le  suis  de  toutes  celles  que  lu  mérites.  A l’égard 
de  ma  fermeté,  tu  me  l’as  rendue  tout  entière. 

j»  */ 

Puis-je  craindre  mes  ennemis 

Quand  je  suis  affranchi  du  malheur  de  leur  plaire  ? 

Plus  ils  sont  acharnés  , plus  ils  me  sont  soumis  ; 

Ma  plume  est  le  ressort  de  leur  faible  colère  , 

4. 
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Je  vois  d’un  œil  coulent  leurs  complots  ténébreux  , 

Ma  tranquillité  les  irrite  ; 

Leurs  outrages  l’ont  mon  mérite  , 

, Leur  bassesse  me  venge  d’eux. 

J’espère  qu’en  faveur  de  ce  petit  paquet  de  vers 
tu  me  pardonneras  mes  jérémiades  ; mon  apathiç 
élait  naturelle,  lu  m’oubliais,  et  sans  ta  lettre  je 
tombais  dans  le  matérialisme;  ton  style  électrise 
le  mien  , elle  disciple,  éclairé  parle  feu  du  maître, 
fait  rejaillir  sur  lui  quelque  étincelle. 

Puisque  tu  immoles  au  coin  de  ton  feu  la  vale- 
taille littéraire , et  que  tu  comptes  autant  de  vic- 
times que  d’imprimés,  je  ne  le  demanderai  rien 
de  peur  de  t’embarrasser , et  ne  te  parlerai  de  rien 
de  peur  de  t’ennuyer  ; seulement  je  te  ferai  re-; 
marquer  que  tu  es  bien  généreux  d’accorder  à 
Beaumarchais  les  honneurs  de  l’analyse.  Je  crains 
que  son  monstre  dramatique  ne  t’ait  plu,  et  que 
tu  ne  t’en  venges  en  l’écrasant  ; alors  le  pinceau 
du  dépit  serait  devenu  dans  tes  mains  celui  du 
dieu  du  goût.  Mais  non,  l’énergie  et  la  justesse 
te  sont  naturelles;  et  si  lu  as  daigné  examiner 
Figaro  avec  soin , c’est  que  tu  l’as  jugé  comme 
ces  grands  criminels  dont  on  fait  traîner  les  pro- 
cédures. J’ajouterai  à ce  que  lu  en  as  dit  que  là 
comédie  qui  opère  la  plus  pelile  réforme  me 
semble  bien  au-dessus  de  celle  qui  obtient  un 
grand  succès;  il  manque  bien  des  choses  à l’écri- 
vain qui  ne  fait  que  plaire,  voilà  Beaumarchais; 
il  a frappé  à toutes  les  portes  et  n’a  réveillé  per- 
sonne. 
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Peindre  le  vice  est  un  faible  mérite, 

Quelquefois  c’est  le  faire  aimer  ; 

Un  plat  fripon  que  le  théâtre  imite 

Se  reconnaît  pour  s’estimer 

Ainsi  veut-on  réussir  parmi  nous , 

Pour  chaque  vice  il  faut  de  l’indulgence  ; 
Beaumarchais,  en  tes  ilattant  tous , 

A rassemblé  toute  la  France. 

Je  te  dirais  le  plan  d’une  comédie  moins  attirante 
et  peut-être  plus  vigoureuse  que  celle  de  Figaro , 
si  ton  esprit  n’avait  pas  besoin  d’inaction.  Je  t’a- 
vouerai quêta  maladie  m’alarme  ; ton  indifférence 
réfléchie  sur  ce  qu’elle  peut  devenir  augmente 

encore  mes  craintes.  Crois-moi,  mon  cher  L , 

méprise  la  vie,  mais  ne  fais  rien  pour  la  perdre  ; 
garde  même  un  médecin , ne  fais  que  la  moitié  de 
ses  remèdes , tu  auras  pour  toi  le  hasard  et  la  na- 
ture; surtout  éloigne  ta  femme,  je  crains  ses  bouil- 
lons. Es- tu  fou  de  me  commander  une  épitaphe? 
Est-ce  que  je  sais  comment  cela  se  fait?  Je  n’ai 
jamais  regretté  personne , et  je  n’apprendrai  pas 
à en  faire  pour  te  regretter;  ainsi , pour  le  punir 
de  ton  impertinence , j’ai  essayé  de  -rimailler  la 
tienne  de  ton  vivant.  Je  te  l’envoie. 

Ci-cît  qui  possédait,  dans  ce  siècle  stérile, 

Le  cœur  de  Lovelace  et  l’esprit  de  Piron  ; 

En  charmant  la  pudeur,  il  la  rendit  facile  ; 

En  chansonnant  le  vice,  il  le  rendit  poltron. 

Attrape.  Adieu,  L ; daigne,  par  complai- 

sance pour  moi,  t’occuper  de  ta  santé;  réfléchis 
que  tu  es  le  seul  être  qui  me  connaisse,  que  je  suis 

i3. 
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le  seul  qui  tevalue,  et  qu'absens  l’un  de  l’autre 
nous  sommes  expatriés. 

Signé  Champceitetz. 


Les  comédiens  îlalieus  ont  donné  , le  jeudi 
8 lévrier,  la  première  représentation  du  Comte 
Albert , comédie  en  deux  actes , en  prose , mêlée 
d’ariettes,  avec  la  suite  en  un  acte.  Le  poème  est 
deM.  Sedaine,  la  musique  est  de  M.  Grétrj. 

Ce  qui  a fait  naître  «à  M.  Sedaine  l’idée  du  sujet 
de  ce  nouveau  drame  est  un  fait  arrivé  en  1721. 
Un  comte  Albert,  seigneur  flamand,  fut  con- 
damné en  France  à perdre  la  tête  pour  s’être  battu 
en  duel;  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  des  pri- 
sons en  faisant  scier,  pendant  un  bal  qu’il  eut  la 
permission  de  donner  dans  son  appartement , les 
barreaux  de  ses  fenêtres,  contre  lesquelles  on  avait 
établi  l’orchestre. 

Celte  composition , toute  singulière  quelle  est , 
a eu  Hu  succès.  Le  style  est  toujours  celui  de 
M.  Sedaine,  plein  de  négligences,  mais  semé  de 
ces  traits  de  vérité,  de  ces  mots  heureux  qu’il 
semble  que  lui  seul  sache  trouver.  Quant  «à  la  mu- 
sique , c’est  peut-être  l’ouvrage  le  plus  faible  de 
M.  Grétry;  le  vaudeville  du  premier  acte,  deux 
duos  entre  les  filles  du  comte,  sont  les  seuls  mor- 
ceaux où  l’on  puisse  reconnaître  le  faire  heureux 
de; son  talent. 

On  avait  donné,  le  mardi  7 février,  sur  le  même 
théâtre,  lapremière  représentation  de  Saint-Preux 
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et  Julie  d’Etanges,  drame  en  trois  actes  et  en  vers , 
de  M.  Aude , dont  le  nom  se  trouve  déjà  dans 
plusieurs  recueils  de  nos  pièces  fugitives. 

Ce  drame j tiré  du  roman  de  J.  J.  Rousseau,  a 
excité,  dès  la  fin  du  premier  acte,  des  signes 
non  équivoques  de  mécontentement,  et  ce  n’est 
qu’avec  peine  que  les  acteurs  ont  obtenu  d’en 
achever  la  représentation.  L’auteur  de  cet  ouvrage 
semble  n’en  avoir  conçu  et  disposé  le  plan  que 
pour  mettre  en  dialogue,  et,  qui  plus  est,  en  vers, 
quelques  morceaux  de  la  prose  la  plus  éloquente 
et  la  plus  harmonieuse  qui  soit  dans  notre  langue; 
cette  entreprise  était  peut-être  au  dessus  du  talent 
de  tous  nos  poètes,  et  les  vers  de  M.  Aude  ont 
trop  prouvé  que  c’était  une  témérité  dont  il  aurait 
dû  s’interdire  même  la  pensée.  L’intérêt  que  fait 
éprouver  la  lecture  de  ce  roman  appartient  plus 
aux  développemens  d’une  grande  passion  , à l’ana- 
lyse profonde  des  sentimens,  et  surtout  à l’éner- 
gie du  style  de  l’auteur,  qu’à  la  variété  ou  au 
mouvement  dramatique  des  situations,  rapport 
sous  lequel  cette  production  ne  peut  pas  même 
être  comparée  à celles  de  Richardson  et  de  Fiel- 
ding. Un  génie  fort  supérieur  à celui  de  M.  Aude 
eût  peut-être  également  échoué  dans  un  sujet  de 
ce  genre. 

Voyage  philosophique  cC Angleterre  , fait  en 
1783  et  en  1784^  en  forme  de  lettres.  Deux  vol. 
in-8°. 

Esquisses  poétiques  de  l’aspect  des  campagnes; 
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notices  détaillées  des  bâtimens  les  plus  remar- 
quables de  Londres  et  des  environs;  vues  philo- 
sophiques sur  le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
usages  du  pays,  ses  manufactures,  son  commerce 
et  ses  finances;  observations  critiques  sur  l’état  ac- 
tuel des  lettres  et  des  arts  en  Angleterre;  tableaux 
piquans  des  nuances  du  caractère  national  dans 
les  differens  étals  et  dans  les  différentes  situations 
«le  la  vie;  contes  moraux,  anecdotes  sentimentales 
à la  manière  de  Sterne;  instructions  minutieuses 
sur  les  grands  chemins  , les  portes  et  les  auberges, 
mais  qui  peuvent  n’ètre  pas  sans  quelque  utilité 
pour  les  voyageurs , il  n’est  rien  qu’on  ne  trouve 
dans  ces  deux  volumes;  mais  ce  qu’on  a sans  doute 
été  plus  étonné  d’y  remarquer,  c’est  la  réunion 
de  deux  choses  qu’on  avait  cru  jusqu’ici  lout-à- 
fait  incompatibles,  beaucoup  de  manière  dans  le 
style , quelquefois  même  une  affectation  ridicule 
avec  un  grand  fonds  de  candeur  et  de  vérité  dans 
les  idées  et  dans  les  senlimens.  Il  faut  que  l’auteur, 
que  nous  ne  connaissons  point  personnellement, 
mais  à qui  l’on  ne  refusera  point,  après  avoir  lu 
son  ouvrage,  et  beaucoup  d’esprit  et  beaucoup 
de  sensibilité,  se  soit  laissé  séduire  à la  fantaisie 
d’imiter  un  modèle  qui  ne  convenait  ni  à la  na- 
ture de  son  talent,  ni  au  génie  de  sa  langue.  En 
lui  pardonnant  ses  néologismes,  ses  afféteries  sen- 
timentales , la  philanthropie  qui.  taille  ses  plumes  , 
l’équilibre  des  humeurs  qui  monte  ses  affections 
morales  au  ton  de  l’expansive  bienveillance , la 
multitude  des  êtres  environnons  qui  sont  les  doigts 
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rapides  du facteur  qui  inventa  U instrument  homme, 
le  langage  grossier,  mais  français  , des  matelots  qui 
vibre  doucement  ses  fibres , etc.,  vous  trouverez 
clans  sa  manière  d’observer  et  les  hommes  et  les 
choses  de  la  finesse,  de  l’intérêt,  très -souvent 
même  une  vérité  simple  et  naïve. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de  l’au- 
teur , c’est  qu’il  se  nomme  M.  de  Lacoste , et  qu’il 
a fait  le  voyage  d’Angleterre  à la  suite  de  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  dont  il  a sans  doute  eu  fort  à 
se  plaindre;  car  il  y a plus  d’un  endroit  de  son 
livre  où  ce  seigneur  français  est  infiniment  mal- 
traité  ; voici  les  derniers  traits  sous  lesquels  il  s’est 
plu  à le  montrer  à ses  lecteurs. 

« Dans  le  même  hôtel  (à  Douvres)  logeait 

aussi  un  grand  seigneur  de  nom  et  armes.  Cet 
homme,  trop  connu , avait  amené  de  Londres  une 
fille  enlevée  aux  porteurs  de  chaise  de  Covenl- 
Garden  ; les  caprices  entre  deux  amans  de  celle 
trempe  ne  sauraient  être  de  ces  aimables  boude-  ' 
riesqui  sont  autant  d’anneaux  ajoutés  à une  chaîne 

de  fleurs A la  suite  d’un  de  ces  passe-tems, 

un  coup  de  pied  dans  le  ventre  ayant  jeté  à croix- 
pile  la  fugitive  amante , cette  fière  beauté  se  re- 
lève, saisit  un  balai,  et  d’un  bras  exercé  sous  les 
portiques  et  dans  les  bagnes  de  bière  de  son 
quartier  , elle  charge  son  auguste  amant.  Un 
homme  de  qualité , un  pair  de  France  pirouetter 
sous  un  manche  à balai , cela  n’est  pas  soutenable  ; 
celui-ci  court  à ses  pistolets , la  princesse  s’effraye , 
se  sauve,  saute  les  escaliers  et  gagne  la  rue  en 
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criant  à U aide j son  amant,  l’œil  égaré,  bouche 
ouverte  et  écuuiante,  langue  paralysée,  la  pour* 
suit  un  pistolet  à la  main  , et  parvient  sans  oppo- 
sition jusqu’à  la  porte;  mais,  o revers!  quelques 
matelots  rassemblés  et  causant  devant  lliôtel 
s’indignent  de  voir  un  homme  poursuivre  un  être 
faible  et  sans  défense  ; l’un  d’eux  se  détache,  croise 
l’étranger,  et,  un  coude  en  arrière,  l’autre  élevé  à 
la  hauteur  des  yeux  , lui  offre  le  combat;  celui-ci 
le  fixe,  l’évalue , ne  juge  pas  la  partie  avantageuse, 
et  lui  présente  le  pistolet.  Celte  détermination 
était  un  peu  ducale;  l’anglais,  qui  n’apercevait 
en  lui  qu’un  homme,  se  croit  dégagé  des  lois  du 
combat  seul  à seul,  écarte  l’arme  à feu  d’un  revers 
du  bras  qu’il  tenait  élevé  pour  la  défense  , et  d’un 
coup  de  pied  dans  le  ventre  envoie  dans  le  ruis- 
seau la  lourde  masse  de  son  adversaire.  La  jeune 
fille  avait  eu  le  lems  de  disparaître;  le  vainqueur 
la  recherche  des  yeux,  ne  la  voit  plus,  jette  un 
froid  regard  sur  le  vaincu , qui  se  débat  dans  la 
boue , et  rentre  à pas  lents  dans  le  cercle  d’où 
il  s’était  détaché.  Le  grand  seigneur  n’ayant  plus 
à craindre  que  les  huées  des  spectateurs,  qui 
cependant  ne  daignèrent  pas  en  accompagner 
sa  retraite,  le  grand  seigneur  se  releva,  ramassa 
son  pistolet,  son  faux  toupet  et  ses  dents  postiches, 
rentra  , et  remonta  dans  son  appariement,  en  pas- 
sant devant  plusieurs  groupes  d’Anglais  qui  sou- 
riaient avec  dédain  , et  de  Français  qui  baissaient 
les  yeux , humiliés  de  l’opprobre  dont  se  couvrait 
uu  de  leurs  compatriotes  ». 
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Au  lieu  de  recueillir  ici  quelques  observations 
du  nouveau  voyageur,  qui  perdraient  infiniment 
de  leur  prix  détachées  de  l’espèce  de  tableau 
qui  sert  à les  faire  valoir , qui  leur  prête  du  moins 
le  plus  grand  intérêt , nous  préférons  de  rappeler 
à nos  lecteurs  un  précis  des  réflexions  de  M.  le 
baron  d’Holbach  sur  l’Angleterre,  tel  que  nous 
l’avons  trouvé  dans  la  lettre  d’un  de  ses  meilleurs 
amis. 

« Ne  croyez  pas  (dit  cet  ami)  que  le  partage  de 
la  richesse  ne  soit  inégal  qu’en  France.  Il  y a deux 
cents  seigneurs  anglais  qui  ont  chacun  six , sept , 
huit ^ neuf,  jusqu’à  dix-huit-cent  mille  livres  de 
rente;  un  clergé  nombreux  qui  possède,  comme 
le  nôtre,  un  quart  des  biens  de  l’Etat,  mais  fournit 
proportionnellement  aux  charges  publiques,  ce 
que  le  nôtre  ne  fait  pas  ; des  commerçans  d’une 
opulence  exorbitante  : jugez  du  peu  qui  reste 
aux  autres  citoyens.  Le  monarque  parait  avoir 
les  mains  libres  pour  le  bien , et  liées  pour  le  mal , 
mais  il  est  autant  et  plus  maître  de  tout  qu’aucun 
autre  souverain  ; ailleurs  la  cour  commande  et  se 
fait  obéir , là  elle  corrompt  et  fait  ce  qui  lui  plaît, 
et  la  corruption  des  sujets  est  peut-être  pire  à la 
longue  que  la  tyrannie.  Il  n’y  a point  d’éducation 
publique;  les  collèges,  somptueux  bâtimens,  pa- 
lais comparables  à notre  château  des  Tuileries, 
sont  occupés  par  de  riches  fiiinéans  qui  dorment 
et  s’ennuient  une  parliedu  jour,  dontils  emploient 
l’autre  à façonner  grossièrement  quelques  maus- 
sades apprentifs  ministres.  L’or  qui  afflue  dans  la 
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capitale , el  des  provinces  et  de  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  porte  la  main-d’œuvre  à un  prixexhor- 
bitant,  encourage  la  contrebande  et  fait  tomber 
les  manufactures.  Soit  effet  du  climat , soit  effet 
de  l’usage  de  la  bière  et  des  liqueurs  fortes, 
des  grosses  viandes,  des  brouillards  continuels, 
de  la  fumée  du  charbon  de  terre  qui  les  enve- 
loppe sans  cesse,  le  peuple  est  triste  et  mélanco- 
lique. Les  jardins  sont  coupés  d’allées  tortueuses 
et  étroites;  partout  on  y reconnaît  un  hôte  qui 
se  dérobe  et  qui  veut  être  seul.  Là  vous  rencon- 
trez un  temple  gothique,  ailleurs  une  grotte, 
une  cabane  chinoise , des  ruines , des  obélisques, 
des  tombeaux.  Un  particulier  opulent  fait  planter 
un  grand  espace  de  cyprès;  il  a disposé  entre  ces 
arbres  des  bustes  de  philosophes , des  urnes  sépul- 
crales , des  marbres  antiques  sur  lesquels  on  lit: 
Diis  manibus j ce  que  le  baron  appelle  un  cime- 
tière romain,  ce  particulier  l’appelle  l’Elysée. 
Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  la  mélancolie 
nationale,  c’est  leur  manière  d’être  dans  ces  édi- 
fices immenses  et  somptueux  qu’ils  ont  élevés  au 
plaisir;  on  y entendrait  trotter  une  souris;  cent 
femmes,  droites  et  silencieuses,  s’y  promènentau- 
tour  d’un  orchestre  construit  au  milieu,  où  l’on 
exécute  la  musique  la  plus  délicieuse.  Le  baron 
compare  ces  tournées  aux  sept  processions  des 
Egyptiens  autour  du  mausolée  d’Osiris.  Ils  ont 
des  jardins  publics  qui  sont  peu  fréquentés;  en 
revanche,  le  peuple  n’est  pas  moins  serré  dans 
les  rues  qu’à  Westminster,  célèbre  abbaye  dé- 
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Corée  des  monuraeos  funèbres  de  toutes  les  per- 
sonnes illustres  de  la  nation.  Un  mol  charmant 
de  notre  ami  Garrick,  c’esl  que  Londres  est  bon 
pour  les  Anglais,  mais  Paris  est  bon  pour  tout 
le  monde.  Lorsque  le  baron  rendit  visite  à ce 
comédien  célèbre,  celui-ci  le  conduisit  par  un 
souterrain  à la  pointe  d’une  terrasse  arrosée  par 
la  Tamise;  là  il  trouva  une  coupole  élevée  sur 
des.  colonnes  de  marbre  noir,  et  sous  cette  cou- 
pole, en  marbre  blanc , la  statue  de  Shakespeare  : 
voilà,  lui  dit-il,  le  tribut  de  reconnaissance  que 
je  dois  à l’homme  qui  a fait  ma  considération, 

ma  fortune  et  mon  talent L’Anglais  est  joueur, 

il  joue  des  sommes  effroyables,  il  joue  sans  parler, 
il  perd  sans  se  plaindre.  Il  use  en  un  moment 
toutes  les  ressources  de  la  vie;  rien  n’est  plus 
commun  que  de  trouver  un  hommewde  trente  ans 
devenu  insensible  à la  richesse,  à la  table,  aux 
femmes , à l’étude , même  à la  bienfaisance.  L’en- 
nui les  saisit  au  milieu  des  délices , et  les  conduit 
dans  la  Tamise , à moins  qu’ils  ne  préfèrent  de 
prendre  un  pistolet  entre  les  dents , etc. 

» Apres  cela,  voyez  combien  un  voyageur  et 
un  voyageur  se  ressemblent  peu.  Helvétius  est  re- 
venu de  Londres,  fou  à lier  des  Anglais.  Le  ba- 
ron en  est  revenu  bien  désabusé.  » 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  le  baron  ne  passa 
que  fort  peu  de  lems  à Londres,  et  que  c’est  en 
1*65  qu’il  y fut,  époque  où  il  était  difficile  à 
un  Français  de  parler  de  l’Angleterre  sans  hu- 
meur. 
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Lettre  d’un  avocat  à un  de  ses  confrères,  bro- 
chure petit  format. 

L’auteur  de  celle  brochure  attaque  la  défense 
faite  par  M.  le  garde  des  sceaux  , et  solli- 
citée par  l’ordre  des  avocals  , de  vendre  des 
mémoires  imprimés.  Il  commence  par  observer 
que  l’usage  de  vendre  les  mémoires  est  le  moyeu 
le  plus  sûr  d’exciter  parmi  nos  jeunes  orateurs 
une  émulation  qui  leur  manque  , de  mettre 
promptement  chacun  à sa  véritable  place,  et  de 
les  forcer  tous  à une  réforme  dont  leur  style  , 
leur  logique  et  leurs  principes  ont  égale- 
ment besoin.  Il  répond  ensuite  aux  objections. 
« On  craint,  dit-on,  le  bruit,  mais  ce  bruit  est 
la  seule  arme  qui  reste  à la  faiblesse  opprimée. 
Voudrait- onjiter  à la  douleur  le  cri  que  la  nature 
lui  a donné  pour  réveiller  la  pitié , sous  prétexte 
qu’il  importune  une  oreille  sensible , et  qu’il  peut 
faire  lâcher  prise  au  tigre  qui  s’abreuve  de  mon 
sang?  Mais,  ajoule-t-on,  l’influence  de  l’opinion 
publique  peut  gêner  la  liberté  de  celle  des  juges. 
Non;  les  juges  éclairés  savent  trop  bien,  s’ils 
veulent  être  justes,  qu’ils  n’ont  rien  à redouter  de 
l’opinion , pas  même  une  injustice  passagère....;. 
Il  est  tout  simple,  remarque  encore  l’auteur  (1) 
de  la  lettre  avec  le  caractère  de  malignité  qui  lui 
est  propre,  il  est  tout  simple  que  des  magistrats 
qui  ont  souvent  refusé  d’envoyer  au  roi  les  motifs 

(i)  On  a de  fortes  raisons  pour  croire  que  c'est  M.  le  marquis 
de  Condorcet. 
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de  leurs  arrêls  trouvent  mauvais  qu’on  ose  leur 
eu  demander  compte  dans  un  souper,  qu’ils  soient 
un  peu  embarrassés  pour  défendre  devant  de 
jolies  femmes  ou  de  jeunes  militaires , aussi  doux 
que  braves , la  sévérité  de  nos  procédures  et  la 
cruauté  de  nos  supplices.  Comment  ne  regrette- 
raient-ils pas  le  tems  où  les  Parisiens  n’exigeaient 
pas  qu’ils  fussent  humains , pourvu  qu’ils  fussent 
jansénistes,  et  leur  auraient  volontiers  laissé  en- 
voyer sur  la  roue  tous  les  paysans  de  Champagne , 
pourvu  qu’on  administrât  quelquefois  les  sacre- 
mens  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  que  les 
femmes  de  messieurs  ne  vissent  jamais  jouer  le 
rôle  de  Tartuffe  sur  le  théâtre?....  Mon  attache- 
ment pour  les  magistrats  souffre  de  les  voir  expo- 
sés à cesplaisanteries  et  à ces  reproches  ». 

Une  autre  objection  en  faveur  de  la  défense  de 
vendre  des  mémoires  imprimés,  c’est  la  craiule 
que  les  diffamations  ne  deviennent  plus  fréquentes 
et  plus  dangereuses.  L’auteur  nous  paraît  y avoir 
répondu  de  la  manière  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  juste.  Un  homme  honnête,  dit-il,  ne 
doit  être  ni  audacieux,  ni  pusillanime;  il  doit  se 
dire:  Je  n’empêcherai  jamais  mon  adversaire  partie 
de  me  calomnier,  d’essayer  de  me  rendre  ridi- 
cule: il  suffit  d’un  mémoire  bien  court,  et  de  le 
distribuer  à quelques  portes  bien-  choisies.  Quel 
est  donc  mon  intérêt?  c’est  que  la  diffamation  et 
ma  réponse  aient  également  la  plus  grande  publi- 
cité possible  ; j’en  serai  plus  sûr  que  l’une  et  l’autre 
auront  frappé  les  mêmes  regards On  croit  le 


Digitized  by  Google 


ao6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
public  méchant,  il  n’est  que  malin;  chacun,  par 
intérêt  autant  que  par  équité,  plaint  l’homme  ca- 
lomnié, méprise  et  hait  le  calomniateur,  etc. 


Quelques  personnes  ont  assuré  avoir  vu,  ces 
jours  passés  , une  gravure  représentant  un  gros 
fermier  au  milieu  de  sa  basse-cour , entouré  de 
poules,  de  coqs,  de  dindons,  etc.,  avec  ce  petit 
dialogue  au  bas  : 

Le  Fermier. 

Mes  bons  amis,  je  vous  ai  rassemblés  tous  pour 
savoir  à quelle  sauce  vous  voulez  que  je  vous 
mange. 

Un  Coq  ( dressant  sa  crête  ). 

Mais  nous  ne  voulons  pas  qu’on  nous  mange. 

Le  Fermier. 

Vous  vous  écartez  de  la  question. 

Nous  n’avons  point  vu  cette  gravure  ; mais 
qu’elle  ait  jamais  existé  ou  non,  le  bruit  qui  en 
a pu  donner  l’idée  est  entièrement  tombé  ; il  n’est 
plus  permis  de  douter  aujourd’hui  que  l’intention 
du  seigneur  bienfaisant  ne  soit  que  ses  notables 
délibèrent  également  et  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
des  projets  confiés  à leur  examen. 
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« J états  à Berlin  depuis  près  d’une  année , et 
» je  comptais  y passer  plusieurs  mois  encore 
» lorsque  j’ai  appris  la  convocation  des  nota- 
» blés.  Aussitôt  je  me  suis  dit  dans  cette  occasion 
» solennelle:  Tu  paieras  le  tribut  de  ton  faible 

» talent  h ton  pays,  à ton  roi » C’est  ainsi  que 

s’exprime  M.  le  comte  de  Mirabeau  dans  l’avertis- 
sement qu’il  a mis  à la  tête  d’une  nouvelle  bro- 
chure intitulée  : Dénonciation  de  l’agiotage  au 
roi  et  à l’assemblée  des  notables  , par  le  comte 
de  Mirabeau  j avec  ces  deux  vers  de  Voltaire 
pour  épigraphe  : 

1 «v 

Pensais-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 

Mettrait  dans  la  balance  un  homme  et  ma  patrie  ? 

Il  pourra  paraître  assez  gai , du  moins  à quelques 
personnes , de  voir  le  patriotisme  de  M.  de  Mi- 
rabeau faire  hommage  de  son  retour  en  Frange 
à un  évènement  qui  nous  promet  une  des  plus 
heureuses  et  des  plus  importantes  révolutions 
qu’ait  encore  éprouvées  le  régime  intérieur  de  la 
moparchie.  Ne  voudrait-il  pas  nous  faire  comp- 
ter au  nombre  des  biens  attachés  à cette  grande 
époque  le  bonheur  de  revoir  au  sein  de  la  pa- 
trie l’illustre  auteur  de  tant  de  beaux  pamphlets 
contre  la  compagnie  des  eaux  , la  banque  de 
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Saint-Charles , la  Caisse  d’Escompte , etc.  ? Cette 
prétention , si  digne  de  la  modestie  du  vainqueur 
de  Beaumarchais , prouve  au  moins  que  les  grands 
effets  ne  sont  pas  toujours  produits  par  les  plus 
petites  causes. 

Nous  nous  garderons  bien  d’entreprendre  une 
analyse  suivie  de  la  nouvelle  diatribe  de  M.  de 
Mirabeau  ; nous  nous  trouverions  forcés  de  ré- 
péter ce  que  nous  avons  déjà  eu  l’honneur  de 
vous  dire  à l’occasion  de  ses  derniers  écrits. 
L’énergie  avec  laquelle  il  attaque  encore  dans 
celui-ci  la  fureur  de  ce  jeu,  dont  les  suites  perni- 
cieuses déshonorent  et  ruinent  le  commerce , 
mérite  des  éloges;  mais  le  ton  continuellement 
déclamatoire  de  son  style  fatigue,  et  s’oppose 
par-là  même  souvent  à l’effet  qu’il  voudrait  pro- 
duire. Ce  qui  peut  rendre  encore  son  zèle  assez 
suspect,  c’est  l’adresse  avec  laquelle  il  ne  fait 
tomber  les  foudres  de  son  éloquence  que  sur  les 
joueurs  à la  hausse , quelque  évident  qu’il  soit 
qu’il  n’y  aurait  point  de  joueurs  à la  hausse  s’il 
n’y  avait  point  de  joueurs  à la  baisse.  Une  parti- 
cularité si  prononcée  n’a  pas  manqué  de  faire 
soupçonner  les  chefs  de  ce  dernier  parti , les 
Clavière,  les  Panchaud  (i)  et  autres,  d’avoir  en- 
core sollicité  cette  dernière  production  au  même 
prix  auquel  ils  avaient  obtenu  les  précédentes. 

Un  reproche  que  l’on  a bien  plus  de  raison  de 

(i)  C’est  un  homme  d’esprit  qui  a fait  banqueroute  deux  fois. 
M.  de  Mirabeau  dit  que  c’est  l’homme  de  nos  jours  qui  sait  le 
mieux  concilier  la  morale  et  La  politique. 
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Faire  à M.  de  Mirabeau , el  qui  porte  sur  l’objet 
même  de  son  livre , c’est  qu’il  se  borne  unique- 
ment à déclamer  contre  l’agiotage , sans  proposer 
au  Gouvernement  ou  à MM.  les  notables,  pour 
lesquels  il  semble  surtout  avoir  voulu  écrire  , 
une  seule  vue,  un  seul  moyen  propre  à arrêter 
la  frénésie  de  ce  jeu  , qu’il  condamne  avec  autant 
de  justice  que  de  violence  el  d’emportement.  Pour 
prétendre  à la  reconnaissance  due  à l’écrivain 
qui  cherche  à éclairer  son  pays  , suffirait-il  donc 
de  savoir  exciter  la  curiosité  maligne  du  public 
par  les  personnalités  les  plus  odieuses,  par  les 
invectives  les  plus  dures,  par  tous  les  artifices 
qui  appartiennent  au  génie  du  libelle?  Et  pour 
avoir  ensuite  l’audace  de  signer  un  pareil  pam- 
phlet, se  croirait-on  fort  au-dessus  de  ceux  qui, 
écrivant  dans  le  même  genre,  se  trouveraient  en- 
core ou  trop  de  crainte  ou  trop  de  pudeur  pour 
afficher  un  si  triste  métier  avec  le  même  cou- 
rage ? 

Parmi  les  noms  que  M.  de  Mirabeau  s’est  cru 
obligé  de  dévouer  cette  fois-ci  au  mépris  et  à l’in- 
dignation publique  , c’est  celui  de  l’abbé  d’Es- 
pagnac  qui  lui  a paru  mériter  la  préférence.  Ou 
sait  que  ce  jeune  ecclésiastique,  qui  avait  annoncé 
d’abord  quelques  talens  littéraires  (1)  , jeté  dans 
l’agiotage,  s’y  est  acquis  véritablement  la  plus 
grande  célébrité.  Il  y a un  an  qu’il  n’avait  pas 

(1)  Il  a fait  un  Eloge  de  Câlinât  qui  obtint  l 'accessit  à l’Aca- 
démie française,  et  quelques  panégyriques  de  Saints,  entre  autres 
celui  de  Saint  Louis.  , 

4.  i4 
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cinquante  mille  francs  de  fonds  ; depuis  ce  teins  ,' 
il  n’a  tenu  plus  d’une  fois  qu’à  lui  de  réaliser  deux 
ou  trois  millions.  Aujourd’hui  la  hardiesse  de  ses 
spéculations  a tellement  enveloppé  toutes  les  af- 
faires, les  a si  étrangement  enlacées,  y a porté 
tant  de  trouble  et  d’embarras , qu’il  est  peut  - être 
dans  ce  moment  peu  de  maisons  de  banque  à 
Paris  dont  la  fortune  ne  soit  plus  ou  moins  inté- 
ressée au  soutien  ou  à la  ruine  de  son  crédit.  Le 
plan  à l’aide  duquel  il  est  venu  à bout  de  s’em- 
parer de  toutes  les  actions  de  la  nouvelle  compa- 
gnie des  Indes,  et  de  mettre  par -là  même  à sa 
merci  tous  les  joueurs  à la  baisse  ; ce  plan  qui, 
en  dernier  résultat , pourrait  bien  n’être  qu’une 
escroquerie  profondément  combinée,  est  tombé 
par  bonheur  et  par  malheur  entre  les  mains  de 
M.  de  Mirabeau  ; il  l’a  fait  imprimer  à la  suite  de 
son  ouvrage,  et  il  faut  convenir  que  ce  n’en  est 
ni  la  partie  la  moins  utile  ni  la  moins  piquante. 

M.  de  Mirabeau  termine  son  ouvrage  par  une 
tirade  des  plus  âcres , et  où  il  n’a  pas  craint  de 
désigner  avec  la  dernière  insolence  l’homme  en 
place  à qui  nous  devons  l’exécution  de  tant  de 
projets  d’utilité  publique  désirés  depuis  si  long- 
tems,  mais  qui,  sans  l’auguste  assemblée  faite 
pour  consacrer  à jamais  le  règne  bienfaisant  de 
Louis  XVI,  seraient  peut-être  encore  au  rang 
de  ces  vaines  spéculations  que  rêve  l’amour  du 
bien  public,  et  que  l’activité  de  l’intérêt  person- 
nel parvient  trop  souvent  à rendre  impraticables. 
Des  gens  instruits  soutiennent  que  M.  de  Calonne 
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aurait  pu  se  garantir  des  traits  de  noire  moderne 
Arélin,  en  lui  payant  honnêtement  tout  le  mal 
qu’il  a dit  de  M.  Necker  5 c’est  son  refus  qui  lui 
a valu  , dit-on,  les  traits  que  voici  : 

« Vous,  que  le  père  de  la  patrie  convoque  pour 
délibérer  sur  la  chose  publique , ô vous  , les  aînés 
desesenfans,  ah!  ne  traitez  pas  de  craintes  chi- 
mériques mes  prédictions  terribles!  Osez  mon- 
trer au  roi  leur  probabilité  dans  toute  son  éten- 
due! Osez  lui  dire  que  nous  avons  depuis  trois 
ans  de  trop  sûrs  indices  de  ce  qu’il  nous  faut 
attendre  du  système  des  finances  sous  lequel  nous 
vivons  ! Qu’il  y va  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire 
de  n’en  pas  laisser  le  plus  léger  vestige  ! Que  si 
l’agiotage  n’est  pas  étouffé , et  l’administration 
la  plus  sévère  montrée  à tous  ceux  qui  partici- 
pent au  plus  déplorable  des  jeux,  le  crédit  pu- 
blic est  perdu  , les  finances  sont  irrémédiable- 
ment bouleversées  , les  ressources  taries , la 
banqueroute  inévitable.  Dite? -lui , et  son  cœur 
vertueux  n’aura  pas  de  peine  à vous  croire  , que 
dans  les  fonctions  du  gouvernement  l’habileté 
exclut  fimprobité;  que  les  hommes  publics  , dont 
la  morale  est  universellement  odieuse , doivent 
être  repoussés,  quelque  idée  qu’on  ait  pu  se  for- 
mer d’ailleurs  de  leurs  prétendus  talens  ; que  le 
bien  dire  ne  dispense  pas  du  bien  faire  ; qtfe  la 
souplesse  de  l’esprit , la  facilité  du  travail , les 
grâces  du  style , les  préambules  élégans , les  beaux 
discours  sont  autant  de  pièces  de  conviction  con- 
tre le  ministre  qui  expose  avec  art  les  bons  prin- 

14. 
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cipes,  et  les  élude  ou  les  insulte  dans  l’exécu- 
tion. » 

Celle  manière  de  justifier  l’épigraphe  du  livre 
a déplu  au  roi;  une  lettre  de  cachet,  qui  l’enga- 
geait à aller  exercer  sa  noble  censure  au  châ- 
teau deSaumur,  niais  dont  il  a pourtant  eu  le 
bonheur  d’être  prévenu  quelques  heures  d’a- 
vance, a forcé  M.  de  Mirabeau  à quitter  encore 
une  fois  sa  patrie,  et  cet  acte  de  justice  a beau- 
coup mieux  vengé  toutes  les  personnes  qui  avaient 
à se  plaindre  de  lui  que  l’épigramme  suivante, 
qu’on  attribue  au  prétendu  comte  de  Rivarol. 

Poisse  ton  homélie,  6 pesant  Mirabeau , 

Ecraser  les  fripons  qui  perdent  nos  affaires  ! 

Le  voleur  converti  doit  devenir  bourreau , 

Et  prêcher  sur  l’échelle  en  rouant  ses  confrères- 

Portrait  des  Maris.  Chanson. 

Ux  amant  léger,  frivole. 

D’une  jeune  enfant  rafole  : 

Doux  regard,  belle  parole 
Le  font  choisir  pour  époux. 

Soumis  quand  l’hymen  s’apprête,  ’ 

Teudre  le  jour  de  la  fête , 

Il  faut  déjà  filer  doux. 

Sitôt  que  du  mariage 
Le  lien  sacré  l’engage, 

* Plus  de  vœux,  pas  un  hommage  , 

Plaisirs,  talens,  tout  s’enfuit. 

En  vertu  de  i’hyménée 
Il  vous  gronde  à la  journée  , 

Bâille  toute  la  soirée  ; 

Et  Dieu  sait  s’il  dort  la  nuit. 
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Sa  contenance  engourdie. 

Quelque  grave  fantaisie , 

Son  humeur,  sa  jalousie, 

Oui,  c’est  là  tout  notre  bien  ; 

Et  pour  avoir  l’avantage 
De  rester  dans  l’esclavage, 

11  faut  garder  au  volage 
Un  cœur  dont  il  ne  fait  rien. 


Inscuiption  donnée  a M.  le  marquis  de  La  Fayette 
par  M.  Marmontel , pour  le  buste  du  général 
TV ashirtglon. 


....  Te  belluosus  qui  remotis 

Obstrepit  oceanus  Britannis , 

Te  non  paventit  funera  G allia: 

Durœque  tellus  audit  lbcriœ , 

Tq  cœde  gaudentes  Sicambri 

Compositis  venerantur  armis. 

Ho*.  Od.  .4.L.IV. 


Anecdocte  tirée  des  Lettres  de  Diderot  à ma- 
demoiselle Voland , en  1760. 

Quelqu’un  nous  raconte,  ce  fut,  je  crois,  le 
docteur  Gati , le  trait  suivant  : Il  fâut  que  vous 
sachiez  que  les  sénateurs  de  Venise  sont  les  es- 
claves les  plus  malheureux  de  leur  grandeur  ; ils 
ne  peuvent  s’entretenir  avec  aucun  étranger,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  à moins  qu’ils  n’aillent 
s’accuser  eux-mêmes,  et  dire  qu’ils  ont,  par  ha- 
sard, trouvé  un  Français;  un  Anglais,  un  AUe- 
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mand,  à qui  ils  onl  dit  un  mot.  Entrer  dans  la 
maison  d’un  ambassadeur  de  quelque  Cour  que 
ce  soit  est  un  crime  capital.  Un  sénateur  aimait 
une  femme  de  son  rang  dont  il  était  aimé.  Tout 
les  soirs,  sur  le  minuit,  il  sortait,  enveloppé  dans 
son  manteau , seul , sans  domestique , et  allait 
passer  une  ou  deux  heures  avec  elle.  Il  fallait, 
pour  arriver  chez  son  amie,  faire  un  grand  cir- 
cuit ou  traverser  l’hôtel  de  l’ambassadeur  de 
France  : l’amour  ne  voit  point  de  danger,  et 
l’amourheureuxeomptelesmomensperjius.Notre 
sénateur  amoureux  ne  balança  pas  à prendre  le 
plus  court  chemin  ; il  traversa  plusieurs  fois  l’hôtel 
de  l’ambassadeur  français;  enfin  il  fut  aperçu, 
dénoncé  et  pris.  On  l’interroge:  d’un  mot  il  pou- 
vait perdre  l’hon'neur  et  exposer  la  vie  de  cellft 
qu’il  aimait,  et  conserver  la  sienne',  il  se  tut  et 
lut  décapité.  Cela  est  bien  ; mais  était-il  permis 
aussi  à la  femme  qu’il  aimait  de  garder  le  si- 
lence ? 


On  a donné,  le  mercredi  28  février,  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  de  Térée  , 
tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Lemierre,  de  l’Aca- 
démie Française.  Cette  pièce  fut  si  mal  accueillie 
en  1761,  qu’elle  n’avait  point  reparu  depuis.  L’au- 
teur y a fait  d’assez  grands  chnugemens  pour 
se  flatter  quelle  pourrait  mériter  un  sort  plus 
favorable,  et  il  ne  s’est  pas  absolument  trompé- 
Quelque  tumultueux  qu’ait  été  le  parterre,  la  pièce 
a bravé  l’orage  et  s’est  soutenue  jusqu’à  la  fin  ; à 
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la  troisième  représentation , elle  a même  paru 
triompher  delà  cabale;  on  a demandé  l’auteur 
à plusieurs  reprises,  et  l’on  a crié  beaucoup  plus 
fort  encore  : A bas  Vabbc  Aubert  ! c’est  le  ré- 
dacteur des  Petites  AJfiches,  une  feuille  qui  pa- 
raît tous  les  jours,  et  où  l’on  s’était  permis  de 
traiter  l’auteur  et  la  pièce  avec  une  malignité 
toul-à-fait  révoltante.  Malgré  le  succès  obtenu 
ce  jour-là,  il  y a peu  d’apparence  que  l’ouvrage 
puisse  rester  au  théâtre,  le  fond  de  celle  fable 
est  trop  odieux  ; après* avoir  épuisé  tout  son  ta- 
lent à en  adoucir  l’atrocité , comment  le  poète  en 
trouvera-t-il  encore  assez  pour  produire  l’effet 
que  l’on  doit  naturellement  attendre  d’un  pareil 
caractère,  d’une  situation  si  violente,  d’une  pas- 
sion si  effrénée  ? 

Tout  l’art  du  poète  a été  employé  à suspendre 
jusqu’au  dernier  moment  la  connaissance  du» 
crime  de  Térée,  mais  ce  n’est  souvent  que  par 
des  moyens  forcés  qu’il  y réussit,  comme  à la 
fin  du  quatrième  acte.  Comment  se  figurer , en 
effet,  que  la  reine  a pu  délivrer  elle-même  sa 
sœur,  et  ignorer  encore  le  supplice  que  lui  a fait 
subir  la  fureur  de  Térée?  Quelque  violente  et 
terrible  que  soit  la  situation  des  principaux  per- 
sonnages , il  n’en  est  aucun  auquel  on  s’intéresse  ; 
à force  de  reculer  des  yeux  du  spectateur  l’hor- 
reur et  l’atrocité  des  forfaits  de  Térée,  on  en  a , 
pour  ainsi  dire,  éteint  tout  le  mouvement  et  tout 
l’effet.  Il  est  des  sujets  où  le  plus  grand  talent  ne 
peut  qu’échouer.  La  seule  inquiétude  que  donna 
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peut-être  la  représentation  de  cette  tragédie  est 
desavoir  comment  lepoète  pourra  se  tirer  enfin  de 
l’extrême  embarras  où  il  a eu  la  témérité  désen- 
gager; cette  inquiétude  est  plus  pénible  qu’elle 
n’est  louchante,  et  ce  ne  sont  pas  là  les  émotions 
que  l’on  vient  chercher  au  théâtre. 


Lpigrammk  distribuée  au  foyer  de  la  Comédie 
Française } apres  la  première  représentation 

de  la  tragédie  de  Térée. 

* 

Cet  auteur  s’était  fait,  par  des  pièces  sans  nombre, 

Un  patrimoine  à nul  autre  pareil  ; 

, Mais  il  avait  trop  de  biens  au  soleil  (i) , 

En  voilà  qu’il  se  fait  à l’ombre. 


Une  Année  de  la  Uic  du.chevalier de  Faublas ? 
tciuq  vol.  petit  format. 

C’est  une  année  de  la  vie  d’un  jeune  homme 
de  qualité  qui  entre  dans  le  monde;  il  a seize 
ans,  arrive  à Paris,  et  devient  éperdument  amou- 
reux de  Sophie  de  Pointis,  jeune  personne  qui 
demeure  dans  le  même  couvent  que  sa  sœur; 
mais  cette  grande  passion  ne  l’empêche  pas  de  se 
livrer  tous  les  jours  à de  nouvelles  illusions;  il 
passe  sa  vie  à concilier  son  amour  avec  ses  bon- 
nes fortunes , et  j’ai  trouvé  des  lecteurs  moins 

(i)  Expression  familière  à Tauleur  de  Térée , lorsqu'il  veut  se 
distinguer  des  gens  de  lettres  qui  n’ont  eu  que  des  sucrés  de  so- 
ciété ; c'est  ainsi  qu’il  disait  de  M.  de  Rhuliére  , son  nouveau 
çonlrére  : Je  le  croîs  très-académique 5 assurément , mais  pour  ce 
qui  s'appelle  des  biens  au  soleil } i>ous  conviendrez  qu'il  n'en  a guère 
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étonnés  de  la  facilité  avec  laquelle  il  y réussit, 
que  du  merveilleux  talent  avec  lequel  on  le  voit 
suffire  à tant  de  travaux.  La  belle  marquise  de 
B***  est  l’heureuse  enchanteresse  qui  se  charge 
de  l’éducation  de  notre  jeune  Hercule;  c’est  une 
femme  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans,  qui  sait 
tirer  parti  de  tout , 11e  s’embarrasse  de  rien , 
et  joint  à la  présence  d’esprit  la  plus  imperturba- 
ble infiniment  d’usage , d’intrigue  et  de  séduc- 
tion. Son  mari  est  tel  qu’on  pouvait  le  désirer, 
aussi  fat  qu’imbécille,  un  vrai  personnage  de  co- 
médie; il  finit,  à la  vérité,  par  ouvrir  les  yeux 
et  vouloir  venger  son  honneur,  mais  cela  lui 
réussit  mal , on  le  lue  ; et  si  après  ce  duel  le 
chevalier  est  obligé  de  s’enfuir,  il  emmène,  pour 
s’en  consoler , sa  chère  Sophie  ; elle  se  trouve  être 
la  fille  du  meilleur  ami  de  son  père  , et  il  l’é- 
pouse. 

Le  récit  des  malheurs  du  père  de  Sophie,  un 
des  confédérés  de  Pologne , épisode  où  l’on  a 
fait  entrer  l’histoire  singulière  de  l’enlèvement 
du  roi  à Varsovie,  une  expédition  deTartares  et 
d’autres  aventures  également  étrangères  à nos 
mœurs,  pour  être  fort  romanesque,  n’en  forme 
pas  moins  un  contraste  assez  piquant  avec  toutes 
les  scènes  de  boudoir  qui  occupent  la  plus 
grande  partie  de  ce  nouveau  roman  ; mais  ce 
qui  distingue  de  la  manière  la  plus  favorable  le 
talent  de  l’auteur,  c’est  le  grand  nombre  de  si- 
tuations et  de  scènes  plaisantes  qu’offre  son  ou- 
vrage, Il  en  est  sans  doute  où  la  gaieté  paraîtra 
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poussée  un  peu  trop  loin , mais  dont  le  génie 
original  de  Collé  n’eût  désavoué  ni  l’idée  ni  l’exé- 
cution; plusieurs  sont  toutes  dialoguées  et  sem- 
blent Faites  pour  le  théâtre;  on  y trouve  autant 
d’esprit  que  de  naturel  et  de  vérité,  quelques- 
unes  même  ont  un  côté  très -moral,  telles  que 
La  scène  où  la  marquise  , déguisée  sous  les  habits 
du  vicomte  deFlorville,  et  cachée  dans  un  cabi- 
net, entend  de  quelle  manière  la  traite  le  baron 
dans  les  remontrances  qu’il  se  croit  obligé  de 
faire  à son  fils,  etc. 

L’auteur  de  ce  roman  est  M.  Louvet;- c’est  un 
jeune  homme  de  vingt-six  à vingt-sept  ans,  qui, 
comme  M.  Rétif  de  la  Bretonne  et  le  célèbre 
Richardson,  a commencé  par  être  prote  d’im- 
primerie. Il  a trouvé,  comme  son  héros,  une  So- 
phie, il  l’a  épousée,  et  avec  elle  une  petite  dot 
qui  lui  permet,  dit-on,  de  se  livrer  entièrement 
à son  goût  pour  les  lettres. 


Vers  d’un  Officier  d’artillerie. 

Qoasd  Orosmane  furieux 
fje  fut  passé  la  fantaisie 
De  tuer  l’objet  de  ses  feux , 

Je  crois  bien  qu’il  en  fut  honteux  , 
Car  dans  la  bonne  compagnie  , 

L’on  rit  d’un  époux  ombrageux  ; 

Mais  ce  ne  fut  qu’un  ridicule 
Que  se  donna  noire  héros , 

Et  s’il  en  perdit  le  repos , 

Ce  fut  par  excès  de  scrupule. 
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On  dit  qu’il  en  eut  tant  d'ennui 
Qu’il  sc  tua;  je  veux  le  croire. 

Mais  n’en  déplaise  à sa  mémoire, 
l’eu  de  gens  feront  comme  lui; 

Car  on  peut  dire  à notre  gloire 

Que  nous  avons  tous  aujourd’hui 

Une  douceur  bien  méritoire 

A supporter  les  maux  d’autrui.  * 

Mais  quand  dut  se  trouver  à plaindre 

Notre  héros?  ce  fut  alors 

Que,  malgré  son  rang,  ses  trésors 

Et  ses  eunuques,  il  dut  craindre 

D’être  trahi;  car,  entre  nous. 

Pour  un  amant  fier  et  jaloux 
( Et  tout  homme  l’est  à l’extrême } , 

N’est-ce  pas  une  vérité , 

Que  voir  mourir  ce  que  l’on  aime 
Vaut  mieux  que  d’en  être  quitté  ? 

Si  vous  doutez  démon  système. 

Interrogez  tous  vos  sultans  : . 

De  ces  messieurs  Paris  abonde; 

On  ne  voit  qu’eux  dans  le  grand  monde, 

Bien  scélérats,  bien  séduisans, 

Petits  despotes  de  tendresse , 

Un  peu  Français  par  la  faiblesse, 

Mais  bien  Turcs  par  les  scnlimens. 

.D’ailleurs,  à quoi  devait  s’attendre 
Notre  héros  ?....  Mari  jaloux 
D’une  Française  jeune  et  tendre. 

Ignorait-il  que  les  verroux. 

Ni  tous  les  soins  que  l’on  peut  prendre , 

N’ont  jamais  garanti  l’époux 
Quand  l’épouse  a voulu  se  rendre  ? 

Si  l’on  veut  s’en  mettre  en  courroux 
Et  tout  tuer;  si  l’homme  sage 
Ne  sait  pas  s’armer  de  courage 


Digitized  by  Google 


320  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Et  braver  ce  léger  hasard , 

Maris,  prenez  tous  un  poignard  : 

Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
"Vous  pourrez  tous  en  faire  usage. 

Oui , malgré  les  beaux  seniimens 
Si  bien  exprimés  par  Voltaire  , 

Malgré  les  vœux  et  les  serments 
Et  tout  ce  langage  ordinaire. 

Vain  protocole  des  amans, 

L’hymen  n’a  point  de  feux  constans. 
Zaïre  aurait  été  légère. 

Et  le  sultan  , dans  sa  colère  , 

Ne  s’est  trompé  que  sur  le  teins. 


Coste  vrai,  par  M.  de  Rhulière. 

Dahs  le  palais  auguste  où  le  meilleur  des  rois 
Assemble  ses  sujets  pour  balancer  leurs  droits  , 

En  robe  du  vieux  tems,  la  femme  d’un  notable  (i) , 

De  vive  repartie  et  d’humeur  agréable  , 

D’un  antique  damas  qu’elle  apporta  de  Tours, 

Etalait  dignement  le  superbe  ramage, 

Et  de  ses  larges  fleurs  les  ondoyans  contours. 

Un  jeune  courtisan  (2) , celte  espèce  est  peu  sage , 

Voit  la  dame  au  damas , l’aborde  lestement, 

Et  baise  du  vieux  goût  les  pompeuses  reliques.  — 

Eh  ! mais , d’où  vous  vient  donc  ce  vif  empressement  ? — 
Madame , pardonnez  , moi  j’aime  les  antiques  , 

Et  mon  cœur  enchanté  ne  voit  rien  au-dessus.  — 

Vous  les  aimez  ? Eh  bien  , il  faut  vous  satisfaire , 

Et  vous  n’avez  , Monsieur,  qu’à  baiser  mon  derrière; 
L’antiquité  vous  plaît , il  a vingt  ans  de  plus, 

(1)  La  femme  du  maire  de  Tours. 

(a)  Le  prince  de  Léon. 
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Epître  aux  Romaihs  sur  le  rôle  de  Didon  , joué 
par  madame  Saint-Huberti , a Strasbourg . 

Romains  , qui  tous  vantez  d’une  illustre  origine. 

Voyez  d’où  dépendit  votre  Empire  naissant: 

Didon  ne  put  trouver  d’attrait  assez  puissant 
Pour  retarder  la  fuite  où  son  amant  s’obstine. 

Mais  si  l’autre  Didon  , l’ornement  de  ces  lieux  , 

Eût  été  reine  de  Carthage , 

11  eût  pour  la  servir  abandonné  ses  Dieux  , 

Et  votre  beau  pays  serait  encor  sauvage. 


Epitaphe  de  mon  voisin , par  M.  V abbé  de  la 
Rejnie. 

Ci-gît  le  compère  Clément , 

Honnête  citoyen  normand. 

Qui  rendait  très-exactement 
Salut,  visite,  compliment, 

Tout  en  un  mot , hormis  l’argent 
Qu’on  lui  prêtait  imprudemment. 


Requête  présentée  à M.  le  baron  de  Breteuil  (1). 

Monseigneur,  supplie  avec  la  plus  profonde 
soumission, Denis  Topineau,  bourgeois  de  Paris, 

(1)  Cette  requête,  qu’on  pourrait  bien  prendre  pour  une  plaisan- 
terie, n’en  est  pas  une  ; elle  a du  moins  eu  des  suites  assez  sérieuses 
pour  la  demoiselle  Rosalie  , actrice  de  la  comédie  italienne,  qui  , 
sur  la  plainte  de  M.  Topineau,  a été  priée  d’aller  passer  sept  ou  huit 
jours  à l’hôtel  de  la  Force.  N’y  pouvant  faire  des  heureux  à la  ma- 
nière qui  lui  convient  le  mieux  , elle  a tâché  d’en  faire  d’une  façon 
plus  méritoire,  en  délivrant«qiielques  prisonniers  pour  dettes , et  en 
fesant  faire  très-bonne  chère  à beaucoup  d'autre». 
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y demeurant,  rue  de  Poitou , au  Marais,  maison 
du  chapelier,  et  dit: 

Que  le  jour  d’hier,  à une  heure  après  midi 
environ,  il  passaitson  chemin  dans  une  contre-allée 
du  boulevart  St-Honoré,  entre  le  corps-de-garde 
du  guet  et  le  chantier  de  la  Madeleine,  pour 
aller  manger  la  soupe  avec  son  épouse  qui  avait 
mis  le  pot  au  feu;  il  ne  pensait  à rien  lorsqu’un 
carrosse,  qui  élaitarrêté  dans  la  contre-allée,  à la 
porte  d’une  maison,  est  parti  lout-à-coup  , l’a 
frappé  du  limon  dans  les  cotes,  et  l’a  jeté  les  quatre 
fers  en  l’air  ; le  suppliant  a bien  vite  recommandé 
son  âme  à Dieu  , car  il  s’est  cru  mort,  ou  pour  le 
moins  estropié.  Il  s’est  relevé  à grand’peine,  à 
l’aide  de  braves  gens  qui  l’ont  reconduit  chez  lui 
par-dessous  le  bras.  Quand  son  épouse  l’a  vu  reve- 
nir danscetétat,  avec  la  culotte  crottée  et  déchirée, 
elle  s’est  mise  à jeter  les  hauts  cris  et  à se  trouver 
mal.  On  a appelé  l’apothicaire  du  coin , qui  l’a 
visité  et  qui  lui  a trouvé  une  grosse  meurtrissure , . 
sur  laquelle  un  de  ses  garçons  a appliqué  un 
cataplasme  de  vulnéraire  suisse,  disant  qu’il 
souffrirait  beaucoup  pendant  six  semaines,  mais 
que  ce  n’était  rien.  En  voyant  cela,  madame  To- 
pineau  s’est  un  peu  consolée;  les  voisins  et  elle 
voulaient  le  faire  saigner,  mais  il  n’a  pas  voulu, 
attendu  qu’il  craint  la  saignée.  Le  suppliant  recon- 
naît, Monseigneur,  que  ce  n’est  pas  la  faute  du 
carrosse  s’il  n’est  pas  roué  ou  s’il  n’a  pas  quelque 
membre  de  moins,  et  qu’il  doit  une  belle  chan- 
delle à Dieu.  Les  braves  gens  qui  l’ont  reconduit 
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chez  lui  ont  dit  que  le  cocher,  et  la  bourgeoise 
qui  était  dedans,  elle  valet  qui  était  derrière,  en 
habit  d’écarlate,  riaient  à gorge  déployée  de  sa 
culbute  ; qu’il  y avait  un  autre  carrosse  et  deux 
cabriolets  bien  haut  montés  à la  porte  de  la  maison 
dans  ladite  contre-allée,  qui  s'étouffaient  de  rire  ; 
que  c’était  une  dame  à équipage  qui  logeait  en 
cette  maison  ; que  celte  dame  était  uue  fille  de  joie 
appelée  mademoiselle  Rosalie;  que  le  carrosse 
dont  il  s’agit  était  le  sien,  ou  peut-être  celui  du 
monsieur;  qu’on  avait  placé,  U est  vrai,  sur  la 
chaussée  de  celte  partie  du  boulevart  des  pieures 
de  taille  pour  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine , 
qui  gênaient  un  peu  , mais  qui  n’empêchaient  pas 
les  carrosses  des’y  r a nger  et  de  laisser  la  contre-allée 
libre;  qu’au  demeurant  il  était  plus  opportun  que 
ladite  demoiselle  Rosalie  se  donnât  la  peine  de 
traverser  à pied  la  contre-allée  et  les  pierres  de 
taille,  pour  aller  chercher  son  équipage  sur  la 
chaussée  du  bout,  que  de  passer  sur  le  ventre  aux 
bourgeois  de  Paris  qui  payent  la  capitation,  les 
vingtièmes,  et  sont  tout  prêts  à payer  la  subven- 
tion territoriale  ; que  ce  n’était  pas  le  premier 
malheur  qui  était,  arrivé,  non  plus  que  dans  d’au- 
tres contre-allées,  particulièrement  au  coin  de 
celle  delà  rue  Favart,près  la  Comédie  Italienne, 
ou  dans  une  autre  au-dessus  de  l’Opéra , boulevart 
St-Martin,  où  il  logeait  aussi  des  filles  de  joie; 
que  cependant  la  contre-allée  du  boulevart  n’était 
que  pour  les  gens  de  pied  , et  que  les  carrosses, 
cabriolets  et  chevaux  u’y  devaient  jamais  entrer; 
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que  pour  être  fille  de  joie  on  n’avait  pas  le  droit 
d’écraser  tout  le  monde;  que  c’étaient  apparem- 
ment quelques-uns  de  messieurs  les  commissaires 
ou  inspecteurs  de  police  qui  donnaient  ces  per- 
missions, puisqu’on  le  souffrait  sans  rien  dire,  mais 
quelles  étaient  contraires  an  privilège  des  bour- 
geois de  Paris;  que  les  gens  de  pied  seraient 
pourtant  les  plus  forts  s’ils  le  voulaient,  mais 
qu’on  se  compromettrait  en  allant  se  battre  avec 
sa  canne  contre  des  chevaux  et  autres  animaux; 
que  si  le  roi  savait  tout  cela  il  y mettrait  bon 
ordre. 

Le  suppliant,  qui  par  bonheur  en  est  quille  pour 
des  contusions  et  sa  culotte  gâtée  et  déchirée, 
dont  il  compte  être  guéri  dans  six  semaines,  a trop 
de  senlimens  pour  répéter  des  dommages  et  inté- 
rêts contre  la  demoiselle  Rosalie;  mais  comme  il 
a peur  de  n’en  être  pas  quitte  à si  bon  marché  une 
autre  fois,  il  a été  conseillé,  Monseigneur,  de 
recourir  à ce  qu’il  vous  plaise  rendre  compte  au 
roi  de  son  exposé  ; ce  faisant,  défendre  aux 
carrosses,  cabrioletset  chevaux, de  quelque  qualité 
et  condition  qu’ils  soient,  de  fouler  aux  pieds  les 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  Paris;  ordonuer 
auxdits  carrosses,  cabriolets  et  chevaux  de  se  tenir 
sur  la  chaussée  du  boulevart,  et  non  dans  les 
contre-allées,  sans  que, sous  aucun  prétexte,  ils 
puissent  occuper  lesdiles  contre-allées  et  y rouler 
pêle-mêle  avec  les  gens  de  pied,  au  grand  préju- 
dice de  ceux-ci;  ordonner  pareillement  que  les 
rues  soient  mieux  balayées;  et  ferez  justice. 
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Le  petit  divertissement  donné,  suivant  l’usage, 
pour  ia  clôture  de  ce  spectacle  , a été  composé 
cetle  année  par  le  Cousin  Jacques , l’auteur  des 
Lunes , M.  BefFroy  de  Reigny.  Ce  sont  les  adieux 
d’un  seigneur  bienfaisant;  ses  jardiniers,  toujours 
empressés  à lui  témoigner  leur  zèle  en  cultivant 
très-bien  son  jardin,  expriment,  chacun  à sa 
manière,  les  regrets  que  leur  cause  son  absence. 
L’idée  de  ce  compliment  n’est  pas  très-neuve,  mais 
on  y a trouvé  plusieurs  couplets  d’un  tour  agréa- 
ble et  facile,  tels  que  celui-ci: 

De  vot’ présence  sVoir  bannir, 

Ah  ! queu  douleur  amère  ! 

Vous  qu’on  voit  toujours  applaudir 
Au  désir  de  vous  plaire , 

J’ons  des  bouquets  d’tout’  les  couleurs 
A vous  donner  encore. 

Il  est  juste  d’offrir  les  fleurs 
A qui  les  fait  éclore. 

On  a trouvé  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de 
plus  original  dans  le  compliment  fait  cette  année 
à la  clôture  de  la  comédie  Française  par  le  sieur 
Naudé;  il  s’est  permis  de  faire  entendre  au  pu- 
blic que  si  les  acteurs  et  les  auteurs  du  jour 
n’étaient  pas  meilleurs  qu’ils  ne  sont , ce  pourrait 
bien  être  sa  faute.  « C’est  à vous,  u-l-il  dit , qui 
» êtes  nos  maîtres,  de  nous  ramener  à celte  fidèle 
» imitation  delà  nature,  et  j’oserai  vous  dire  que 
» si  nous  avions  le  malheur  de  nous  en  écarter , 
» ce  serait  vous-mêmes  peut-être , vous , mes- 
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» sieurs  , qu’il  faudrait  en  accuser.  Si  par  l’ha- 
» bitude  d’une  longue  jouissance  vous  avez  paru 
»»  vous  refroidir  un  peu  pour  les  anciens  chefs- 
» d’œuvre  de  la  scène  , obligés  de  suivre,  pour 
» ainsi  dire,  vos  goûts  momentanés,  peut-être 
» nous  est-il  arrivé  de  les  négliger  nous-mêmes , 
» etc.  « (i) 

Messieurs  du  parterre , aussi  peu  accoutumés 
à s’entendre  dire  des  vérités  que  s’ils  étaient  les 
maîtres  du  monde  , ont  pensé  d’abord  se  fâcher; 
il  y a même  eu  quelques  murmures  très-pro- 
noncés, mais  auxquels  ont  ensuite  succédé  les 
plus  grands  applaudissemens. 


Réclamation  d’un  citoyen  contre  la  nouvelle 
enceinte  de  Paris  } élevée  par  les fermiers  géné- 
raux. Brochure  in-8°. 

L’auteur  anonyme  prétend  prouver  que  la 
nouvelle  enceinte,  élevée  uniquement  pour  assu- 
rer davantage  la  perception  des  droits  d’entrée, 
nuit  à la  salubrité  de  l’air,  et  qu’en  donnant  plus 
d’étendue  à la  capitale,  elle  rend  plus  difficiles 
les  moyens  de  prévenir  les  maux  , les  abus , les 
désordres  qui  l’inondent.  Ses  argumens  , quant 
au  premier  point  , ne  décèlent  qu’une  grande 
ignorance;  sur  tout  le  reste, n’avancant  que  des 
assertions  fort  vagues  , fort  communes  et  fort 
exagérées,  il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que 
ce  vers  si  digne  de  Chapelain  , qu’on  avu  gravé 

(i)  Ce  compliment  est  une  gaieté  de  M.  Palissot. 
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ces  jours  derniers  sur  un  coin  de  la  nouvelle 
muraille  : 

Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

Le  mardi  17  avril,  on  a donné  , sur  le  théâtre 
Italien , la  première  représentation  d tFellamar  et 
Tom-Jones,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Desforges. 

Celle  comédie  est  la  suite  de  Tom-Jones  a 
Londres,  du  même  auteur;  ce  sont,  à la  vérité, 
presque  tous  les  personnages  du  roman  anglais, 
mais  dans  des  situations  nouvelles,  et  dont  l’idée 
appartient  tout  entière  à M.  Desforges.  La  scène 
se  passe  à une  demi-lieue  de  Londres,  dans  une 
maison  de  campagne  que  le  lord  Fellamara  cé- 
dée à sir  Western;  la  goutte  a forcé  ce  bon  gentil-* 
homme  à renoncer  à la  chasse,  et  à se  rapprocher 
des  secours  qu’il  peut  trouver  dans  la  capitale. 
Tom-Jones  est  absent  depuis  quelque  lems;  il 
vient  de  battre  les  ennemis  de  sa  patrie  avec  une 
flotte  dont  le  lord  Fellatnar,  parvenu  au  minis- 
tère , lui  a fait  donner  le  commandement  avec  le 
grade  de  commodore.il  a laissé  sa  femme  et  sa 
fille  âgée  de  quinze  ans  auprès  de  sir  Western  et 
de  son  oncle  Alworty.  Fellamar  vient  les  voir  tous 
les.jours , et  lady  Bellaston  , qui  n’a  pu  pardonner 
à ce  lord  de  lui  avoir  enlevé  Jones  pour  le  faire 
épouser  à sa  rivale , qui  depuis  quinze  ans  con- 
serve toujours  le  désir  de  se  venger  de  celte  in- 
jure r n’en  paraît  pas  moins  vivre  avec  cette  famille 
dans  lapins  grande  intimité.  Elle  soupçonne  Fel- 
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laniar  de  n’avoir  point  cessé  d’être  amoureux  de 
Sophie  de  Western. 

Cette  comédie,  malgré  beaucoup  de  longueurs 
et  une  succession  trop  précipitée  d’évènemens 
souvent  peu  vraisemblables , n a point  déplu  ; les 
trois  premiers  actes  ont  surtout  fort  bien  réussi. 
On  a fait  grâce  au  vieux  ressentiment  de  lady 
Bellaston , à tous  les  moyens  forcés  auxquels  le 
poète  a eu  recours , parce  qu’on  ne  peut  discon- 
venir qu’il  n’en  résulte  du  mouvement  et  même 
une  sorte  d’intérêt  assez  vif.  La  situation  de  la 
jeune  Sophie  a paru  touchante  ; il  y a dans  ee 
rôle  plusieurs  traits  d’une  sensibilité  fine  et  dé- 
licate, et  ce  rôle  a été  parfaitement  bien  rendu 
par  madame  Saint-Aubin , jeune  actrice  pleine  de 
grâce  et  d’intelligence. 

Quant  au  style  de  la  pièce , on  y a trouvé  en- 
core plus  de  négligence,plus  d’impropriété  d’ex- 
pressiôns  que  dans  Tom- Jones  à Londres  et  dans 
la  Femme  jalouse,  comédies  dontle  plan  d’ailleurs 
est  tout  à la  fois  plus  raisonnable  et  plus  théâtral. 

La  Religion  considérée  comme  l’unique  base 
du  bonheur  et  de  la  véritable  philosophie  j ou- 
vrage fait  poür  servir  à V éducation  des  enfans  de 
S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d’Orléans } et  dans 
lequel  on  expose  et  l’on  réfute  les  principes  des 
prétendus  philosophes  modernes.  Par  madame  la 
marquise  de  Sillery  , ci-devant  madame  la  com- 
tesse de  Genlis.  Un  gros  vol.  in -8°,  avec  celte 
épigraphe  tirée  des  sermons  de  Massillon  : 

Il  y a dans  lis  maximes  de  l'Evangile  une  noilesse  et  un * 
élévation  où  les  sœurs  vils  et  rampons  ne  sauraient  atteindre. 
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Le  bon  roi  David  avait  commencé  par  jouer  de 
la  harpe  ; il  finit  par  être  un  héros  , et,  qui  plus 
est,  un  prophète.  Madame  la  marquise  de  Sillery 
a débuté , dit-on  , dans  le  monde  comme  le  pro- 
phète-roi ? eh  bien!  serait-ce  une  raison  pour  ne 
pas  lui  pardonner  aujourd’hui  d’aspirer  au  titre 
glorieux  de  Mère  de  l’Eglise?  Le  charme  des 
talens  agréables  occupa  les  premières  années  de 
sa  vie,  et  l’on  put  croire  long-tems  que  le  désir 
de  plaire  était  sa  seule  étude.  Ses  premiers  ou- 
vrages , ses  Mères  rivales  , et  les'  deux  premières 
parties  de  son  Théâtre  d’ Éducation,  annoncèrent 
déjà  des  vues  plus  élevées,  mais  on  n’y  pouvait 
reconnaître  encore  qu’une  prétention  qu’il  y au- 
rait eu  bien  de  l’humeur  à lui  disputer,  celle  de 
paraître  dans  ses  écrits , aux  yeux  de  la  postérité , 
ce  qu’elle  ne  pouvait  manquer  d 'être  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  avaient  alors  le  bonheur  de  la 
voir,  une  femme  charmante,  pleine  d’esprit,  de 
grâce  et  de  naturel.  En  admirant  encore  dans  ses 
Veillées  du  Château , ainsi  que  dans  son  Adèle 
et  Théodore,  un  mérite  de  style  infiniment  rare 
et  des  morceaux  entiers  d’une  imagination  très- 
douce  et  très-sensible  , le  public  parut  juger  l’en- 
semble de  ces  deux  ouvrages  avec  plus  de  sévé- 
rité; il  y remarqua  des  principes  hasardés  avec 
autant  d’assurance  que  de  légèreté  , des  satires 
trop  amères,  ce  ton  imposant  sans  aucun  droit 
à l’être,  dont  elle  a fait  souvent  elle-même  une 
critique  si  fine  et  si  juste , et  qui  sied  sûrement 
encore  moins  au  visage  d’une  jolie  femme  qu’à 
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celui  d’un  sage  ou  d’un  docteur.  Ses  Annules  de 
la  Vertu  n’offrent  qu’une  compilation  également 
dépourvue  de  méthode  et  d’intérêt  ; si  c’est  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qui  a le  plus  ennuyé  , 
c’est  peut-être  aussi  celui  qui  lui  appartient  le 
moins.  Quoi  qu’il  en  soit , tous  ces  ouvrages  qu’on 
vient  de  rappeler,  et  dont  la  collection  complète 
forme  déjà  quinze  ou  seize  volumes  de  quatre  ou 
cinq  cents  pages  chacun  , tous  ces  ouvrages  n’é- 
taient que  des  leçons  de  morale  , de  littérature  et 
de  philosophie.  Celui  que  nous  avons  l’honneur  de 
vous  annoncer  est  un  livre  de  théologie  et  même 
de  controverse  ; l’objet  qu’on  s’y  propose  est  de 
défendre  la  religion  , et  de  la  défendre  contre  ses 
plus  dangereux  ennemis  , les  philosophes  mo- 
dernes. Voici  de  quelle  manière  on  a cru  devoir 
exécuter  cette  pieuse  entreprise. 

On  commence  par  rapporter  quelques  passages 
de  Clarke  et  de  l’abbé  Gauchal,  pour  démon- 
trer l’existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  lame. 
Il  y along-tems  qu’on  a rendu  justice  à l’excel- 
lent traité  de  Clarke,  mais  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs auront  besoin  sans  doute  qu’on  leur  fasse 
connaître  l’abbé  Gauchat;  c’est  un  grand  doc- 
teur en  théologie  qui  a fait  un  petit  ouvrage  en 
dix -huit  ou  vingt  volumes  seulemènt,  intitulé 
Lettres  critiques , ou  Analyse  et  Réfutation  de 
divers  Écrits  modernes  contre  la  Religion  j c’est 
un  si  beau  livre  que  personne  n’a  jamais  pu  le 
lire,  et  que  madame  de  Sillery  , malgré  tout  son 
respect  pour  l’auteur,  est  convenue  elle -même 
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n’en  avoir  pas  osé  citer  quatre  phrases  de  suite 
sans  en  retoucher  le  langage.  Ce  premier  point  de 
doctrine  si  heureusement  établi,  l’on  passe  tout 
de  suite  à l’éternité  des  peines,  et  il  n’est  aucun 
dogme  de  notre  sainte  religion  sur  lequel  on  se 
soit  arrêté  avec  plus  de  complaisance.  L’auteur 
y paraît  tendrement  attaché  ; après  avoir  fait 
sentir,  dans  un  assez  long  chapitre,  tout  l’agré- 
ment et  toute  l’utilité  des  peines  éternelles , sa 
morale  croit  pouvoir  se  passer  des  remords  ; il 
nie  absolument  que  les  scélérats  en  soient  sus- 
ceptibles: à ce  compte  ,vous  voyez  que  la  cons- 
cience n’est  plus  qu’un  effet  de  la  grâce.  On 
explique  l’aveuglement  spirituel  par  quelques 
passages  des  sermons  de  Bourdaloue.  Le  péché 
originel  n’est  pas  de  nos  mystères  celui  qu’on 
trouve  le  plus  incompréhensible;  on  lui  consacre 
cependant  un  chapitre  entier,  et  l’on  se  contente 
de  quatre  ou  cinq  pages  pour  expédier  tous  les 
autres*  On  revient  ensuite  à des  réflexions  sur  la 
création  et  sur  la  providence,  où  l’auteur  semble 
reprendre  son  ton  naturel,  celui  d’une  éloquence 
simple  et  touchante.  Il  paraît  s’en  écarter  encore 
de  nouveau  en  voulant  prouver  théologique- 
ment la  nécessité  d’un  culte , d’une  révélation , 
en  discutant  de  la  même  manière  la  mission  di- 
vine des  apôtres  et  des  prophètes.  Dans  toute 
celte  première  partie  de  l’ouvrage , qui  n’est  pas  à 
beaucoup  près  la  plus  étendue , il  est  aisé  de 
s’apercevoir  que  l’auteur  se  fatigue  très -vaine- 
ment à vouloir  manier  des  armes  q$i  ne  sont 
point  du  tout  à son  usage. 
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Madame  de  Sillery  retrouve  lin  emploi  plus 
heureux  de  son  talent  lorsque  sa  charité  se  per- 
met d’attaquer  plus  directement  le  ridicule  de 
nos  philosophes  modernes;  les  traits  dont  elle 
peint  leurs  préjugés,  leur  fanatisme,  leur  incon- 
séquence, leur  morgue  et  leur  orgueil  pourront 
paraître  quelquefois  assez  piquans  ; nous  cite- 
rons, par  exemple,  la  manière  dont  elle  carac- 
térise l’auteur  de  la  Vie  de  M.  Turgot:  on  sait 
que  c’est  M.  le  marquis  de  Condorcet.  « L’au- 
3»  teur,  froid, sérieux,  compassé,  propose  tranquil- 
lemcnl  le  bouleversement  total  des  lois  et  des 
« coutumes  religieuses,  politiques  et  civiles;  il 
» ne  s’anime  jamais  ; il  débile  les  maximes  les 
» plus  bizarres  avec  celte  pesanteur  que  l’on  ne 
>»  reproche  guère  qu’à  la  raison  ; sa  folie  ne  res- 
» semble  point  au  délire,  elle  u’est  point  par 
» accès:  elle  est  constante  , égale  , flegmatique, 
» et  quoiqu’excessive  , elle  n’amuse  point;  elle 
» est  si  monotone,  elle  se  manifeste  d’une  ma- 
» nière  si  peu  piquante , qu’elle  n’inspire  ni  cu- 
>»  riosité  ni  surprise.  La  destinée  du  livre  a été 
» aussi  extraordinaire  que  le  livre  même;  il  atla- 
» quait  la  religion,  le  gouvernement  et  les  lois,  et  il 
« n’a  point  faitde  bruit.  C’est  d’une  manière  beau- 
» coup  plus  détournée  que  M.  de  La  Harpe  s’est 
» senti  vivement  blessé  de  la  citation  d’un  cer- 
» tain  auteur  dramatique  ( nommé  Magnon  ) , 
» beaucoup  moins  célèbre  par  ses  lalens  que  par 
» l’excès^e  son  amour  propre  et  de  son  orgueil, 
» qui , dans  la  préface  de  sa  Jeanne  de  Naples 
» ( mauvaise  tragédie) , dit  au  lecteur  : Mon  en- 
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» treprise  est  de  te  produire , en  dix  volumes  de 
» vingt  mille  vers,  une  science  universelle,  mais 
» si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée , que  les 
» bibliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d’un  or- 
» nement  inutile,  etc.  etc.  » 

Si  la  charité  seule  a pu  dicter  tant  de  traits 
d’une  satire  plus  ou  moins  personnelle , c’est  ce 
que  nous  n’examinerons  point  ici;  mais  ne  pa- 
raîtra-t-il pas  toujours  assez  singulier  que  les  trois 
quarts  d’un  ouvrage  intitulé  : la  Religion  consi- 
dérée comme  la  base  unique  du  bonheur  et  de 
la  véritable  philosophie , soient  employés  uni- 
quement à relever  les  ridicules  , les  inconsé- 
quences, les  fautes  de  langage  et  de  goût  de  nos 
philosophes  modèrnes?  Regardera-t-on  comme 
une  preuve  fort  édifiante  de  l’humilité  chrétienne 
de  madame  de  Sillery,  ci-devant  madame  de 
Genlis,  la  prétention  d’apprendre  aux  premiers 
écrivains  de  la  nation  leur  langue , les  premiers 
élémens  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique? 
Pourra-t-on  se  persuader  encore  que  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  vérité  de  l’Evangile,  puisque 
c’est  celle  que  notre  nouvel  apôtre  s’attache  à faire 
valoir  avec  le  plus  de  chaleur  et  de  zèle,-  ce  soit 
précisément  le  mauvais  style  de  MM.  de  Voltaire , 
Diderot,  d’Alembert,  Marmontel,  etc.? 

Il  me  semble  que  si  j’étais  docteur  de  Sor- 
bonne , je  ne  pourrais  voir  tout  ceci  trop  gaie- 
ment; je  me  croirais  obligé  en  conscience  de 
dénoncer  à la  censure  publique  cette  nouvelle 
manière  de  défendre  la  religion.  Je  prendrais 
pour  mon  texte  ces  paroles  de  saint  Paul  à Tir 
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molliée  : Gunaïki  de  didaskcin  ouk  epitrepô  , et 
je  dirais  : 

« Nous  n’avons  pu  voir  sans  la  plus  vive  dou- 
leur qu’un  livre  dont  le  titre  annonce  un  ou- 
vrage fait  pour  inspirer  la  véritable  piété,  cache 
en  effet  le  poison'subtil  et  dangereux  d’une  sa- 
gesse toute  mondaine.  Les  dogmes  de  notre  sainte 
religion  y sont  presque  tous  entièrement  défigu- 
rés; par  un  respect  purement  humain,  on  passe 
les  uns  sous  silence , on  a la  témérité  d’altérer  les 
autres  pour  s’accommoder  avec  une  lâche  com- 
plaisance à la  faiblesse  et  au  ton  du  siècle.  Les 
plus  sublimes  mystères  y sont  à peine  rappelés. 
On  cite  des  hérétiques  pour  prouver  l’existence 
de  Dieu , et  l’on  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Trinité. 
On  glisse  le  plus  légèrement  du  monde  sur  l’in- 
carnation , la  rédemption  , le  sacrifice  de  la 
messe,  et  quoiqu’on  traite  avec  plus  de  confiance 
l’éternité  des  peines,  on  ne  prend  aucun  soin  de 
montrer  le  rapport  de  ce  dogme  important  avec 
la  justice  et  la  miséricorde  divines  ; à peine  est -il 
question  du  Purgatoire  , dogme  si  précieux  à 
l’Eglise. 

« Au  lieu  de  démontrer  solidement  tant  de 
vérités  , qui  auraient  assurément  le  plus  grand 
besoin  de  preuves  nouvelles  , l’auteur  se  presse 
d’attaquer  les  philosophes,  et  de  les  attaquer  avec 
des  armes  qui  jusqu’alors  n’avaient  été  employées 
que  par  la  vanité  des  sages  de  ce  monde.  Vouloir 
rendre  ridicules  quelques  philosophes  , est -ce 
donc  venger  la  sainteté  de  notre  doctrine?  Que 
ne  risque-t-on  point  d’ailleurs  dans  une  pareille 
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laite?  Quand  on  parviendrait  à persuader  l’uni- 
vers , ce  qui  n’est  pas  fait  encore , que  Voltaire  et 
Diderot  sont  de  méchans  écrivains , la  religion 
chrétienne  en  serait-elle  mieux  défendue?  Nos 
adversaires,  avec  moins  d’esprit  et  de  peine,  ne 
prouveraient -ils  pas  plus  clairement  encore  que 
nos  théologiens,  sans  excepter  l’abbé  Gauchat, 
sont  des  écrivains  ridicules?  A cela  que  gagnera 
la  religion  ? Loin  de  notis  à jamais  de  si  dange- 
reux débats  ! Qu’j  a-t-il  donc  entre  la  sagesse  du 
ciel  et  la  sagesse  du  monde,  entre  d’éternelles 
vérités  et  quelques  vaines  délicatesses  de  langage 
et  de  goût  ? Que  fait  à la  piété  le  bon  ou  le 
mauvais  style  de  quelques  écrivains  plus  ou  moins 
célèbres?  Devons-nous  oublier  que  c’est  à travers 
celle  distinction  des  apôtres  et  des  évangélistes  que 
ressort  davantage  la  majesté  des  divines  écritu- 
res? Devons-nous  oublier  enfin  que  ce  sont  les 
balayures  du  monde,  le  rebut  de  la  terre  que 
Dieu  a choisi  pour  faire  éclater,  au  sein  même  de 
l’ignorance  et  de  la  faiblesse , tout  le  pouvoir  de 
sa  grâce  et  toute  la  gloire  de  son  nom? 

» Désavouons  donc  hautement  un  ouvrage  où 
l’on  prétend  soutenir  la  religion  par  des  armes 
trop  frivoles  et  trop  peu  dignes  d’elle;  ce  sont  des 
secours  profanes  qu’il  faut  rejeter  avec  une  sainte 
indignation  , etc.  etc.  » 

J’ajouterai  tout  bas  à mes  confrères:  Au  mo- 
ment où  les  philosophes  se  taisent  ou  ne  sont 
guère  entendus  lorsqu’ils  parlent,  conseillons  à 
nos  amis  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  renouveler 
la  guerre;  oe  réveillons  pas  le  chat  qui  dort. 
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Correspondance  familière  et  amicale  de  Fré- 
déric II , roi  de  Prusse , avec  JJ.  F.  de  Suhm  y 
conseiller  intime  de  l’électeur  de  Saxe , et  son  en- 
voyé extraordinaire  aux  Cours  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg.  2 volumes  in- 12,  à Berlin. 

Quoique  l’objet  de  ecs  lettres  soit  en  général 
assez  peu  important,  on  y retrouve  quelques 
traits  de  lame  du  grand  Frédéric,  avec  quelques 
anecdotes  de  sa  première  jeunesse,  et  c’est  assez 
sans  doute  pour  en  rendre  la  lecture  intéressante. 
Il  paraît  que  ce  prince  éprouva  de  bonne  heure 
le  besoin  d’un  sentiment  qui  manque  trop  sou- 
vent au  bonheur  des  rois  ; il  paraît  qu’il  sqt  ins- 
pirer de  bonne  heure  à ceux  qui  l’approchèrent  , 
la  passion  la  plus  vive  de  le  servir  aux  dépens 
même  de  leur  repos  et  de  leur  sûreté.  On  voit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  preuves  remar- 
quables de  son  extrême  application  , de  l’ardeur 
insatiable  qu’il  eut  de  s’instruire  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse;  on  y voit  que  les  ouvrages  de  Wolf 
occupèrent  long-tems  ses  loisirs  et  son  admira- 
tion; ce  n’est  pas  sans  raison  qu’un  de  nos  écri- 
vains accuse  ce  philosophe  d’avoir  noyé  le  sys- 
tème de  Leibnitz  dans  un  fatras  de  livres  et  dans 
lin  déluge  de  paroles  ; ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’un  autre  a dit  que  sa  méthode  ressemblait  à 
la  marche  d’un  homme  qui  ferait  toujours  deux 
pas  en  arrière  pour  mesurer  avec  plus  d’allen- 
lion  celui  qu’il  avait  tenté  de  faire  en  avant;  mais 
on  n’en  serait  pas  moins  injuste  de  vouloir  lui 
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disputer  le  mérite  d’être  le  premier  en  Allemagne 
qui  ait  répandu  sur  plusieurs  parties  de  la  méta- 
physique des  lumières  dont  elles  ne  paraissent 
guère  susceptibles,  et  sa  petite  logique , le  moins 
diffus  de  ses  ouvrages,  est  un  chef-d’œuvre  d’or- 
dre et  de  clarté. 

Il  est  souvent  question  dans  cette  correspon- 
dance des  emprunts  que  M.  de  Suhin  était  chargé 
de  négocier  pour  le  jeune  prince,  et  ces  emprunts 
sont  toujours  déguisés  sous  des  emblèmes  assez 
plaisans;  on  les  couvre  tantôt  du  voile  d’une  sous- 
cription pour  les  compagnies  du  prince  Eugène, 
tantôt  d’un  projet  pour  l’Académie  de  Péters- 
bourg.  Tous  ces  détails  ont  quelque  chose  d’ori- 
ginal et  de  plaisant. 

Suite  des  Voyages  de  M.  Volney  en  Égypte 
et  en  Syrie _ 

En  sortant  de  l’Égvpte  par  l’isthme  qui  joint 
l’Afrique  à l’Asie,  M.  Volney  entre  dans  cette 
province  connue  parmi  nous  sous  le  nom  de 
Syrie,  et  que  les  Arabes,  qui  n’adoptèrent  ja- 
mais la  nomenclature  grecque,  ont  toujours  ap- 
pelée Ban-el-cham } contrée  si  célèbre  par  les 
grands  peuples  qui  l’occupèrent  tour  à tour,  et 
surtout  par  cette  nation  singulière  qui ayant 
passé  des  déserts  de  l’Arabie  en  Égypte  , vint, 
sous  la  conduite  de  Moïse,  s’établir  ensuite  dans 
l’Idumée,  où  ses  antiques  traditions,  consacrées 
par  un  culte  pompeux , ont  servi  de  base  aux 
deux  religions  que  professe  aujourd’hui  la  plus 
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grande  partie  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Notre 
voyageur  philosophe , qui  pense  que  l’histoire  des 
lieux  doit  toujours  précéder  celle  des  hommes 
qui  les  habitent,  commence  par  faire  un  tableau 
très-intéressant  de  la  situation  géographique  de 
la  Syrie , de  son  sol , de  ses  montagnes  et  de  la 
température  de  son  climat.  Il  résulte  de  ses  ob- 
servations que  la  Syrie  réunit  sous  uu  même 
ciel  les  climats  les  plus  différens,  et  rassemble 
dans  son  enceinte  des  jouissances  que  la  nature 
n’a  placées  ailleurs  qu’à  de  très-grandes  distances. 
Les  végétaux  de  l’Europe  et  quelques-uns  de 
l’Amérique,  tels  que  l’arbre  sur  lequel  croît  l’in- 
secte précieux  à qui  nous  devons  la  cochenille, 
les  bananes  de  Saint-Domingue,  les  figues  de 
Marseille,  les  pommes  de  la  Normandie  et  les 
prunes  de  la  Touraine,  croissent  également  dans 
ces  heureuses  contrées.  Avec  ces  avantages,  qui 
appartiennent  au  climat  et  au  sol,  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  Syrie  ait  passé  de  tout  tems 
pour  un  pays  délicieux,  que^  les  Grecs  et  les 
Romains  l’aient  mise  au  rang  de  leurs  plus  belles 
provinces, et  égalée  presque  à l’Egypte.  Aussi  de 
nos  jours  un  pacha  qui  les  connaissait  toutes 
deux,  étant  interrogé  à laquelle  il  donnerait  la 
préférence  , répondit  : l’Égypte  sans  doute  est 
une  excellente  métairie , mais  la  Syrie  est  une 
excellente  maison  de  campagne. 

M.  Volney  présente  un  tableau  historique  des 
mœurs,  des  usages  et  de  la  religion  des  peuples 
sédentaires  et  agricoles  de  la  Syrie,  qui,  sous  le 
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nom  d ' Ansariè  , de  Druzes  } de  Maronites  et  de 
Motoualis , peuvent  être  considérés  comme  les 
restes  confondus  des  anciens  Assyriens , des  Per- 
ses , des  Grecs,  et  surtout  des  Arabes  conqué- 
rans. 

A la  suite  de  ce  tableau  historique , M.  Volney 
fait  succéder  un  précis  de  la  vie  de  Dûher,  de 
cet  allié  fidèle  d’Alibek  , qui  a commandé  à 
Acre  depuis  iy5o  jusqu’en  1776.  Ce  chaik  était 
d’origine  arabe , d’une  de  ces  tribus  de  Bédouins 
qui  vivent  sur  les  bords  du  Jourdain , dans  les 
environs  du  lac  de  Tibériade.  On  prétend  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  conduit  des  chameaux  ; 
cet  usage  n’a  rien  d’incompatible,  en  Orient,  avec 
une  naissance  distinguée;  il  est  et  il  a toujours 
été  dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de  s’occu- 
per de  fonctions  qui  nous  semblent  viles,  et  de 
nos  jours  , comme  aux  tems  d’ Abraham  et 
d’Homère,  les  chaiks  guident  leurs  chameaux  et 
soignent  leurs  chevaux , pendant  que  leurs  filles 
et  leurs  femmes  broient  le  blé,  cuisent  le  pain, 
lavent  le  linge  et  vont  puiser  de  l’eau  à la  fontaine. 
Il  est  constant,  en  Syrie,  que  la  famille  de  Dâ- 
her  était  une  des  plus  anciennes  du  pays. 

M.  Volney  parcourt  ensuite  dans  tous  leurs 
détails  les  divers  pachalics  ou  gouvernemens 
qui  divisent  la  Syrie. 

Des  bords  qui  virent  autrefois  Tyr  et  sa  gran- 
deur, M.  Volney  promène  ses  lecteurs  dans  cette 
partie  de  la  Syrie  que  les  anciens  appelaient 
Anti-Liban } et  les  Grecs  Cœle-Sjne.  11  lescon- 
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duit  ensuite  à Balbek,  cette  ville  célèbre  sous  le 
nom  d’ Hélio s-Polis , ou  ville  du  Soleil.  Un  mur 
ruiné  flanqué  de  tours  carrées  en  trace  l’enceinte, 
qu’occupent  des  décombres  qui  déposent  encore 
de  la  grandeur  de  celte  ville  ; mais  ce  qui  cons- 
tate encore  davantage  son  importance,  ce  sont 
les  débris  d’un  grand  édifice  qui , par  la  hauteur 
de  ses  murailles  et  ses  riches  colonnes  , annonce 
un  de  ces  grands  monumens  élevés  à la  gloire  des 
dieux,  et  un  de  ces  chefs-d’œuvre  d’architecture 
que  l’antiquité  a laissés  à notre  admiration. 

Lepachalic  de  Damas,  que  décrit  entre  autres 
M.  Volney,  offre  toujours  cette  fertilité  si  célèbre 
dans  l’antiquité,  et  qui  est  encore  remarquable 
par  les  fruits  excellens  qui  croissent  sur  le  sol 
qui  avoisine  sa  capitale.  Damas  est  peut-être  la 
seule  grande  ville  que  les  Turcs  n’aient  pas  dé- 
truite dans  ces  contrées.  Elle  fut  le  chef-lieu  de 
l’empire  de  plusieurs  de  ses  califes.  Tous  les  pè- 
lerins du  nord  de  l’Asie  s y rassemblent  encore 
comme  ceux  de  l’Afrique  au  Caire;  chaque  an- 
née le  nombre  s’en  élève  depuis  trente  jusqu’à 
ciriquante  mille.  Damas  ressemble  alors  à une 
foire  immense,  tout  y est  plein  d’étrangers  venus 
de  toutes  les  parties  de  la  Turquie,  et  même  de 
la  Perse.  Celte  foule  , suivie  d’une  quantité  de 
chevaux,  de  chameaux,  de  muletschargés  de  mar- 
chandises, fait  route  par  la  frontière  du  désert, 
et  arrive  en  quarante  jours  à la  Mecque  pour  la 
(êle  du  Bairam.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  motif 
de  tant  de  fatigues  et  de  frais  soit  uniquemeut 
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celui  de  la  dévotion  , l’intérêt  pécuniaire  y a 
encore  plus  de  pari.  La  caravane  est  un  moyen 
d’exploiter  une  branche  du  commerce  très-lucra- 
tive, presque  tous  les  pèlerins  en  font  un  objet 
de  spéculation,  et  rapportent  ordinairement  de 
la  Mecque  les  mousselines  et  les  toiles  peintes  du 
Malabar  et  4»  Bengale , les  schalls  de  Cachemire, 
l’aloës  du  Tunquin , les  diamans  de  Golconde , 
les  perles  de  Barhaim,  et  beaucoup  de  café 
d’ Yémen.  Ainsi,  cette  caravane  nous  retrace 
encore  une  faible  image  de  ce  commerce  qui, 
dans  la  plus  haute  antiquité,  se  fesait  par  le 
continent  de  l’Asie. 

Les  ruines  dePalmyre,  si  connues  dans  le  troi- 
sième âge  de  Rome  par  la  conquête  qu’en  fit 
Àurélien,  déposent  encore  en  faveur  de  cette 
assertion.  Les  malheurs  de  Zénobie  et  son  cou- 
rage plus  grand  encore  avaient  laissé  un  beau 
souvenir  dans  l’histoire , mais  ce  n’était  plus  qu’uu 
souvenir, et  même  assez  vague,  lorsque,  sur  la  fia 
du  siècle  dernier,  des  négocians  anglais  établis 
à Alep , las  d’entendre  des  Arabes  Bédouins  par- 
ler de  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  dans  le 
désert,  résolurent  d’éclaircir  enfin  le  prodige  de 
ces  récits.  Leur  relation , publiée  à Londres  dans 
les  Transactions  Philosophiques  , trouva  beau- 
coup d’incrédules;  on  ne  pouvait  ni  concevoir, 
ni  se  persuader  qu’au  milieu  d’un  désert  immense 
de  sable  il  avait  pu  exister  une  ville  aussi  ma- 
gnifique que  f attestaient  les  récits  et  les  dessins 
de  ces  négocians;  mais  le  voyage  du  chevalier 
4.  16 
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Davvkins  el  les  plans  qu’il  leva  lui-même  sur  les 
lieux  ne  laissèrent  plus  de  doutes  sur  l’existence 
de  Palmyre.  L’Europe  a été  forcée  d’avouer  que 
l’antiquité  n’a  rien  laissé  dans  l’Italie  et  dans  la 
Grèce  qui  soit  comparable  à la  magnificence  des 
ruines  de  cette  ville.  M.  Volney  en  fait  une  des- 
cription qui  mêle  au  sentiment  d’admiration  que 
commande  la  grandeur  el  la  magnificence  de  ces 
débris  le  regret  d’avoir  vu  disparaître  de  dessus  la 
terre  un  peuple  qui  dut  être  immense , et  dont 
l’insdustrie  el  le  goût  avaient  su  porter  les  arts,  au 
lond  de  ces  déserts,  à un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion. M.  Volney  a joint  à sa  description  le  plan  et 
la  vue  de  Palmyre.  « Elle  offre,  dit-il,  au  milieu 
»>  de  beaucoup  de  monumens  renversés,  une  file 
» de  colonnes  debout  qui  occupe  circulaire- 
>»  ment  une  étendue  de  plus  de  treize  cents  toises, 

» et  masque  une  foule  d’autres  édifices  cachés  der- 
» rière  elle.  Dans  cet  espace  , c’est  tantôt  un  palais 
» dont  il  ne  resté  que  les  cours  et  les  murailles  ; 

» tantôt  un  temple  dont  le  péristile  est  à moitié 
» renversé;  tantôt  un  portique,  une  galerie , un 
« arc  de  triomphe;  ici  les  colonnes  forment  des 
» groupes  dont  la  symétrie  est  détruite  par  la 
»•>  chute  de  plusieurs  d’entre  elles;  là  elles  sont 
» rangées  en  files  tellement  prolongées,  que, 

« semblables  à des  rangs  d’arbres,  elles  fuient 
» sous  l’œil  dans  le  lointain  et  ne  paraissent  plus 
« que  des  lignes  accolées.  Si  de  cette  scène  pres- 
» que  mouvante  la  vue  s’abaisse^ur  le  sol , elle 
»<  y en  rencontre  une  autre  presque  aussi  variée  : 
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» ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  fûts  renversés, 

>»  les  uns  entiers,  les  autres  en  pièces;  de  toutes 
» parts  la  terre  est  hérissée  de  'vastes  pierres  à 
» demi  enterrées , de  chapiteaux  écornés , de 
» frises  mutilées,  de  reliefs  défigurés , de  sculp- 
» tures  effacées,  de  tombeaux  violés  et  d’autres 
» souillés  de  poussière.  » 

On  ne  peut  voir  laut  de  monumens  d’insdustrie 
et  de  puissance  sans  demander  quel  fut  le  siècle 
qui  les  vit  se  développer,  et  quelle  fut  la  sourcd 
des  richesses  nécessaires  à ce  développement1. 
M.  Volney,  se  fondant  sur  le  genre  d’architecture 
de  tant  de  monumens  échappés,  pour  ainsi  direi 
aux  outrages  du  teins,  en  assigne  la  construction 
aux  trois  siècles  qui  précédèrent  Dioclétien  ; mais 
il  distingue  à Pahnyre  deux  genres  de  ruines  ; les 
unes  appartenant  à des  tems  plus  reculés , qui 
ne  sont  plus  que  des  débris  informes,  et  les  autres 
monumens  subsistans,  qui  annoncent  le  siècle  qui 
les  vit  construire.  Quant  «à  la  source  des  richesses 
de  cette  ville,  Palmyre , située  à trois  journées  de 
l’Euphrate,  dut  sa  fortune  à l’avantage  de  sa  si- 
tuation ; eMe  dut  être,  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés, l’entrepôt  naturel  des  marchandises  qui 
venaient  de  l’Inde  par  le  golfe  Persique,  et  qui  de 
là,  remontant  par  l’Euphrate  ou  par  le  désert, 
allaient  dans  la  Phénicie  et  l’Asie  mineure  se  ré- 
pandre chez  les  nations  qui  en  furent  toujours 
avides.  Un  grand  commerce  est  le  signe  d’une 
grande  population  , et  l’on  ne  doit  pas  douter  que 
telle  n’ait  été  celle  de  cette  ville  et  d'un  Empire 

16. 
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que  sa  destruction  par  Dioclétien  fit  seule  con- 
naître à notre  continent. 

De  ces  déserts  , où  sont  renfermées  les  ruines  de 
Palmyre,  M.  Volney  ramène  ses  lecteurs  aux  ri- 
ves du  Jourdain.  On  traverse  ce  fleuve,  qui  n’a 
que  soixante  ou  quatre-vingts  pas  dans  sa  plus 
grande  largeur,  pour  entrer  dans  un  canton  mon- 
tueux,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de  royaume  de 
Samarie , et  connu  aujourd’hui  sous  celui  de  Pays 
dé  Noblous. C’est  en  marchant  par  des  montagnes 
qui  ,à  chaque  pas  deviennent  plus  rocailleuses 
et  plus  arides  que  l’on  parvient  à découvrir  une 
ville  qui,  comme  tant  d’autres  dans  ces  célèbres 
contrées,  présente  un  grand  exemple  de  la  vicis- 
situde des  choses  humaines:  des  murailles  abat- 
tues, des  fossés  comblés,  une  enceinte  embar- 
rassée de  décombres , telle  est  actuellement  cette 
Jérusalem  si  célèbre  dans  nos  livres  saints , celte 
capitale  d’un  royaume  qui,  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon , obtint  une  sorte  de  considération  en 
Asie  , et  qui , détruite  par-  les  Babyloniens  , et 
rebâtie  ensuite  par  les  Juifs,  eut  l’honneur  de  ré- 
sister quelque  tems  à tout  l’effort  de  la  puissance 
romaine.  On  s’étonne  de  la  sorte  de  fortune  et  de 
célébrité  de  cette  ville  en  voyant  sa  situation  : 
Jérusalem,  placée  dans  un  terrain  sablonneux  et 
privé  d’eau,  entourée  de  ravines  et  de  hauteurs 
difficiles,  écartée  de  tout  grand  passage,  ne  sem- 
ble avoir  été  jamais  propre  à devenir  le  centre 
d’un  grand  commerce;  elle  le  fut  cependant  sous , 
le  règne  de  Salomon , pour  prouver  sans  doute 
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ce  que  peut  l’opinion  maniée  par  un  souverain 
habile  ou  favorisé  par  descirconslances  heureuses. 
C’est  cette  même  opinion  qui  lui  conserve  encore 
un  reste  d’existence  ; Musulmans,  Chrétiens , Juifs 
se  font  encore  un  devoir  religieux  de  voir  la  ville 
noble  et  sainte , comme  ils  l’appellent;  mais  le 
zèle  des  Européens  se  refroidit  chaque  jour;  au 
lieu  de  ces  pèlerins  armés  qui , sous  le  nom  de 
croisés,  se  jetaient  sur  l’Asie  et  achevaient  de 
dévaster  les  lieux  qui  virent  naître  et  mourir 
l’homme-dieu , on  ne  voit  plus  que  quelques  mi- 
sérables qui  se  rendent  à Jérusalem , et  qui  y 
vivent  des  aumônes  que  les  rois  de  France  et 
d’Espagne  continuent  epcore  à y faire  passer. 

M.  Volney  parcourt  ensuite  le  reste  de  la  Pa- 
lestine , mais  ses  observations  sur  cette  contrée 
si  célèbre  n’offrent  plus  rien  de  piquant;  il  est  à 
remarquer  seulement  que  les  Arabes  de  Bâkir 
l’ont  assuré  qu’il  y a au  sud-est  du  lac  Asphal- 
tile,  dans  un  espace  de  trois  journées,  plus  de 
trente  villes  ruinées  absolument  désertes.  Plu- 
sieurs d’entre  elles  ont  eu  de  grands  édifices  avec 
des  colonnes  qui  ont  dù  appartenir  à des  temples 
anciens;  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  l’on  se 
rappelle  que  ce  fut  là  le  pays  de  ces  Nabalhéens 
qui  furent  les  plus|)uissans  des  Arabes  , et  de  ces 
Iduméens  qui , dans  les  derniers  teins  de  Jéru- 
salem, élaieut  presque  aussi  nombreux  que  les 
Juifs.  Il  paraît  que  ces  peuples  eurent  pour  mo- 
bile d’activité  et  de  population  une  branche  con- 
sidérable du  commerce  de  l’Arabie  et  de  l’Inde. 
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Les  villes  d’AsLoum , Gaber  et  d’ Allah , qui  leur 
appartenaient,  étaient  situées  sur  le  golfe  de  la 
mer  Rouge  qui  touche  à ces  déserts;  à l’aide  de 
ces  deux  entrepôts,  que  leur  enlevèrent  les  Juifs 
du  tems  de  Salomon,  leur  commerce  rivalisait 
avec  celui  des  Tyriens.  Des  caravanes  partaient 
de  ces  ports  pour  se  rendre  en  dix  ou  douze  jours 
dans  la  Palestine  et  dans  la  Judée.  Celte  route, 
plus  longue  que  celle  de  Suez  au  Caire,  l’est  in- 
finiment moins  que  celle  d’Alep  à Bassora;  et  si 
jamais  la  voie  d’Egypte  devenait  impraticable  ou 
restait  fermée , une  puissance  maîtresse  de  la 
Syrie  pourrait  facilement,  en  suivant  celte  route 
et  en  traitant  avec  les  Arabes , s’assurer  du  qoiu- 
nierce  de  l’Inde  et  lui  rendre  le  cours  qu’il  a suivi 
pendant  tant  de  siècles. 

M.  Volney  termine  son  ouvrage  par  un  résumé 
de  l’étal  actuel  de  la  Syrie.  D’après  les  renseigne- 
mens  qu’il  s’est  procurés,  il  en  évalue  l’étendue 
9 cinq  mille  deux  cent  cinquante  lieues  carrées , 
et  sa  population  à deux  millions  et  demi  d’habi- 
tans.  On  a droit  de  s’étonner  d’une  population  si 
faible  sur  un  sol  si  bien  fait  pour  la  propager;  ou 
ne  peut  s’empêcher  de  demander  ce  que  sontde- 
venus  ces  peuples  qui  couvraient  la  Syrie  dans  les 
tems  anciens. 

Depuis  Chardin  nous  ne  connaissons  point  de 
voyageur  qui.  ait  observé  d’une  manière  plus  ju- 
dicieuse que  M.  \7olney,  qui  ait  porté  dans  ses 
recherches  des  vues  plus  saines,  plus  philosophi- 
ques, et  dans  ses  récits  un  caractère  de  vérité  plus 
simple  et  plus  piquant. 
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Logogriphe. 

Je  fus  un  prodige  d’audace  , 

D’adresse  et  de  duplicité. 

Riant  de  l’imbécillité 

De  ceux  qui  m’avaient  mis  en  place: 

11  faut  que  chaeun  ait  son  tour. 
Aujourd’hui  je  lais  la  grimace 
Comme  un  plaideur  mis  hora  de  cour; 
Mais  j’ai  bien  garni  ma  besace. 

Dans  les  sept  pieds  qui  composent  mon  nom  , 
Se  rencontre  un  meuble  à la  mode  , 

Aux  vieillards  surtout  fort  commode  , 
Qui  cent  fois  m’aurait  dû  faire  changer  de  ton  ; 

On  y trouve  de  plus  une  horrible  machine, 
Vomissant  la  flamme  et  la  mort  : 

Si  c’étai^conlre  moi , l’on  bénirait  le  sort, 

Tout  bon  Français  me  les  destine. 

4 

j J’offre  un  engio  pernicieux  , 

Aux  craintifs  habitons  de  l’onde  , 

Et  lorsque  la  raison  a dessilé  les  jeux,  , 

Je  crojais  y tenir  les  trois  quarts  de  mon  inouJe. 
Et  pour  finir,  j’offre  aux  yeux  du  lecteur 
La  portion  de  moi  si  digne  de  la  corde. 

Mon  cher  Chariot,  miséricorde! 

Que  j’en  sois  quitte  pour  la  peur. 

Canne,  canon,  nace , col. 


Inscription  pour  le  nouveau  Marché  établi  dans 
Remplacement  du  cimetière  des  Innocensj  pqr 
M.  Lemierre  } de  R Académie  française. 

Quas  funeslavit  quondam  mors  hospita  sedes , 

JV une  fores  hilarant  duleeque  ditat-  olus. 
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Le  mardi  1 7 avril,  on  a donné,  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique,  la  première  repré- 
sentation d ' Alcindor,  opéra-féerie  en  trois  actes; 
les  paroles  sont  de  M.  Piochon  de  Chabanes,  la 
musique  de  M.  Dezède,  connu  au  théâtre  Italien 
par  celle  des  Trois  Fermiers  , de  Biaise  et  Babet , 
à l’Opéra  par  la  chute  du  Siège  de  Péronne. 

Le  sujet  d’ jûcindor  est  tiré  du  quatrième  vo- 
lume des  Mille  et  une  Nuits,  de  l’histoire  du  prince 
Zein  Alasnan  et  du  Roi  des  Génies. 

Le  succès  de  la  première  représentation  a été 
plus  que  douteux.  On  y a trouvé  un  amas  de 
spectacle  et  de  prodiges  aussi  confus  que  fasti- 
dieux ; l’action  en  est  tellement  embarrassée  qu’elle 
en  a paru  presque  inintelligible.  Le  style  du* poème , 
quoique  moins  incqrrect  que  celui  du  ,Seigneur 
bienfaisant , est  encore  fort  négligé  et  d’une  pro- 
lixité qu’on  n’a  pu  rendre  supportable  qu’en  se 
déterminant  à supprimer  des  scènes  entières  et  à 
en  tronquer  plusieurs  autres,  sans  songer  si  la 
marche  n’en  paraîtrait  pas  encore  plus  obscure. 
Il  s’en  faut  bien  que  la  musique  ait  dissimulé  tous 
ces  défauts;  c’est  peut-être  la  composition  la  plus 
barbare,  la  plus  anti-musicale  que  l’on  ait  encore 
entendue  depuis  long-lems  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra  ; lin  assemblage  de  phrases  sans  idées,  de 
la  mèîôdiè  la  plus  pauvre^ et  la  plus  sèche,  que 
brisent  à chaque  instant  les  accompagnemens  les 
plusbruyans,  les  plus  durs,  employés  d’une  ma- 
nière aussi  opposée  au  caractère  du  chaut  que  le 
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chant  l’est  lui-même  à l’expression  des  paroles.  Cet 
opéra  n’en  attire  pas  moins  celte  foule  de  specta- 
teurs assez  malheureux  pour  n’avoir  d’autres  sens 
que  les  yeux;  il  faut  convenir  aussi  que  le  spec- 
tacle ne  laisse  rien  à désirer , grâce  à la  magnifi- 
cence inouie,  et  l’on  peut  dire  presque  scanda- 
leuse , avec  laquelle  on  s’est  cru  engagé  à établir 
cet  ouvrage  ; tandis  que  les  chefs-d’œuvre  de  nos 
grands  maîtres  sont  traités  souvent  avec  toute  la 
mesquinerie  de  la  plus  sordide  épargne. 

Le  2 mai,  on  a donné,  sur  le  théâtre  Italien,  la 
première  représentation  de  l’opéra  d 'Azémia  ou 
les  Sauvages  , titre  que  les  auteurs  ont  substitué 
à celui  du  Nouveau  Robinson,  sous  lequel  on 
l’avait  joué  l’année  dernière  à la  Cour.  Les  paroles 
sont  de  M.  de  La  Chabeaussière , l’auteur  des 
Maris  corrigés,  etc.,  la  musique  de  M.  le  chevalier 
d’Alayrac. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  tracer  le  plan 
et  la  marche  de  cet  ouvrage  en  vous  rendant 
compte  des  spectacles  donnés  pendant  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Azémia,  donnée  à Fontaine- 
bleau il  y a quelque  tems  , y avait  eu  fort  peu  de 
succès;  elle  a été  beaucoup  plus  favorablement 
accueillie  à Paris.  Nous  osons  croire  que  celte 
différence  tient  essentiellement  au  parti  qu’a  pris 
l’auteur  de  remettre  en  prose  le  dialogue  de  ce 
drame,  qu’il  avaitd’abord  écrit  en  vers  ; ce  moyen,  ’ 
auquel  la  faiblesse  de  quelques-uns  de  nos  poètes 
devrait  souvent  avoir  recours,  a fait  disparaître 
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une  partie  des  négligences  et  des  longueurs  qu’on 
lui  avait  reprochées.  Si  l’actiou  n’y  a pas  gagné 
plus  de  vraisemblance,  elle  en  a du  moins  plus 
de  rapidité,  et  c’est  bien  quelque  chose.  On  ne 
peut  admettre,  à la  vérité,  sans  quelque  peine, 
l’inconcevable  hasard  qui  rassemble  ainsi , et 
presque  au  même  instant,  dans  l’île  du  nouveau 
Robinson  , des  sauvages , des  Espagnols , et  ce 
mylord  Ackinson  dont  la  délivrance  a été  opérée 
on  ne  sait  comment  pour  le  faire  arriver  juste  au 
moment  où  il  convient  si  fort  de  lui  faire  recon- 
naître son  fils , qu’Edwin , quinze  ans  aupara-  * 
vaut , ravit  à la  cruauté  des  sauvages  ; mais  de 
celte  accumulation  d’évènemens  romanesques,  et 
presque  toujours  mal  préparés,  il  résulte  pour- 
tant une  variété  de  tableaux  et  de  situations  qui 
n’est  pas  sans  intérêt.  La  naïveté  des  amours  de 
Prosper  et  d’Àzémia,  qui  tous  deux  méconnais- 
sent la  différence  de  leur  sexe,  ajoute  encore  à 
cet  intérêt  par  la  manière  piquante  dont  l’expres- 
sion des  premiers  sentiinens  qu’ils  éprouvent 
tranche  avec  la  teinte  générale  de  l’ouvrage;  ces 
scènes  n’ont  pas  été  les  moins  applaudies. 

La  musique  nous  a paru  une  des  compositions 
Jes  plus  soignées  de  M.  d’Alayrac,  aux  réminis- 
cences près,  dont  il  n’a  pu  perdre  encore  la  douce 
habitude;  il  y a plusieurs  morceaux  dans  cet 
opéra  qui  seraient  faits  pour  donner  les  plus 
grandes  espérances. 


* 


! 
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Obse/valions  fondamentales  sur  les  langues  an- 
ciennes et  modernes , ou  Prospectus  de  l'ouvrage 
intitulé  La  Langue  primitive  conservée.  Par M. Le 
Brigantj  avocat.  Brochure  in-4°. 

Ou  sait  que  mademoiselle  Kerkabon  , celte 
bonne  tante  d’Uercule  l’Ingénu,  avait  toujours 
pensé  que  la  plus  belle  de  toutes  les  langues  était 
le  bas-breton  ; c’est  précisément  l’opinion  que 
M.  Le  Brigant  cherche  à établir  dans  cet  ouvrage 
de  toute  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  éru- 
dition. Il  fera  voir,  i°  la  filiation  historique  et 
critique  des  langues  de  l’ancien  et  du  nouveau 
inonde  depuis  l’origine  du  celtique  jusqu’à  pré- 
sent; celte  filiation , démontrée  par  les  inonumens 
de  l’histoire  et  par  ceux  de  la  nature,  sera  forti- 
fiée de  preuves  que  celle  langue , qui  remonte  à la 
plus  hauje  antiquité ,,  s’est  conservée  entière,  et 
quelle  est  actuellement  parlé#et  usuelle  en  Basse- 
Bretagne  et  dans  la  principauté  de  Galles.  £a%e- 
conde  partie  de  son  livre  contiendra  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  de  cette  langue  primitive 
encore  existante  ; la  troisième , une  méthode  pour 
décomposer  les  mots  des  autres  langues  par  les 
monosyllabes  radicaux  du  celtique;  la  quatrième, 
un  vocabulaire  et  un  dictionnaire  complet  des 
radicaux  monosyllabiques  et  des  mots  composés 
de  celte  langue , sous  chacun  desquels  on  a ras- 
semblé les  altérations,' les  modifications,  les  ex- 
tensions de  leur  sens  propre  ou  figuré  chez  les 
différens  peuples. 
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Ce  bel  édifice  pourrait  bien  n’êlre  au  fond 
qu’une  caricature  du  système  développé  par  le 
président  Des  Brosses,  dans  son  Traité  sur  la  for- 
mation mécanique  des  langues } lequel  prouve  au 
moins  fort  ingénieusement  qu’il  e*st  des  sons,  pri- 
mitifs qui  se  retrouvent  dans  les  origines  de  toutes 
les  langues,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins 
composés.  Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  saurait  refuser 
à M.  Le  Brigant  le  mérite  d’un  travail  très-opi- 
niâtre et  d’une  sagacité  souvent  assez  heureuse. 


Les  Amans  d’autrefois ; par  madame  la  com- 
tesse de  B****.  3 volumes  in  8°. 

C’est  le  titre  qu’il  a plu  à madame  de  B 

de  donner  à un  recueil  de  contes,  de  romans 
et  de  pièces  fugitives  dout  la  plupart  étaient  déjà 
connues.  Le  premier  ouvrage  de  ce  recueil  est  un 
poème  érotique,  en  prose,  intitulé  Azémir  le 
Grand;  ce  poème  est  en  douze  chants  comme 
YEnéide.  Au  commencement  l’on  est  tenté  de 
croire  que  l'intention  de  l’auteur  était  de  peindre 
Louis  XIV  ; en  continuant  de  lire  on  est  bien  plus 
tenté  de  ne  rien  croire  du  tout;  c’est  de  la  magie 
sans  invention,  de  l’héroïsme  sans  chaleur,  sans 
intérêt,  de  la  monotonie  la  plus  triste  et  la  plus 
langoureuse.  On  lit  avec  moins  de  peine  deux 
Nouvelles  tirées  des  Œuvres  de  Bandel , surtout 
l’histoire  de  Violente ; à force  d’être  bizarre , elle 
a du  moins  une  sorte  de  caractère.  Cette  Violente 
a un  vieil  époux  et  un  jeune  amant,  nommé 
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Oclave.  Dangereusement  malade , elle  est>bientôt 
réduite  à l’extrémité;. Octave  vient  la  voir,  Je  mari 
survient,  on  se  détermine  à cacher  l’amant  dans 
un  grand  coffre.  Violente  cependant  touche  à son 
dernier  moment , elle  montre  à son  mari  le  coffre 
qui  renferme  Octave,  lui  dit  qu’il  contient  des 
effets  auxquels  elle  est  extrêmement  attachée , et 
exige  que  sans  l’ouvrir  on  l’enterre  avec  elle.  Elle 
ferme  les  yeux.  Vous  allez  craindre  que  l’amant 
ne  fasse  du  bruit  ; non  , il  se  résigne  et  se  laisse 
porter  paisiblement  dans  un  caveau  funèbre.  Heu- 
reusement le  vieux  époux  a ' deux  neveux  qui 
croient  que  ce  coffre  renferme  de  grandes  ri- 
chesses; ils  viennent  la  nuit  pour  s’en  emparer, 
l’ouvrent;  le  jeune  homme  en  sort  tout  habillé; 
celte  apparition  leur  fait  prendre  la  fuite.  Octave 
n’en  est  pas  moins  décidé  à suivre  les  dernières 
volontés  de  sa  belle  inhumaine , il  va  terminer  ses 
jours  auprès  d’elle , mais  avant  de  se  frapper , il 
hasarde  un  dernier  baiser  ; ô miracle  de  l’amour  ! 
il  sent  palpiter  deux  cœurs , Violente  n’est  pas 
morte,  etc.  Si  ce  n’est  pas  là  un  amant  d’autrefois, 
c’est  encore  mieux , c’est  un  amant  de  l’autre 
monde. 

La  Marmotte  au  bal  est  une  espèce  de  conte 
philosophique  dont  l’objet  principal  est  d’attaquer 
l’injustice  avec  laquelle  le  public  juge  les  produc- 
tions de  nos  Sapho  modernes.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  madame  la  comtesse  de  B 

n’a  pas  trop  de  raisons  de  s’en  louer.  Il  y a dans 
ce  petit  ouvrage  une  volubilité  de  style  vraiment 
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rare;  on  y trouve  des  pages  entières  du  babil  le 
plus  sémillant  et  d’un  persiflage  dont  le  génie 
même  de  Dorât  aurait  pu  être  jaloux. 


Le  passage  de  Massillon  que  madame  de  G 

a pris  pour  épigraphe  de  son  dernier  ouvrage  n’a 
pas  paru  d un  choixaussi  heureux  que  celui  qu’une 
femme  de  ses  amies  lui  a conseillé  d’y  substituer  ; 
le  voici  : 

Souvent  enflé  de  quelques  lumières  qu’on  croit 
avoir  puisées  dans  des  lectures  plus  recherchées  , 
on  veut  tout  instruire  sans  connaissance  , tout  en- 
treprendre sans  talens , tout  décider  sans  autorité j 
tout  paraît  au-dessous  de  ce  qu’on  croit  être  soi- 
méme. 

Ce  passage  est  tiré  d un  sermon  de  Massillon  • 
pour  le  jour  de  la  Purification,  sur  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  se  consacrer  à Dieu  par 
une  vie  nouvelle;  volume  des  Mystères } p.  102. 


Couplets  sur  l’air  du  pauvre  Calpigi } romance  \ 
de  l’opéra  de  Tarare. 

Pour  l’intelligence  de  ces  couplets,  il  faut  savoir 
qu  il  parut  il  y a quelques  jours  un  mémoire  très- 
éloquent  , rédigé  par  JVL  Bergasse  (1)  et  signé 

(1)  On  connaissait  M.  Bergasse  de  Lyon  comme  un  homme  de 
Beaucoup  d'esprit,  d’une  tète  fort  exaltée  , dW  imagination 
tres-ardenle  ; mais  jusqu’ici  on  n’avait  vu  de  lui  que  quelques 
brochures  en  laveur  du  magnétisme , dont  il  a été  un  des  plus 
lunatiques  defeilseur».  ■ ; » 
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de  M.  Kornmann  (1)  contre  la  dame  Kornmann 
sa  femme,  le  sieur  Daudet  (2)  , le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais  et  M.  Le  Noir  (5),  que  dans  ce  mé- 
moire, qui  a fait  une  grande  sensation  (4),  M.  de 
Beaumarchaisestaccusé  non  seulement  d’avoir  pris 
sous  sa  généreuse  protection  tous  les  désordres 
de  madame  Kornmann,  mais  encore  d’avoir  em- 
ployé les  moyens  tout  à la  fois  les  plus  vils  et  les 
plus  insolens  pour  déshonorer  et  perdre  son  mari. 
Voici  sous  quels  traits  l’on  s’est  permis  de  présen- 
ter, dans  ce  terrible  écrit,  le  caractère  de  l’illustre 
auteur  de  Tarare  et  de  Figam. 

« Un  homme  dont  la  vie  entière  n’a  été  qu’un 
» attentat  perpétuel  contre  les  mœurs  et  la  pro- 
» bilé;  un  homme  jeté  dans  toutes  les  affaires, 
» dans  toutes  les  entreprises  pour  en  abuser  à son 
>•  profit;  un  homme  qui  n’a  jamais  connu  d’autres 
» ressources  pour  accroître  et  pour  maintenir  sa 
» fortune  que  l’intrigue  , l’espionnage,  la  déla- 
» tion,  la  mauvaise  foi;  bas  quand  il  est  de  son 
» intérêt  de  ramper;  audacieux  quand  il  s’est 

(1)  Guillaume  Kornmann,  magistrat  de  Strasbourg,  frère  et 
associé  de  M.  Kornmann , banquier  à Paris.  t 

(2)  M.Dandet  de  Jossan  est  petit-fils  de  mademoiselle  Le  Couvreur. 
S’étant  lait  connaître  d’abord  par  quelquescritiqucs  assez  piquantes 
des  tableaux  exposés  au  Louvre,  il  s’est  rendu  depuis  beaucoup 
plus  célèbre  par  ses  intrigues  , par  la  part  qu’il  eut  aux  liaisons 
de  madame  Newkerque  avec  le  feu  roi  , par  les  négociations  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Montbarey  avec  le  prince  de  Nassau.... 
Tant  d’illustres  travaux  lui  ont  fait  obtenir  l’adjonction  à la  pt&ce 
de  syndic  de  la  ville  de  Strasbourg. 

(3)  Conseiller  d’Etat , ancien  lieutenant  de  police. 

(4)  Et  qui  en  eût  fait  une  plus  grande  encore  s’il  n’était  pas 
signé  et  paraphé  à chaque  pags  de  ce  vilain  nom  de  G.... 
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arrangé  pour  ne  pas  craindre  ; insultant  à l’ad- 
» torité  quand  il  peut  le  faire  avec  succès;  se 
» vendant  a l’autorité  quand  il  peut  en  espérer  des 
» faveurs;  un  homme  qui,  pour  citer  un  fait  trop 
» connu  dans  une  circonstance  politique,  impor- 
tante  pour  nous , se  fait  charger  des  fournitures 
» nécessaires  à l’Amérique  anglaise,  à l’inslant 
» où  nous  l’aidons  à briser  ses  fers,  et  qui,  au  milieu 
» des  plus  grands  intérêts , ne  méditant  que  son 
» profit  personnel,  inonde  les  contrées  du  Nou- 
>»  veau  Monde  de  marchandises  avariées , et  porte 
» ainsi  au-delà  des  mers  un  coup  funeste  au 
» commerce  national,  à la  réputation  du  nom 
» français. ...  un  homme  en  un  mot  qui  toute  sa 
» vie  ne  s’est  agité  que  dans  un  foyer  de  corrup- 
j>  lion  et  d’impostures,  et  dont  la  sacrilège  exis- 
» tence  atteste  avec  un  éclat  si  honteux  le  degré 
» de  dépravation  profonde  où  nous  sommes 
» parvenus;  un  tel  homme  ose  parler,  etc.  » 

Aussi  surpris  qu’indigné  d’une  pareille  diffama- 
tion, M.  de  Beaumarchais  en  a pénétré  sur-le- 
champ  le  véritable  motif;  quel  autre  l’eût  deviné 
comme  lui?  Ce  n’est  pas  le  besoin  de  réclamer 
contre  l’injustice  des  persécutions  dont  il  se  trouve 
la  victime , ce  n’est  pas  ce  besoin  qui  a déterminé 
le  sieur  Kbrnmann  à publier  son  mémoire  avant  la 
fin  de  l’assemblée  des  notables,  c’est  uniquement 
l’espoir  d’arrêter  par  un  coup  subit  la  représenta- 
tion ( de  Tarare  ) de  l’ouvrage  que  le  public  attend 
de  M.  de  Beaumarchais.  Il  s’est  pressé  , en  consé- 
quence, d’envoyer  à toutes  les  portes  une  petite 
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feuille  où , après  avoir  dénoncé  au  public  ce  détes- 
table complot,  il  lui  adresse  ses  excuses  Ses 
regrets  de  la  manière  la  plus  touchante.  « Le 
» public,  dil-il  à la  lin  de  cette  singulière  feuille, 

» ne  peut  rue  savoir  mauvais  gré,  dans  l’état  aus- 
» 1ère  où  je  me  trouve,  de  suspendre  l’objet  dé 
» son  amusement,  de  ne  lui  présenter  mon  oeuvre 
» légère  qu’après  lui  avoir  lait  raison  sévèrement 
« de  moi.  On  s’amuse  peu  d’un  ouvrage  dont  on 
» mésestime  l’auteur  , et  la  défense  de  rton  hon- 
« neur  doit  passer  avant  tout.  Et  vous,  mes  ver- 
» lueux  amis,  qui  vous  affligez  du  mal  momentané 
» qu’on  me  fait,  ne  vous  fatiguez  pas  à me  défen- 
» dre  (1)  ; laissez,  laissez  dormir  chez  les  gens 
« prévenus  l’estime  qui  m’appartient;  donnez-moi 
» le  temps  d’y  répondre.  » 

M.  le  baron  de  Breteuil , du  département  de  qui 
dépend  l’administration  de  l’Opéra,  n’a  pas  jugé 
à propos  de  céder  aux  scrupules  delà  délicatesse 
de  conscience  de  M.  de  Beaumarchais,  en  risquant 
de  faire  perdre  à ce  spectacle  plus  de  cent  mille 
livres  de  frais  qn  il  lui  en  a déjà  coulé  pour  les  habits 
et  les  décorations  de  Tarare,  dont  les  répétitions 
occupent  depuis  plus  de  six  semaines  tous  les  siqets 
de  l’Académie  royale  de  musique;  il  a donc  décidé 
inhumainement  que  l’opéra  serait  donné  sans 
retard,  011  que  l’auteur  en  rembourserait  les 
frais.  A l’audience  qu’il  avait  demandée  à ce  minis- 

(1)  si  ce  mot ^ disait  fort  durement  M.  le  comte  de  Lauragais  9i 
fai  frémi  , fat  cru  voir  un  soulèvement  général  dans  Saint-Lazare 
et  dans  Bicclre . 

4.  . 17 
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tre,  M.  de  Beaumarchais  insistant  toujours  sur  ce 
belapophthegme,  qu’on  s’amusepeu  d’un  ouvrage 
dont  on  méprise  l’auteur , M.  de  Breteuil  a fini  par 
lui  dire:  J’ai  peu  de  mémoire,  mais  en  faisant 
quelque  effort } je  suis  sûr } monsieur } que  dans  ce 
moment  je  trouverais  un  exemple  assez  frappant 
pour  vous  prouver  le  contraire. 


J’ai  vu  la  centième  folie 
De  cette  étrange  comédie 
Qui  lit  courir  tous  nos  Français. 
Ah!  bravo,  bravo,  Beaumarchais. 

(*“) 

Ma  foi , d’un  mérite  si  rare 
L’on  doit  attendre  que  Tarare 
Ya  nous  dégotter  Figaro. 

Ah  ! Beaumarchais  , bravo  , bravo. 

(bis) 

L’industrjï  avec  l’impudence 
De  tout  les  tems  auront  en  France, 
Chez  nos  badauds  un  grand  succès. 
Ah  ! bravo , bravo , Beaumarchais. 

( bis  ) 

Les  mœurs,  l’honneur,  la  modestie 
Ne  vaudront  point  dans  ma  patrie 
Le  mérite  de  Figaro. 

Ah  ! Beaumarchais , bravo , bravo. 

( bit  ) 

Kornmanw  contre  toi  publie 
Un  factum  rempli  d’infaraic  ; 
Il  est  l’écho  de  Mirabeau. 

Ahi  ! Beaumarchais  povero  ! 

( bit  ) 

A ce  mémoire  véridique 
Réponds  en  style  marotique , 

En  calembours  de  Figaro. 

Ah  ! Beaumarchais , bravo  ,l>raro. 

(bis) 
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CaboK  pour  Goesman  eut  le  blâme  ; 
Aujourd’hui  pour  un  crime  infâme 
Kornmann  intente  un  procès. 

Ahi  ! povero  Beaumarchais  ! 

[bit) 

Quoi  ! tarer  1 auteur  de  Tarare  , 
Qui  déjà  fut  à Saint-Lazare, 

Au  sujet  de  son  Figaro! 

Ahi  ! Beaumarchais  povero  ! 

(6w) 

Sur  t air  du  vaudeville  de  Figaro* 

Avec  ta  philosophie 
Tu  dois  rire  des  clameurs. 

Que  t’importe  qtte  l’envie 
Dévoile  au  public  les  mœurs? 

Si  chacun  blâme  ta  vie, 

Souviens-toi  de  les  leçons  : 

Tout  finit  par  des  chansons. 


M.  le  comte  de  Mirabeau  ayant  cru  que  les 
quatre  vers  qui  lui  avaient  été  adressés  par  M.  de 
Rivarol,  à l’occasion  de  sa  dernière  homélie  contre 
l’agiotage,  étaient  de  M.  de  Beaumarchais,  il  ]ui 
a répondu  par  le  quatrain  suivant: 

Poott  ton  bourreau  lu  m’as  choisi  ; 

Un  roué  s’y  connaît  sans  doute. 

Mais  ne  crois  pas  que  je  redoute 

Un  criminel  que  j’ai  flétri. 


Le  jeudi  24  mai,  on  adonnéau  théâtre  Français 
la  première  représentation  d’ Hercule  au  mont 
OEta,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Le  Fêvre,  l’au- 
teur des  Cos  rocs , de  FLorinde  et  de  Zuma. 

' l7* 
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Celle  fable,  traitée  chez  les  anciens  par  Sophocle 
el  par  Sénèque,  l’a  été  souvent  en  France,  et  n’y  a 
jamais  réussi.  Cesujel,  qui  lenait  si  particulièrement 
à la  religion  des  Grecs,  esl  devenu  pour  nous  irop 
idéal;  la  tradition  sur  laquelle  il  est  fondé  avait 
pour  ce  peuple  une  sorte  d intérêt  religieux;  il 
voyait  dans  Hercule  le  plus  illustre  des  héros,  un 
demi-dieu  chef  d’une  suite  de  rois  qui,  sous  le  nom 
d’Héraclides  , régnèrent  long-lems  sur  plusieurs 
contrées  dè  la  Gièce.  Ces  motifs  suffisent  pour 
expliquer  le  grand  succès  que  V Hercule  mourant 
de  Sophocle  eut  sur  le  théâtre  d’Athènes.  Séneque, 
qui  s’est  beaucoup  écarté  du  plan  de  Sophocle,  eu 
a fait  une  pièce  monstrueuse,  que  Kolrou,  en  1606, 
eut  le  malheur  de  prendre  pour  modèle.  Parmi 
nos  auteurs  vivans,  M.  Marmonlel  a aussi  essayé 
ce  sujet  sur  le  théâtre  de  l’Opéra , théâtre  auquel 
il  semble  convenir  davantage;  mais  sa  destinée 
n’y  a pas  été  plus  heureuse.  La  pièce  de  M.  Le  Ferre 
ne  paraîlpasen  mériter  une  meilleure. 

L’effet  de  la  représentation  a été  aussi  faible 
que  l’action  esl  froide  el  languissante.  Quel  inté- 
rêt prendre  à la  jalousie  d’une  femme  tant  de  fois 
trahie,  etqui,  depuis  vingt  ans  de  mariage,  y devait 
être  fort  accoutumée?  L’amour  d’Hyllus  pour  lole 
est  si  faiblemenl  exprimé  , qu’on  s’y  intéresse 
encore  moins , et  les  lourmens  d’IJcrcule , si  ridi- 
culement amoureux  de  la  maîlressede  son  fils,  qui 
la  lui  cède  pour  la  reprendre  et  la  céder  encore, 
n’ont  paru  offrir  qu’un  spectacle  tristement  révol- 
tant. Si  Pon  doit  louer  M.  Le  Fêvrc  d’avoir  suivi 
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le  plan  de  Sophocle  autant  que  pouvaient  le  per- 
mettre les  convenances  de  notre  théâtre  et  de  nos 
moeurs , on  ne  peut  que  le  blâmer  d’avoir  trop 
souvent  copié  le  style  emphatique  et  déclamatoire 
de  Sénèque;  le  choix  d’un  pareil  modèle  a était 
guère  propre  à lui  faire  pardonner  celui  d’un 
sujet  essayé  tant  de  fois  sans  succès. 

Si  la  manière  dont  le  sieur  Larive  a joué  le  rôle 
d’Hercule  ne  mérite  pas  de  grands  éloges,  on  ne 
saurait  se  dispenser  de  rendre  hommage  à la 
régularité  de  son  costume , et  surtout  à la  superbe 
peau  de  Lion  dont  il  était  revêtu  ; c’est  un  présent 
que  lui  a fait  la  ville  de  Marseille. 

/ 

Mémoire  historique  sur  la  dernière  année  de 

la  vie  de  Frédéric  11,  rvi  de  Prusse , avec  l’avant - 
7 ( 7 

propos  de  son  histoire  écrite  par  lui-même  , lu  dans 
l’ assemblée  publique  de  V Académie  de  Berlin  , 
le  26  janvier  1787  , par  M.  le  Comte  de  llertz- 
berg,  curateur  et  membre  de  l’Académie.  Bro- 
chure in-8°. 

On  trouve  dans  ce  mémoire,  rempli  de  faits 
curieux  et  de  vues  intéressantes,  la  décision  la 
plus  claire  de  la  contestation  qui  s’est  élevée  parmi 
quelques-uns  de  nos  écrivains  économistes , sur 
la  population  des  États  prussiens.  M.  Mallet  du 
Pan,  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  ayant  avancé, 
dit  M.  de  Herlzberg , d’après  une  de  mes  asser- 
tions académiques , que  la  population  des  Etats 
prussiens  avait  presque  doublé  sous  le  règne  de 
Frédéric  II,  M.  l’abbé  Baudeau,  rédacteur  du 
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Mercure  de  Paris  (1),  a soutenu  quelle  avait 
à peine  augmenté  d’un  tiers,  en  faisant  le  calcul, 
que  la  population  prussienne  ayant  été  en  1740 
de  2,240,000,  et  n’ayant  été  en  1785  que  de  5 
millions  et  deipi,  il  fallait  en  déduire  pour  les 
nouveaux  États  deux  millions  et  demi  ; qu’alors 
la  population  des  anciens  États  ne  restait  que  de 
trois  millions:  mais  M.  Baudeau  commet  deux 
erreurs  en  ne  donnant  en  1785  à tous  les  Etals 
prussiens  qu’une  population  de  cinq  millions  et 
demi,  pendant  qu’elle  est  de  six  millions, y compris 
le  militaire , et  en.  décomptant  deux  millions  et 
demi  pour  les  nouveaux  États,  qui  ne  donnent 
que  deux  millions.  En  posant  en  fait,  comme  on 
peut  le  faire  avec  fondement  et  selon  le  dénom- 
brement, que  la  population  totale  des  États  prus- 
siens n était  en  1740  que  de  2,240,000,  qu’elle 
était  en  1789  de  six  millions,  qu’on  ne  peut  en 
déduire  pour  les  nouveaux  États  que  deux  mil- 
lions , alors  la  population  des  anciens  Etals  a 
effectivement  augmenté,  depuis  1740  jusqu’en 
1785,  de  1,600,000  têtes,  et  par  conséquent  on 

(1)  Los  plus  grands  ministres  comme  les  plus  grands  rois  ne  sont 
pas  à l’abri  de  l’erreur;  il  faut  donc  bien  relever , pour  l’instruc- 
tion des  siècles  à venir,  celle  qui  est  échappée  ici  à M.  le  comte 
ée  Hertzberg.  L’abbé  Baudeau  est  bien  l’auteur  d’une  lettréimpri- 
mée  dans  le  Journal  de  Paris  contre  M.  Mallet , mais  il  n’est  dans 
ce  moment  le  rédacteur  d’aucun  journal  ; il  a rédigé  autrefois  les 
F.pliémérides  du  citoyen.  M.  Mallet  est  le  rédacteur  de  la  partie  poli- 
tique du  Mercure  de  France  , et  n’a  pas  plus  de  part  à la  rédaction 
du  Journal  de  Paris  que  l’abbé  Baudeau.  Les  derniers  articles 
insérés  dans  cette  feuille  contre  M.  Mallet  sont  de  M.  de  Saint— 
Lambert  et  de  M.  Suard. 
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peut  dire  avec  raison  qu’elle  a presque  doublé. 

Pour  donner  une  idée  des  détails  intéressans 
qu’offre  la  précision  de  ce  mémoire  historique , 
nous  nous  contenterons  de  citer  la  manière  dont 
l’auteur  raconte  la  seule  et  véritable  origine  du 
partage  de  la  Pologne. 

« L’Impératrice  Reine,  ayant  fait  occuper  en 
1772 , à l’occasion  des  troubles  de  Pologne , l’im- 
portante staroslie  de  Zips , contiguë  à la  Hongrie  , 
qu’un  ancien  roi  de  Hongrie  avait  hypothéquée  à 
la  Pologne  pour  quatre  cent  mille  ducats,  le  roi  et 
l’impératrice  de  Russie  conçurent  en  même  tems 
et  durant  le  séjour  que  S.  A.  R.  le  prince  Henri 
fit  à Pétersbourg , l’idée  que  si  la  Cour  de  Vienne 
voulait  profiter  de  ces  troubles  , les  Cours  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg  pourraient  et  devaient, 
selon  l’intérêt  d'Etat,  faire  également  valoir  les 
prétentions  qu’elles  pouvaient  avoir  à la  charge 
de  la  Pologne.  Elles  firent  en  conséquence  un 
traité  de  partage  , auquel  on  admit  aussi  ensuite 
la  Cour  de  Vienne , et  en  vertu  duquel  le  roi  ré- 
clama et  s’appropria  toute  la  Prusse  polonaise , 
à l’exception  des  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn. 
Il  voulut  d’abord  faire  valoir  les  droits  de  la  Si- 
lésie sur  les  palalinats  de  Posen  et  de  Kalisch  ; 
mais  je  fis  sentir  qu’il  était  plus  essentiel  de  ré- 
clamer la  Pomérelie  avec  la  ville  de  Dantzig , et 
si  on  ne  pouvait  pas  obtenir  celle-ci,  toute  la 
Prusse  polonaise,  parce  que  c’était  le  moyen  de 
combiner  la  Prusse  et  la  Poméranie,  et  par  con- 
séquent de  consolider  une  fois  le  corps  principal 
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de  la  monarchie  prussienne,  el  de  se  rendre 
maître  du  grand  fleuve  de  la  Yislule  et  du  prin- 
cipal commerce  de  la  Pologne,  etc.  « 

Le  mémoire  de  M.  le  Comte  de  Hertzbergest 
suivi  de  l’avant-propos'de  l’Histoire  de  Frédéric  II 
écrite  par  lui-même.  Si  quelque  chose  pouvait 
i encore  ajouter  à l’extrême  empressement  que  l’on 
avait  de  connaître  un  monument  si  précieux,  ce 
serait  sans  doute  cet  avant-propos.  En  voici  un 
passage  fait,  ce  semble,  pour  garantir  la  sincérité, 
la  franchise  avec  laquelle  l’auguste  historien  a 
résolu  de  se  dévoiler  lui-même  aux  yeux  de  la 
postérité. 

« Les  princes  sont  les  esclaves  de  leurs  moyens; 
l’intérêt  de  l’Etat  leur  sert  de  loi.  Si  le  prince  est 
dans  i 'obligation  de  sacrifier  sa  personne  même 
au  salut  de  ses  sujets,  à plus  forte  raison  doit-il 
leur  sacrifier  des  liaisons  dont  la  continuation  leur 
deviendrait  préjudiciable.  Les  exemples  de  pareils 
traités  rompus  se  rencontrent  communément. 
Notre  intention  n’est  pas  de  les  justifier  tous; 
j’ose  pourtant  avancer  qu’il  en  est  de  tels  que  la 
nécessité  ou  la  sagesse,  ou  la  prudence,  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  transgresser } ne 
restant  au  souverain  que  ce  moyen  d’éviter  leur 
ruine,  etc.  » 

Ce  principe  s’écarte  un  peu,  je  pense,  de  la 
morale  que  Mentor  enseignait  au  bon  roi  de 
Salente  ; mais  quelque  sage  que  fût  ce  vénérable 
vieillard,  l’on  sait  bien  qu’il  n’avait  pas  deviné 
tout  le  secret  des  rois.  Un  sentiment  auquel  il  eût 
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applaudi  avec  transport,  c’est  celui  qui  termine 
cet  excellent  discours: 

« Les  ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  discipline  militaire  étant  à peu 
près  les  mêmes  en  Europe,  et  les  alliances  met- 
tant pour  l’ordinaire  l’égalité  des  forces  entre  les 
parties  belligérantes,  tout  ce  que  les  princes 
peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands  avantages 
dans  le  teins  où  nous  vivons , c’est  d’acquérir 
par  des  succès  accumulés , ou  quelque  petite  ville 
sur  les  frontières,  ou  une  banlieue  qui  ne  rapporte 
pas  les  intérêts  des  dépenses  de  la  guerre,  et 
dont  la  population  n’approche  pas  du  nombre 
des  citoyens  péris  dans  les  campagnes.  Quiconque 
a des  entrailles  et  envisage  ces  objets  de  sang 
froid  doit  être  ému  des  maux  que  les  hommes 
d’Etat  causent  au  peuple,  manque  d’y  réfléchir, 
ou  bien  entraînés  par  leurs  passions  » 

lissai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs , un  vol» 
in-S°,  avec  cette  épigraphe  : 

Milita  renascentur  quet  jam  cccidere  , cadcntque 
Qux  nunc  s tint  in  honore.... 

IIorat. 

Cet  essai  est  de  M.  Le  Clerc  de  Septchênes  , à 
qui  nous  devons  déjà  la  traduction  de  l’ Histoire 
de  la  Décadence  de  V Empire  romain , par 
M.  Gibbon.  C’est  un  précis  des  recherches  faites 
sur  la  mythologie  grecque  par  Gebelin  , Boulan- 
ger, Frerel,  Warburlon , etc. , et  ce  précis  est 
rédigé  avec  assez  de  méthode,  de  sagesse  et  d’in- 
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térêt.  L’auteur  se  propose  d’abord  de  faire  con- 
naître ce  que  les  divinités  des  Grecs  avaient  été 
dans  l’origine,  ce  que  signifiaient  leurs  fonctions, 
leurs  attributs  et  les  fables  ou  légendes  sacrées 
qui  composaient  leur  histoire.  Il  passe  ensuite 
au  culte  secret,  et  traite  des  mystères  qui  cons- 
tituaient véritablement  l’essence  de  la  religion , 
et  qui  renfermaient  les  principaux  dogmes.  Il  finit 
par  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  fêtes  et 
sur  quelques  autres  institutions  qui  y avaient  éga- 
lement rapport,  pour  chercher  à découvrir  quelle 
espèce  d’influence  cette  religion  a eue  sur  les 
peuples  qui  l’avaient  adoptée. 

Les  divinités  principales  des  Grecs  étaient 
partagées  en  trois  classes , dont  l’une  représen- 
tait lelre  suprême  et  ses  divers  attributs,  la  ma- 
tière et  ses  formes  diverses  ; l’autre  le  système 
du  monde , et  la  dernière  les  objets  relatifs  à 
l’homme  ; leur  histoire  embrassait  ainsi  la  nature 
entière. 

Le  but  des  mystères  était  d’établir  l’unité  de 
Dieu,  le  dogme  de  la  providence,  celui  de  l’im- 
mortalité de  l’âme,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures,  et  de  rapporter  à ces  grandes 
vérités  l’explication  de  toutes  les  fables  de  la 
mythologie. 

Une  des  plus  fortes  objections  qu’on  a souvent 
fait  valoir  contre  l’institution  des  mystères,  c’est 
que  Socrate,  le  plus  vertueux  des  philosophes, 
refusa  toujours  de  s’y  faire  initier;  mais  on  s’est 
trompé  sur  le  motif  qui  dut  l’en  éloigner;  ce 
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n’était  point  le  culte  pratiqué  dans  ces  associa- 
tions religieuses,  bien  moins  encore  la  doctrine 
qu’on  y enseignait  ; celte  doctrine  n’avait  en  elle- 
même  rien  qui  ne  pût  se  concilier  avec  la  phi- 
losophie de  Socrate  ; mais  on  y exigeait  des  initiés 
le  serment  de  ne  révéler  au  peuple  aucun  des 
dogmes  de  la  doctrine  secrète,  et  Socrate  pensait 
avec  raison  qu’il  est  du  devoir  du  sage  de  ne  ca- 
cher aux  hommes  aucune  vérité  utile.  Il  voulait  se 
conserver  le  droit  d’ensei<rner  à ses  concitoyens 

© J 

tout  ce  qui  pouvait  servir  à les  rendre  plus  raison- 
nables et  plus  vertueux. 

Cette  observation  n’est  point  de  M.  de  Sept- 
chênes  ; mais  nous  croyons  quelle  appartenait 
à son  sujet,  et  nous  sommes  d’autant  plus  surpris 
qu’il  l’ait  négligée , qu’elle  entrait  essentiellement 
dans  l’intention  de  son  ouvrage. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  essai  n’est  pas  le 
moins  important.  On  y considère  les  rapports 
de  la  religion  des  Grecs  avec  leurs  lois,  leurs 
moeurs,  leur  politique,  leur  esprit  national , leur 
goût  pour  les  arts.  Sur  ce  dernier  article,  l’auteur 
observe  au  moins  assez  ingénieusement  que  c’est 
en  voulant  donner  aux  hommes  l’idée  de  la 
Divinité  qu’ils  se  sont  élevés  jusqu’au  beau  idéal. 
Il  justifie  celle  idée  par  la  sublime  description 
qu’a  faite  l’abbé  Vinckelman  de  X Apollon  du 
Belvédère. 
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Régit  du  Portier  de  M.  de  Beaumarchais,  p;irod  ié 
du  récit  de  Théramène  dans  la  tragédie  de 
Phèdre  de  Racine  j par  MM.  de  Champ cenetz, 
de  Rivarol  et  compagnie. 

A peine  Beaumarchais  , débarrassant  la  scène, 

Avait  de  Figaro  terminé  la  centaine  , 

Qu’il  volait  à Tarare , et  pourtant  ce  vainqueur 
Dans  l’orgueil  du  triomphe  était  morne  et  rêveur. 

Je  ne  sais  quel  chagrin, le  couvrant  de  son  ombre  , 

Lui  donnait  sur  son  char  un  maintien  bas  et  sombre  ; 

Ses  vertueux  amis , sottement  affligés , 

Copiaient  son  allure  autour  de  lui  rangés  ; 

Ses  mains  sur  S (i)  laissaient  flotter  les  rênes; 

Il  JilaitÇs)  un  discours  tout  rempli  de  ses  peines. 

Peyssonel  et  Gudin  (3) , qu’on  voyait  autrefois , 

Satellites  ardens,  s’animer  à sa  voix, 

L’œil  louche  maintenant  et  l’oreille  baissée  , 

Semblaient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

Un  effroyable  écrit , sorti  du  sein  des  eaux  , 

Des  Perriers  tout-à-coup  a troublé  le  repos , 

Et  du  fond  du  marais  une  voix  formidable 
Se  mêle  éloquemment  à l’écrit  redoutable. 

Jusqu’au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s’est  glacé; 

Des  badauds  attentifs  le  crin  s’est  hérissé. 

Cependant  sur  le  dos  d’un  avocat  terrible 
S’élève  avec  fracas  un  mémoire  invincible. 

Le  volume  s’approche  et  vomit  à nos  yeux  , 

Parmi  de  noirs  flots  d’encre,  un  monstre  furieux  ; 

t.  » 

(1)  Conseiller  au  parlement. 

(2)  Phrase  du  mémoire  de  M.  de  Beaumarchais  en  rc'ponse  à ceint 
du  sieur  Kornraann. 

(3)  De  la  Brcncllcrie  , auteur  de  la  tragédie  de  Coriolan  , de* 
Glanes  de  Louis  X.F,  etc. 
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Son  front  jaune  est  armé  de  cornes  flétrissantes  ; 

Ou  lit  sur  tout  son  corps  cent  phrases  menaçantes:  > 
Indomptable  Allemand  , banquier  impétueux , 

Sou  style  se  recourbe  en  replis  tortueux; 

Ses  longs  raisonncmens  font  trembler  la  police; 

Il  n’est  point  d’oppresseur  , d’escroc  qui  ne  pâlisse. 

Le  Châtelet  s’émeul , Paris  est  infecté, 

El  tout  le  Parlement  recule  épouvanté. 

Tout  fuit;  et  sans  s’armer  d’un  courage  inutile, 

Dans  les  cafés  voisins  chacun  cherche  un  asile. 
Pierre-Augustin  tout  seul , protecteur  des  Nassaux, 
Ameutç  sa  cabale  et  saisit  ses  pinceaux , 

Soufleau  monstre  un  pamphlet  vibré  (4)  d’une  main  sûre. 
Et  que  dans  quatre  nuits  forgea  son  imposture. 

De  dégoût  et  d’horreur  le  monstre  pâlissant, 

Aux  pieds  de  Beaumarchais  se  roule  en  mugissant; 

Il  bâille  et  lui  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  le  couvre  à la  fois  de  boue  et  de  fumée. 

La  peur  nous  saisit  tous  : pour  la  première  fois 

On  vit  pleurer  C et  rougir  S 

En  calembours  forcés  leur  maître  se  consume  ; 

Ils  n’attendent  plus  rien  de  sa  pesante  plume  : 

On  dit  qu’on  a vu  même  en  ce  désordre  affreux 
Le  Noir  qui  d’espions  garnissait  tous  les  lieux. 

Soudain  vers  l'Opéra l’eifroi  nous  précipite; 

On  nous  suit,  nous  entrons;  mon  maître  , mis  eu  fuite, 
Voit  voler  en  lambeaux  Tarare  fracassé; 

Dans  sa  loge  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  longueur;  celte  scène  cruelle 
Sera  pour  moi  d’ennuis  une  source  éternelle. 

J’ai  vu  , Messieurs,  j’ai  vu  ce  maître  si  chéri 
Traîné  par  un  exempt  que  sa  main  a nourri. 

Il  veut  le  conjurer,  et  son  discours  l’effraie. 

Ils  montent  dans  un  char  dont  le  roi  les  défraie; 

(1)  Phrase  de  la  préface  du  Mariage  de  Figaro. 
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Sous  le  fouet  du  cocher  le  quartier  retentit , 

Le  fiacre  impétueux  enfin  se  ralentit. 

Il  s’arrête  non  loin  de  cet  autel  antique 
Où  de  Vincent  de  Paule  est  la  froide  relique  ; 

Je  cours  en  soupirant  et  la  garde  me  suit. 

D’un  peuple  d’étourneaux  la  file  nous  conduit, 

Le  faubourg  en  est  plein  ; leur  bouche  dégoûtante 
Conte  de  Beaumarchais  l’aventure  sanglante. 

J’arrive,  je  l’appelle,  et,  me  tendant  la  main, 

Il  ouvre  le  guichet,  qu’il  referme  soudain  : 

Le  roi , dit-il  alors  , me  jette  à Saint-Lazare , 

Prenez  soin  entre  vous  de  ce  pauvre  Tarare  ; 
jCherami,  si  le  prince,  un  jour  plus  indulgent, 

Veut  bien  de  cet  affront  me  payer  en  argent , 

Pour  me  faire  oublier  quelque  jours  d’abstinence, 
Dis-lui  qu’il  me  délivre  une  bonne  ordonnance  ; 

Qu’il  me  rende....  A ces  mots  le  héros  enfermé 
Est  resté  devant  moi  comme  un  oison  plumé  ; 

Triste  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  justice, 

Mais  qu’on  n’aurait  pas  dû  fesser  comme  un  novice. 

Epigramme  sur  le  même  sujet. 

Le  public  que  tu  méprises 
Arme  en  vain  contre  toi  ses  vertueux  sifflets; 

Puisque  tu  réussis  toujours  par  des  sottises, 

Ton  Mémoire  et  Tarare  auront  un  grand  succès. 

Encore  une. 

Messieurs  , sachez-lui  gré  de  rester,  pour  vous  plaire , 
Fidèle  au  calembour  dans  son  état  auttère  : 

En  lisant  sa  réponse , ah  ! qu’il  est  doux  de  voir 
L’innocent  Beaumarchais  aussi  blanc  que  Le  Noir! 

« 
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Couplets  faits  en  sortant  de  la  dernière  répétition 
de  Tarare  (1)  , sur  l’air  : Je  suis  Lindor. 

Pou»  mon  écu  je  l’ai  tu,  ce  Tarare, 

Cet  opéra  tant  lu  de  tout  côté. 

Cet  opéra  tant  prôné , tant  vanté. 

Cet  opéra  si  merveilleux , si  rare. 

Quei  succès  fou  ce  célèbre  poëms , 

De  ses  pareils  le  vrai  nec  plus  ultra. 

Quel  succès  fou  je  prédis  qu'il  aura! 

Et  mon  garant,  c’est  Beaumarchais  lui-même. 

Lui  qui , dit-on , dit  si  peu  de  bêtises. 

Dans  son  Mémoire  imprimé  récemment 
Ne  dit-il  pas  que  jusqu’à  ce  moment 
Tousses  succès  sont  dus  à ses  sottises? 

Les  comédiens  français  ont  donné,  le  vendredi 

à w t 

i*r  juin,  la  première  représentation  de  C Ecole 
des  Pères,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Pieyre  , jeune  négociant  de  Nîmes,  qui  n’était 
encore  connu  par  aucun  autre  ouvrage,  mais  qui 
dans  celui-ci  annonce  un  vrai  talent  pour  le 
théâtre,  et  l’annonce  de  la  manière  la  plus  propre 
à le  faire  estimer  de  tous  ceux  qui  croient  encore 
au  bon  goût  et  aux  bonnes  mœurs. 

(1)  Cette  dernière  répétition,  où  l’on  payait  à la  porte,  a été 
fort  orageuse  ; le  cinquième  acte  fut  même  si  mal  reçu,  qu’à  la  fin 
M.  de  Beaumarchais  demanda  silence  et  harangua  le  public.  Il  dit 
qu’onavait  bien  raison  d’étre  mécontent,  maisque  c’était  malgré  lui 
que  son  opéra  avait  été  présenté  au  public  dans  l’état  misérable  où 
l’on  venait  de  le  voir.  A la  première  représentation,  qui  a eu  lieu 
le  vendredi  8 , l’ouvrage  a complètement  réussi.  Nous  aurons  très- 
incessamment  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte. 
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Celte  comédie , jouée  il  y a quelques  années 
sur  deux  théâtres  de  province,  reçue  avec  quelque 
peine  par  les  comédiens  français,  mise  sur  le  ré- 
pertoire de  la  Cour  pour  le  dernier  voyage  de 
Fontainebleau,  dont  elle  fut  retirée  ensuite  parce 
que  l’on  ne  se  flattait  pas  qu’elle  y dût  réussir, 
vient  d’obtenir  sur  le  théâtre  de  la  Nation  un 
succès  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne  peut  être 
imputé  à aucune  espèce  de  cabale.  La  conduite 
de  cet  ouvrage  n’est  pas  exempte  de  défauts,  mais 
des  beautés  de  plus  d’un  genre,  et  qui  tiennent  à 
l’étude  des  bons  modèles;  l’intérêt  vif  et  attachant 
qu’offrent  le  second , le^roisième  et  le  quatrième 
actes,  le  tableau  des  ridicules,  des  travers  et  du 
système  immoral  des  sociétés  de  nos  jours , pré- 
senté souvent  avec  une  force  de  raison  et  une  fa- 
cilité de  style  que  laissent  trop  souvent  désirer 
nos  comédies  nouvelles;  enfin  le  caractère  si  bon , 
si  sensible  et  si  sage  du  père  de  famille,  ont  fait 
pardonner  ce  que  le  caractère  des  autres  person- 
nages peut  avoir  de  défectueux  , les  longueurs  et 
l’obscurité  de  l’exposition  , le  vide  d’action  au  cin- 
quième acte, "et  la  faiblesse  du  dénouement,  beau- 
coup trop  précipité.  L' Ecole  des  Pères  a été  re- 
çue avec  des  applaudissemens  qu’on  accorderare- 
ment  aux  comédies , et  ceux  qu’ont  prodigués  à cet 
ouvrage  les  mêmes  spectateurs  qui  inondaient  tous 
les  portiques  du  théâtre  à la  centième  représen- 
tation du  Mariage  de  Figaro,  permettent  au  moins 
«le  croire  qu’une  comédie  peut  avoir  un  but  moral 
sans  alarmer  les  moeurs,  sans  avoir  besoin , comme 
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on  le  dit  dans  une  certaine  préface,  défaire  rou * ' 

gir  les  spectateurs  pour  les  corriger j qu’on  peut 
intéresser  avee  une  intrigue  simple  et  raisonnable» 
sans  une  foule  d’évènemens  étrangers  entassés 
uniquement  pour  présenter  aux  spectateurs  une 
suite  de  tableaux  dignes  de  Klingsted  (1) , et  que 
l’on  pouvait  retrancher  de  l’action  sans  qu’elle  y 
perdît  autre  chose  que  le  scandale  qui  a si  fort 
réjoui.  Ils  ont  encore  prouvé,  ces  applaudisse- 
roens  , que  si  le  goût  est  égaré , si  les  mœurs  sont 
corrompues,  leur  pureté  du  moins  peut  plaire 
encore  lorsque  la  peinture  en  est  naturelle  et 
vraie;  car  on  ne  peut  disconvenir  que,  comme 
les  mauvaises  mœurs  ont  fait  le  succès  de  Figaro  , 
ce  sont  essentiellement  les  bonnes  mœurs  qui  ont 
fait  celui  de  l’École  des  Pères. 

Epigramme  sur  la  réponse  de  M.  de  Beaumarchais 
au  mémoire  de  M.  Kornmann } par  l'abbé  de  La 
< Salle. 

Dans  le  temple  de  la  Vertu 
Caron  l’autre  jour  se  présente, 

Et  là,  sans  rougir  (l’être  intru  , 

Fit  cette  demande  impudente: 

Sur  mon  front,  déesse,  placez 
La  couronne  que  vous  devez 
Au  vertueux  appui  des  belles.  — 

C’est  au  défenseur  des  pucelles 
Que  de  pareils  honneurs  sont  dus. 

Dit  la  déesse  ; et  pour  l’exemple , 

Elle  le  lit  chasser  du  temple , 

Et  bâtonner  par  les  cocus. 

(1)  L’Arétia  des  peintres  en  miniature. 

4.  18 
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La  séance  publique  de  l’Académie  française, 
qui  eut  lieu  le  4 de  ce  mois  pour  la  réception  de 
M.  de  Rhulière,  a été  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  brillantes.  La  présence  de  plusieurs  ministres, 
de  M.  l’archevêque  de  Toulouse,  de  M.  le  baron 
de  Breteuil , -de  M.  le  comte  de  Montmorin,  de 
M.de  Malesherbes,  de  M.  leducdeNivernois,  leur 
éloge,  que  l’orateur  du  jour  a su  amener  avec 
adresse  en  parlant  des  espérances  de  bonheur  que 
laissent  concevoir  à la  nation  les  vues  patriotiques 
manifestées  avec  tant  d’éclat  dans  l’assemblée  des 
Notables;  tout  s’ est  réuni  pour  réveiller  des  im- 
pressions touchantes  et  pour  exciter  les  plus  vifs 
applaudissemens. 

M.  de  Rhulière,  après  avoir  lâché  de  justifier 
avec  autant  de  modestie  que  de  dignité  le  choix 
dont  l’avait  honoré  l’Académie,  n’a  pas  épargné 
l’encens  que  sa  reconnaissance  a cru  devoir  à ses 
nouveaux  confrères;  aucun,  je  crois,  n’a  été  ou- 
blié, pas  même  aucun  de  ses  ennemis  personnels, 
sans  en  excepter  M.  de  La  Harpe.  Il  s’est  appliqué 
ensuite  à retracer  le  tableau  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  l’empire  des  lettres  françaises  au  mo- 
ment où  son  prédécesseur,  M.  l’abbé  de  Boismont, 
parut  dans  le  monde;  il  en  a fixé  l’époque  à l’an- 
née 1749  » époque  marquée  par  les  plus  célèbres 
travaux  de  Voltaire , de  Montesquieu , de  Buffon , 
de  l’Encyclopédie. 

« Ün  mouvement  général  se  fît  alors,  dit-il, 
dans  l’esprit  humain.  Ces  profondes  études,  spr- 
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tant  tout  à la  fois  des  retraites  solitaires  où  elles 
s’étaient  mûries,  répandirent  tout-à-coup  de  nou- 
velles idées,  de  nouvelleslumières,  des  espérances 

nouvelles Il  semble  dans  la  destinée  de  l’esprit 

humain , et  l’expérience  de  tous  les  siècles  peut 
nous  le  faire  croire,  que  la  philosophie  doive  tou- 
jours succéder  aux  belles-lettres,  les  Aristote  aux 
Euripide,  les  Sénèque  aux  Térenee,  les  Galilée 
aux  Tasse,  les  Locke  aux  Millon.  Mais  le  tems  où 
une  nation  est  éclairés  par  cette  brillante  aurore 
des  sciences , avant  que  les  lettres  soient  penchées 
vers  leur  déclin  , 11’est-il  pas  un  de  ses  plus  beaux 
âges?  Est  il  dans  l’univers  un  spectacle  plus  digne 
d’adiniration  que  cette  ravissante  saison  des  pays 
septentrionaux , qui , pendant  sa  durée , laisse  voir 
tout  ensemble  et  les  feux  du  couchant  conservant 
long-lems  encore  leur  éclatante  lumière,  et  les 
rayons  naissans  du  jour  éclairant  déjà  tout  l’es- 
pace du  monde?...  Celte  année  même  où  se  pro- 
duisirent tous  ensemble  ces  grands  ouvrages 
philosophiques,  nous  vîmes  commencer  une  suite 
devènemens  malheureux  qui,  peu  à peu  et  de 
jour  en  jour,  ôtèrent  au  Gouvernement  cette  ap- 
probation , cette  estime  publique  dont  il  avait  joui 
jusque  là;  et,  pendant  que  nous  passions  de 
l’amour  des  belles-lettres  à la  philosophie,  la  na- 
tion , par  un  autre  changement  qui  tenait  à des 
causes  bien  différentes,  passa  des  applaudissemens 
aux  plaintes , des  chants  de  triomphe  au  bruit  des 
perpétuelles  remontrances,  delà  prospérité  aux 
craintes  d’une  ruine  générale,  et  d’un  respec- 

18. 
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tueux  silence  sur  la  religion  à des  querelles  im- 
portantes et  déplorables....  Il  était  difficile  que  les 
hommes  de  lettres  conservassent  le  ton  de  la 
louange  sans  se  dégrader....  On  craignit  leurs 
opinions,  on  craignit  leur  société , on  calomnia 
les  lettres  auprès  du  Gouvernement,  on  chercha 
à les  rendre  odieuses  et  suspectes....  Ce  fut  alors 
que  s’éleva  parmi  nous  ce  que  nous  avons  nommé 
l’empire  de  L’opinion  publique.  Les  hommes  de 
lettres  eurent  l’ambition  d’en  être  les  organes  et 
presque  les  arbitres.  Un  goût  plus  sérieux  se  ré- 
pandit dans  les  ouvrages  d’esprit,  le  désir  d’ins- 
truire s’y  montra  plus  que  le  désir  de  plaire.  La 
dignité  d’hommes  de  lettres  } expression  juste  et 
nouvelle , ne  larda  pas  à devenir  une  expression 
avouée  et  d’un  usage  reçu.  Mais  si  dans  le  pé- 
riode précédent  l’abus  inévitable  du  bel  esprit 
avait  été  ce  luxe  stérile,  cette  vaine  subtilité  de 
pensées  et  d’expressions , l’abus  dans  ce  nouveau 
période  fut  une  espèce  d’emphase  magistrale, 
une  audace  imprudente,  une  sorte  de  fanatisme 
dans  les  opinions,  et  surtout  un  ton  affirmatif  et 
dogmatique,  qui  fesait  dire  à Fontenelle,  alors 
dans  sa  centième  année  et  témoin  encore  de  celle 
révolution....  Je  suis  effrayé  de  l’horrible  certi- 
tude que  je  rencontre  à présent  partout.  » 

L’esquisse  de  cette  révolution  remarquable, 
dont  nous  n’avons  cru  devoir  conserver  que  les 
masses  principales , a paru  tracée  en  général  d’une 
manière  grande,  juste,  facile;  mais  on  ne  saurait 
disconvenir  que  l'éloge  de  l’abbé  de  Boismont. 
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ne  comportait  guère  ce  beau  préambule.  M.  de 
Rhulière  a bien  senti  lui-même  le  peu  de  rapport 
qu’il  y avait  entre  l’étendue  de  la  niche  qu’il  ve- 
nait d elever  à nos  yeux  et  la  petite  statue  du  saint 
à qui  celte  niche  était  destinée  ; il  a lâché  d’y  sup- 
pléer en  couvrant  son  modèle  de  la  draperie  la 
plus  ample  et  la  plus  propre  à en  exagérer  les 
proportions.  Tous  ses  efforts  cependant  n’ont  pu 
faire  de  l’abbé  de  Boisrtiont  qu’un  orateur  ai- 
mable, qui,  à force  d’esprit  et  de  grâce,  fesait 
oublier  quelquefois  la  distance  prodigieuse  qu’il 
y avait  de  son  talent  au  génie  des  Massillon  , des 
Bourdaloue  et  des  Bossuet. 

On  a su  beaucoup  degré  au  nouvel  académi- 
cien de  l’art  avec  lequel  il  a rajeuni  en  quelque 
manière  l’éloge  usé  depuis  si  long-tems  du  car- 
dinal de  Richelieu , « de  ce  ministre  dont  le  sou- 
venir, dit -il,  laisse  tant  de  terreur  mêlée  d tant 
d’ admiration  ; il  ne  l’a  loué  que  sur  deux  actions 
également  sages  et  magnanimes,  l’établissement 
de  l’Académie  et  l’édit  de  grâce  accordé  aux  cal- 
vinistes, édit  mémorable,  et  dont  enfin  nous  pou- 
vons dire  qu’on  oublia  trop  tôt  la  profonde  sa- 
gesse. Il  dut  à l’une  la  prospérité  de  son  gouver- 
nement, à l’autre  la  perpétuité  de  sa  gloire.  » 

La  réponse  faite  au  récipiendaire  par  M.  le 
marquis  de  Châtellux,  en  qualité  de  directeur  de 
l’Académie,  quoique  assez  courte,  a paru  fort 
longue;  avec  beaucoup  de  finesse,  d’étendue  et 
de  subtilité  dans  l’esprit,  on  serait  tenté  de  croire 
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que  M.  de  Cliâlellux  a reçu  du  ciel  le  talent  et 
l’éloquence  en  raison  inverse , c’est-à-dire,  qu’au 
lieu  d’avoir  celui  de  faire  de  l’effet,  il  a précisé- 
ment celui  de  l’éteindre.  Il  a louéM.  deRhulière 
comme  poète,  sur  l’excellente  pièce  des  Disputes  , 
qui  fit  dire  à Voltaire  «avec  toute  l’autorité  de  son 
grand  âge  et  de  sa  grande  renommée  : Lisez, 
ceci  est  du  bon  temsj  il  l’a  loué  comme  historien 
profond , comme  philosophe  politique , pour  avoir 
retrouvé  la  plume  de  Tacite  au  delà  des  lieux 
OÙ  celle  d’Ovide  s’arrêtait  entre  ses  doigts  glacés. 
J1  n’a  pas  craint  d’assurer  le  public  que  s’il  ne 
jouissait  pas  encore  des  ouvrages  historiques  de 
M.  de  Rhulière , c’était  l’effet  d’une  sage  circons- 
pection qui  voulait  rendre  ces  ouvrages  dignes 
d’un  public  plus  imposant  encore,  de  la  posté- 
rité, etc.,  etc. 

Mais  n’est  ce  pas  occuper  trop  long-tems  votre 
attention  de  discours  académiques  ? Les  dis- 
cours de  ce  genre , disait  un  homme  qui  en  a fait 
quelquefois  , passé  le  jour  où  ils  ont  clé  pronon- 
cés, ressemblent  aux  carcasses  enfumées  d’un  feu 
d’artifice  tristement  éteint.  Celui  de  M.  de  Châ- 
tellux  avait  par  malheur,  le  jour  même  de  la  fêle, 
tout  l’air  du  lendemain. 

M.  l’abbé  Delille  a terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture d’uù  morceau  de  poésie  sur  la  manière  de 
peindre  la  nature,  destiné,  je  crois,  à entrer  dans 
une  nouvelle  édition  du  poème  des  Jardins.  On 
»’a  trouvé  dans  ce  morceau  nulle  conception 
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vraiment  poétique , mais  un  style  plein  d’imagi- 
nation , et  le  plus  beau  rainage  dont  notre  langue 
puisse  s’enorgueillir  depuis  Racine. 

Fragmbnt  d’un  éloge  de  M.  Guettard,  lu  à la 
séance  publique  de  1 Académie  des  sciences  par 
M.  le  marquis  de  Condorcet , et  dont  le  publia 
s’est  permis  de faire  une  application  sans  doute 
fort  injuste  au  célèbre  auteur  de  la  Religion  con- 
sidérée comme  l’unique  base  du  bonheur,  etc. 

« ....  M.  le  duc  d’Orléans  avait  quitté  le  monde 
3>  pour  s’épargner  le  spectacle  de  l’hypocrisie 
» plutôt  encore  que  celui  du  scandale;  il  savait 
»»  avec  quelle  facilité , auprès  des  princes  reli- 
» gieux,  le  désir  de  leur  plaire  multiplie  l’alliance 
» révoltante  des  pratiques  de  dévotion  et  d’une 
» conduite  licencieuse,  des  apparences  du  zèle 
« avec  les  fureurs  de  l’orgueil  et  de  l’envie,  des 
» discours  où  l’on  exagère  la  morale  avec  des 
» sentimens  et  des  actions  qui  en  offensent  les 
» principes  et  les  règles.  Il  avait  prévu  quelle 
» foule  de  vices  sa  vertu  même  pourrait  faire  naître 
j>  autour  de  lui,  et  il  avait  fui  dans  la  retraite....» 

De  la  France  et  des  États-Unis  , ou  de  l’im- 
portance de  la  révolution  de  V Amérique  pour  le 
bonheur  de  la  France , des  rapports  de  ce  rojraume 
et  des  Etats-Unis , des  avantages  réciproques  qu’ils 
peuvent  retirer  de  leurs  liaisons  de  commerce , et 
enfin  de  la  situation  actuelle  des  Etats-Unis.  Par 
É.  Clavière  et  J.  P.  B.  de  War ville,  À Londres. 
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Un  volume  in-8°,  avec  cette  épigraphe  tirée  du 
Discours  de  M.  le  marquis  de  La  Fayette  au 
Congrès  : 

Le  passé  assure  l'alliance  delà  France  avec  les 
Etats-Unis  ; l'avenir  ne  fait  qu'agrandir  la  pers- 
pective, et  l'on  verra  se  multiplier  ces  rapports 
* qu’un  commerce  indépendant  et  avantageux  doit 

produire  en  raison  de  ce  qu'il  est  mieux  connu. 

Tel  est  le  litre  d’un  ouvrage  que  viennent  de 
publier  M.  Brissot  de  Warville  et  M.  Clavière  ; 
le  premier  connu  par  un  Journal  de  littérature 
anglaise  qui  n’a  eu  aucun  succès,  et  par  une  Cri* 
tique  du  F oyage  en  Amérique  de  M.  le  marquis 
de  Châtellux , dont  nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  dans  le  temsj  le  second, 
malheureusement  célèbre  par  le  rôle  qu’il  a joué 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  agité  Genève, 
sa  patrie  , dont  il  a été  banni,  après  avoir  aban- 
donné honteusement  le  parti  dont  il  s’était  déclaré 
le  chef,  et  depuis  lors,  en  France,  dans  les  tripots 
de  l’agiotage  , dont  il  a été  un  des  principaux  ac- 
teurs et  une  des  premières  victimes. 

Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  composé  pour 
combattre  celui  que  fit  publier  à Londres  le  lord 
Sheffield  à l’instant  où  l’Angleterre  venait  de 
signer  le  traité  qui  la  séparait  à jamais  de  ses 
colonies  américaines.  Ce  livre,  intitulé  Observa- 
tions sur  le  commerce  des  Américains , ne  fut  pas 
le  seul  par  lequel  on  essaya  de  consoler  la  nation 
de  la  perte  quelle  venait  de  faire  , MM.  Chal- 
mers,  Champion,  Edwards  et  Anderson,  ccrivi- 
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rent  aussi  sur  la  même  matière , et  leurs  ouvra- 
ges, ainsi  que  celui  du  lord  Sheflîeld,  tendent; 
à prouver  que  l’Angleterre  continuera  toujours 
detre  l’entrepôt  du  commerce  des  Etats-Unis; 
que  les  Américains  , attirés  par  l’excellence  de 
ses  manufactures,  la  bonne  foi  éprouvée  de  ses 
négocians,  et  le  long  crédit  qu’eux  seuls  en  Eu- 
rope pouvaient  leur  accorder,  ne  tarderaient  pas 
à leur  faire  oublier  les  injures  et  les  ressenlimens 
qui  les  avaient  forcés  à se  séparer  de  la  mère 
patrie.  Le  laps  de  cinq  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  cette  grande  révolution  n’a  que  trop 
bien  justifié  la  vérité  de  ces  assertions.  La  France, 
qui  s’attendait  à trouver  dans  les  suites  de  cet  évè- 
nement un  grand  accroissement  pour  son  com- 
merce, et  dans  les  bénéfices  de  ce  commerce  une 
sorte  d’indemnité  des  sommes  immenses  sacrifiées 
à cet  objet,  voit  encore  aujourd’hui  l’Angleterre, 
comme  auparavant,  fournir  aux  Américains  la 
plupart  des  marchandises  que  ce  grand  continent 
du  Nouveau-Monde  lire  de  l’ancien.  Une  même 
origine,  une  même  religion,  une  même  langue, 
une  conformité  plus  impérieuse  encore,  celle  des 
mêmes  goûts  et  des  mêmes  usages  , tout  a contri- 
bué à ces  liaisons  de  commerce  entre  deux  peu- 
ples que  séparaient  leurs  intérêts  politiques.  Il  n’y 
avait  que  le  principe  unique  de  toute  transaction 
mercantile,  le  meilleur  prix  et  la  supériorité,  qui 
pût  engager  les  Américains  à se  fournir  de  pré- 
férence chez  la  nation  qui  avait  contribué  à les 
rendre  indépendans.  Il  n’est  que  trop  prouvé  que 
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la  reconnaissance,  lors  même  qu’elle  devrait  avoir 
pour  motif  un  intérêt  politique , n’a  jamais  été  et 
ne  peut  pas  être  une  des  vertus  du  commerce, 
surtout  quand  elle  contrarie  son  principal  et  peut- 
être  son  unique  but;  ce  qui  ne  sert  pas  ses  vues 
de  la  manière  la  plus  lucrative  lui  est  toujours 
étranger.  A ce  principe  général  se  joint  encore 
le  malheureux  essai  que  fit  l’Amérique  des  pro- 
ductions françaises  durant  le  cours  d’une  guerre 
qui  lui  interdisait  toute  communication  avec  l’An- 
gleterre; les  marchandises  que  la  France  envoya 
secrètement  aux  insurgens , par  le  ministère  du 
sieur  Pierre- Augustin  Caron  de  Beaumarchais, 
furent  si  défectueuses,  que  leur  agent  à Paris, 
malgré  les  risques  et  le  haut  prix  des  assurances, 
ne  balança  pas  à employer  les  subsides  que  lui 
fournissait  le  Gouvernement  français  à acheter  à 
Londres  même  les  fusils,  les  draps  et  les  toile* 
ries’dont  l’Amérique  avait  besoin  pour  secouer 
le  joug  de  ses  tyrans.  Celte  infidélité  dans  nos 
premières  transactions  avec  les  Etats-Unis  a jeté 
un  discrédit  sur  nos  productions  nationales,  que  le 
teins , avec  une  supériorité  de  main-d’œuvre  qui 
nous  reste  encoreà  acquérir,  pourra  seul  détruire. 
L’opinion  influe  long-teins  même  sur  les  choses 
usuelles  qui  n’en  paraissent  guère  susceptibles, 
et  détermine  presque  toujours  la  préférence  qu’on 
leur  accorde.  La  bonne  foi,  les  talens  mercantiles 
de  l’agent  que  le  Gouvernement  français  ne  dé- 
daigna point  d’employer  dans  les  envois  secrets 
qu  il.fi t aux  insurgens,  n’étaient  pas  faits  pour  dis* 
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poser  celle  opinion  en  faveur  de  nos  manufac- 
tures; il  est  trop  prouvé  par  le  fait  que  M.  de 
Beaumarchais  vendit  bien  cher  à notre  adminis- 
tration le  droit  si  peu  important  qu’elle  se  ré- 
servait de  pouvoir  désavouer  son  agent , et  que 
c’est  à un  choix  que  détermina  ce  motif  si  ridi- 
cule que  la  France  doit  la  cessation  presque  ab- 
solue de  son  commerce  avec  les  Etats-Unis , qui, 
à la  paix,  ont  redonné  leur  confiance  à des  négo- 
ciais qui  n’avaient  pas  commencé  par  s’en  rendre 
indignes.  Ce  n’était  pas  avec  les  rebuts  de  nos* 
armes  à feu  , de  nos  toileries  et  de  nos  draps , que 
nous  devions  espérer  d’accoutumer  les  Améri- 
cains à se  passer  du  produit  des  manufactures 
anglaises,  et  à nous  accorder  la  préférence,  que 
notre  Gouvernement  devait  surtout  ambitionner. 
Le  commerce  ne  connaît  d’autre  loi  que  l’intérêt 
de  sa  convenaqn|,  et  c’est  cette  convenance,  que 
tant  de  motifs  cim concouru  à écarter  jusqu’à  ce 
jour,  que  MM.  Brissot  de  Warville  elClaviere  ont 
essayé  de  démontrer  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
l’honneur  de  vous  annoncer.* 

Eloge  du  Roi  de  Prusse  ,par  V auteur  de  V Essai 
Général  de  Tactique.  Un  vol.  in-8°de3o»  pag. , 
avec  cette  épigraphe  , tirée  des  Epîtrës  de  Pline  1 

Enseigner  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  être  est 
une  tache  honorable  sans  doute , mais  difficile , 
et pcut-clre  orguei .leuse.  Louer  ungrand  prince , 
et  répandue  ainsi  sur  la  poste  ilc , comme  du 
haut  d'un  phare , une  lumière  qui  la  guide , 
c'est  remplir  le  même  but  sans  annoncer  la 
même  présomption. 
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C’est  moins  un  discours  oratoire  qu’un  précis 
rapide  de  la  vie  du  roi  de  Prusse  , et  principale- 
ment de  sa  vie  militaire.  L’auteur  n’apprend  rien 
qui  ne  soit  fort  connu,  peut-être  même  sa  ma- 
nière de  le  dire  n’ést-elle  pas  toujours  la  plus 
heureuse;  il  raconte  plutôt  son  héros,  s’il  est  per- 
mis de  s’exprimer  ainsi,  qu’il  ne  le  montre;  les 
formes  de  son  style  ne  sont  ni  assez  variées,  ni 
assez  dramatiques;  c’est  une  analyse  et  non  pas 
un  tableau;  mais  avec  quelque  justice  qu’on  puisse 
en  faire  la  critique,  avec  quelque  sévérité  que 
l’ouvrage  ait  été  jugé  dans  le  monde,  on  finira 
pourtant  par  convenir  que  la  lecture  en  est  inté- 
ressante, et  que  l’espèce  d’intérêt  qu’elle  inspire 
ne  lient  pas  uniquement  au  fond  du  sujet,  tout 
imposant  qu’en  est  sans  doute  le  caractère  en 
lui-même.  Si  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  s’est 
plaint  que  M.  de  Guibert  avaiteegalement  mal- 
traité, dans  cet  Éloge,  sa  lanjpw  et  sa  nation, 
on  n’en  sent  pas  moins  qu’il  chérit  l’une  et  l’autre, 
et  qu’il  ne  désirerait  rien  avec  plus  de  passion 
que  de  pouvoir  leu^ donner  l’élan,  la  chaleur, 
l’énergie,  dont  il  pèlBfc  que  l’une  et  l’autre  ont 
encore  besoin  pour  s’élever  au  degré  de  supé- 
riorité auquel  elles  peuvent  prétendre.  L’extrême 
négligence  qu’on  a si  justement  reprochée  à la 
manière  d’écrire  de  M.  de  Guibert  n’empêche 
pas  qu’on  ne  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  un 
sentiment  de  forcé,  de  franchise  et  d’élévation  , 
dont  le  charme  est  fait  pour  couvrir  une  multi- 
tude de  fautes.  Dans  celui  que  nous  avons  l’hon- 
neur de  vous  annoncer,  il  y a sûrement  moins 
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d’emphase  et  plus  de  simplicité  que  dans  tout  ce 
qu’il  a jamais  écrit.  Il  aura  senti  le  danger  qu’il 
y aurait  à vouloir  exagérer  des  objets  déjà  si 
grands  par  eux -mêmes;  peut-être  même  cette 
crainte  l’a-t-elle  laissé  quelquefois  trop  loin  du 
but  qu’il  fallait  tâcher  d’atteindre. 

Après  avoir  passé  fort  légèrement  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Frédéric  II,  M.  de 
Guibert  commence  par  retracer  aux  yeux  de  ses 
lecteurs  la  situation  politique  de  l’Europe  au 
moment  où  son  héros  monta  sur  le  trône.  Ce  mor- 
ceau, qu’on  a trouvé  généralement  assez  bien  fait, 
débute  cependant  par  une  étrange  bévue.  « En 
» Russie,  dit-il,  Anne,  nièce  de  Pierre , portée 
3»  sur  le  trône  par  un  de  ces  coups  de  fortune, 
33  au  préjudice  du  malheureux  Ivan  , y pense 
33  moins  à régner  qu’à  semer  sa  vie  de  fleurs...  3» 
Il  est  évident  que  cette  phrase  n’a  aucun  sens , ou 
que  l’auteur  a confondu  le  règne  d’Elisabeth  avec 
celui  de  la  grande- duchesse  , mère  du  prince 
Ivan. 

Nous  nenousaviseronspointde  décidersi  la  ma- 
nière dont  l’auteur  cherche  à caractériser  ensuite 
lesdifFérentesactionsdelaviemilitairedesonhéros 
est  toujours  aussi  exacte,  aussi  profonde  qu’elle 
est  vive  et  rapide;  nous  avons  vu  s’élever  encore 
sur  ce  point  de  fort  grands  doutes;  mais  il  nous 
a paru  qu’au  milieu  de  tant  de  détails  de  guerre 
et  de  tactique,  il  avait  su  rappeler  quelquefois 
très-heureusement  ces  mots  d ame  et  de  carac- 
tère que  Plutarque  n’eût  pas  manqué  de  recueil- 
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lir  avec  le  même  soin , et  qui  Pesaient  dire  à M.  de 
Voltaire , que  les  César,  les  Antoine,  les  Oc- 
tave, tous  devanciers  de  Frédéric  II,  avaient  été 
comme  lui  gens  à grandes  actions  et  à bons 
mots. 

Voici  quel  est  , suivant  M.  de  Guibert,  le  der- 
nier résultat  des  progrès  que  le  roi  de  Prusse  fit 
faire  à l’art  de  la  guerre. 

« L’étude  de  la  guerre  des  anciens,  dit -il, 
devint  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  une  mine 
féconde.  Il  découvrit,  dans  les  mouvemens  de 
doublement  et  de  dédoublement  de  la  phalange 
grecque , les élémensdesdéploiemens.  Pyrrhus  les 
avait  établis  dans  ses  troupes;  Gustave,  etdepuislui 
Charles  XII,  en  avaient  eu  quelque  idée  impar- 
faite. Frédéric  les  perfectionna  , les  introduisit 
<lans  son  infanterie  et  ensuite  dans  sa  cavalerie... 
Les  batailles  de  Leuctres  et  de  Manlinée  lui 
donnèrent  l’idée  de  son  ordre  oblique.  Mais  qu’il 
y avait  loin  de  celle  manœuvre  qu’Epaminondas 
fit  avec  cinq  à six  mille  hommes  dans  une  petite 
plaine  où  il  pouvait  tout  conduire,  tout  voir, 
tout  réparer,  à en  faire  l’application  à nos  grandes 
armées  allongées  à perle  de  vue  dans  des  terrains 
coupéset  inégaux,  tels  que  ceux  que  nous  recher- 
chons aujourd’hui  pour  combattre!  qu’il  fallut  à 
Frédéric  de  talent  et  d’art  pour  s’approprier  cette 
combinaison  , et  pour  la  transporter  sur  une 
échelle  aussi  immense!...  L’exemple  de  César  à 
Pharsale  lui  enseigna  l’usage  des  troupes  placées 
en  potence  ou  en  crochet  aux  ailes,  et  c’est  là 
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sans  doute  qu’il  prit  la  méthode  constante  d’avoir 
des  brigades  de  flanc,  et  de  placer  derrière  la 
pointe  de  ses  ailes  de  cavalerie  des  réserves  de 
hussards  en  échelon  ou  en  colonne  pour  enve- 
lopper l’ennemi  au  moment  de  la  charge.  Il  y a 
ainsi  des  leçons  de  tout  genre  parsemées  dans 
les  débris  des  siècles  ; les  générations  passent  et 
repassent  sans  les  mettre  à profit , jusqu’à  ce 
qu’enfin  un  esprit  supérieur  s’élève  et  s’en  em- 
pare, etc. 

Pour  prouver  que  l’art  de  saisir  les  détails  et 
de  les  peindre  avec  une  vérité  touchante  n’est 
pas  étranger  au  talent  de  31.  de  Guibert,  nous 
ne  nous  permettrons  de  citer  que  le  morceau 
suivant. 

« Peu  de  tems  avant  sa  mort,  un  officier  fran- 
çais, avide  de  l’apercevoir  seulement  et  d’em- 
porter ce  grand  somenir,  pénètre  dans  les  jar- 
dins du  palais;  il  s’avance  pas  à pas,  et  à la  faveur 
d’une  palissade,  il  voit  près  de  l’appartement  du 
roi,  sur  les  marches  du  péristile,  un  homme  seul 
et  assis.  Cet  homme  était  vêtu  en  uniforme  et  à 
demi  recouvert  d’un  manteau;  il  était  coiffé  d’un 
grand  chapeau  à plumet,  une  seule  de  ses  jambes 
était  bottée,  l’autre  était  allongée,  et  il  paraissait  en 
souffrir  ; il  caressait  un  chien , et  il  se  ranimait 
aux  rayons  du  soleil  levant.  Cel  homme  était 
Frédéric,  et  ce  costume,  dont  l’originalité  même 
a quelque  chose  de  grand,  ce  tableau,  dans  le- 
quel ou  voit  tout  ensemble  le  héros  qui  dispute 
à la  mort  les  restes  d’une  vie  qui  peut  être  uliie 
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encore , el  le  philosophe  qui  s’approche  avec 
simplicité  de  sa  fin,  sont  piquans  à transmettre  à 
la  postérité.  » 

Nous  avons  déjà  relevé , dansl’ouvrage  deM.  de 
Guibert,  une  erreur  en  histoire  politique,  qu’on 
a peine  à concevoir;  il  en  a commis  une  autre 
en  histoire  littéraire  , que  nos  journalistes  lui  par- 
donneront encore  moins,  c’est  d’avoir  dit  que 
lorsque  Frédéric  commença  ses  liaisons  avec  "Vol- 
taire, la  Henriade  n’avait  pas  encore  paru,  tandis 
que  dans  la  première  lettre  que  Voltaire  reçut  du 
prince  royal  de  Prusse , en  1756,  lettre  imprimée 
dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire,  le  premier 
ouvrage  dont  ce  prince  lui  parle  est  précisément 
la  Henriade.  Si  des  fautes  de  ce  genre  sont  très- 
faciles  à corriger,  elles  prouvent  toujours  avec 
quelle  précipitation  M.  de  Guibert  a composé  cet 
éloge;  si  c’est  le  plus  grand  tort  de  l’ouvrage  , 
peut-être  en  est-ce  aussi  la  seule  excuse. 

Toute  impertinente  qu’elle  est,  commentne  pas 
rappeler  ici  la  saillie  échappée  à la  vivacité  de  l’abbé 
Delille , après  la  lecture  qu’il  avait  entendu  faire 
dans  une  société  fort  nombreuse  de  l’éloge  de 
M.  de  Guibert,  avant  qu’il  fût  imprimé?  Tout  le 
monde  accablait  l’orateur  d’éloges,  notre  étourdi 
d’abbé  lui  adressa  ces  deux  vers  impromptu  : 

Que.  cous  avez  bien  peint  ce  fameux  potentat 

Qui  vécut  comme  un  tigre  et  mourut  comme  un  chat! 

Cette  folie  a du  moins  un  sens  raisonnable,  c’est 
de  reprocher  à l’auteur  de  n'avoir  montré , pour 
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ainsi  dire,  son  héros  que  sous  un  seul  rapport, 
d’avoir . trop  laissé  dans  l’ombre  des  vertus  qui, 
sans  exciter  la  même  admiration  , sont  cependant 
plus  intéressantes  pour  l’exemple  des  rois  et  pour 
le  bonheur  de  l’humanité. 


Suite  et  fin  de  la  Lettre  sur  les  Confessions  de 
J.  J.  Rousseau  ( Voyez  page  120.) 

Madame  de  Warren»,  ne  pouvant  tirer 
parti  de  la  théologie  pour  la  fortune  de  Jean- 
Jacques  , voulut  essayer  de  la  musique  de  la 
cathédrale.  Celte  manière  de  vivre  convint  da- 
vantage à Rousseau.  Son  maître  était  un  ivrogne 
très-gai  j il  soupait  quelquefois  avec  Rousseau 
chez  madame  de  Warreus.  C'est  dans  ce  teins,  à 
ce  que  je  crois,  que  Rousseau  raconte  en  grand 
détail  qu  étant  sorti  un  malin  de  chez  lui  pour 
voir  le  lever  du  soleil,  il  trouva  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  voisin  de  la  maison  deux  jeunes  demoi- 
selles à cheval,  dont  l’une  était  d’Annecy,  et  l’au- 
tre, née  en  Suisse,  s’était  établie  chez  son  amie 
pour  quelque  teins.  Elles  avaient  seize  à dix-sept 
ans,  et  Rousseau  environ  dix -neuf  ans.  Les  che- 
vaux ne  voulaient  point  passer  l’eau  ; Rousseau 
en  prend  un  par  la  bride,  se  met  dans  l’eau 
jusqu’aux  genoux,  et  fait  passer  les  demoiselles 
de  l’autre  côté  du  ruisseau.  Elles  lui  proposent 
de  les  accompagner  à quelques  lieues  de  la,  dans 
une  métairie  appartenant  aux  parens  de  la  de- 
moiselle d’Annecy,  où  elles  vont  passer  la  journée. 
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Rousseaii  accepte  el  monte  en  croupe  derrière 
une  d’elles.  Ici  Rousseau  interrompt  sa  narration 
pour  demander  pardon  aux  dames  de* la  Cour 
d’avoir  été  en  croupe  derrière  celte  demoiselle 
sans  prendre  quelques  libertés.  Cependant  on  ar- 
rive ; la  journée  se  passe  très-bien  ; les  jeunes  filles 
étaient  fort  -innocentes  et  fort  gaies  ; Rousseau  fut 
fort  nigaud  et  fort  amoureux,  mais  s^ins  savoir 
bien  précisément  de  laquelle  des  deux;  toujours 
prêt  à faire  une  déclaration  à celle  avec  qui  on  le 
laissait  seul  un  instant,  et  toujours  interrompu 
par  l’autre  avant  que  la  première  phrase  fût  ar- 
rangée. Cependant  il  eut  dans  ces  têle-cà-tète  le 
bonheur  de  baiser  la  main  d’une  de  ces  demoi- 
selles , qui  eut  à peine  l’air  de  s’en  apercevoir. 
Rousseau  crut  alors  que  le  moment  de  son  bon- 
'heur  était  venu;  mais  la  compagne  arriva.  En  se 
séparant  le  soir,  les  demoiselles  convinrent  que 
l’une  d’elles  prendrait  Rousseau  pour  amoureux, 
et  que  l’autre  jouerait  le  rôle  de  confidente. 
Celle  plaisanterie , que  Rousseau  était  tenté  de 
prendre  autrement,  n’eut  pas  de  suite;  mais  en 
écrivant  ses  mémoires , il  paraît  dans  le  récit  de 
cette  aventure  ne  pas  pouvoir  se  persuader  que 
deux  jeunes  filles  aient  pu  traiter  avec  légèreté 
un  petit  écolier  de  musique  qui  devait  un  jour 
devenir  Jean-Jacques  Rousseau.  11  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  en  ce  genre  , et  il  fallut  quitter 
cette  élude,  parce  que  M.  Le  Maître  (c’est  le 
nom  de  sa  dignité  ) ; parce  que , dis-je,  ce  M.  Le 
Maître , qui  était  vieux,  sujet  à des  attaques  d’é- 
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pilepsie,  et  qui  n'avait  pour  tout  bien  que  ses 
recueils  de  messes,  de  mulets,  etc.,  voulait  tâcher 
d eu  tirer  quelque  parti  pour  s’assurer  de  quoi 
vivre.  Il  n’avait  rien  à espérer  de  la  reconnais- 
sance du  chapitre  d’Annecy,  et  beaucoup  à se 
plaindre  de  la  hauteur  des  chanoines,  qui  ne 
croyaient  pas  qu’un  homme  qui  a prouvé  des 
quartiers  paternels  et  maternels  puisse  avoir  tort 
contre  un  roturier.  Il  résolut  donc  de  quitter 
Annecy  ; mais  les  chanoines,  avec  qui  il  avait  des 
engagemens , eussent  empêché  son  départ  ou  saisi 
sa  musique.  Il  partit  en  secret  pour  Lyon  avec 
Rousseau.  La  musique  allait  plus  doucement.  Le 
pauvre  musicien  s’avise  de  conter  son  aventure  à 
un  comte  de  Lyon  et  à un  cordelier  : tous  deux 
trahirent  le  musicien  , et  avertirent  les  chanoines 
d’Annecy.  La  musique  fut  confisquée.  Ce  qu’il  y 
a de  plaisant,  c’est  que  le  même  cordelier  ayant 
passé  en  Savoie,  et  se  trouvant  de  la  société  de 
madame  de  Warrens  quelque  tems après,  Rous- 
seau en  fait  le  portrait  comme  d’un  très-honnête 
homme;  après  quoi  il  ajoute  froidement  : Il  est 
vrai  qu’il  trahit  le  secret  du  pauvre  Le  Maître,  et 
il  faut  avouer  que  ce  ne fut  pas  le  plus  beau  trait 
de  la  vie  du  père  Caton. 

fri.  Le  Maître , quelques  jours  après  son  ar- 
rivée à Lyon  , eut  une  attaque  d’épilepsie  dans  la 
rue.  Rousseau  l’accompagnait  ; le  peuple  accourt  ; 
Rousseau  dit  à ses  voisins  l’adresse  de  Le  Maître  , 
tourne  le  coin  de  la  rue  , et  part  pour  Annecy, 
laissant  sou  maître  et  son  ami  étendu  sur  le  pavé 
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entre  les  mains  de  la  populace.  A son  retour; 

Rousseau  fut  reçu  de  madame  de  Warrens 

£ 

comme  s’il  ne  venait  pas  de  faire  une  mauvaise 
action  ( je  ne  suis  pas  cependant  sûr  qu’il  la  lui 
ait  avouée  ) ; il  passa  quelque  tems  encore  chez 
elle;  après  quoi  madame  de  Warrens  fut  obligée, 
par  la  suite  de  ses  projets , et  pour  des  affaires 
dont  Rousseau  n’â  jamais  su  le  secret,  de  quitter 
Annecy  pour  aller  à Turin , de  Turin  à Paris  et 
de  Paris  à Chambéry,  où  elle  fixa  ensuite  son  sé- 
jour. Elle  commença  par  charger  Rousseau  de 
conduire  sa  femme  de  chambre  à Fribourg , chez 
ses  parens.Elle  était  assez  jolie,  et  Rousseau,  pen- 
dant tout  le  voyage,  coucha  dans  la  même  cham- 
bre ; il  ne  croyait  pas  que  la  bonne  fille  eût  fait 
beaucoup  de  résistance  ; mais  il  avoua  qu’il  n’osa 
rien  tenter  , parce  qu’il  ignorait  quelle  attitude  il 
fallait  prendre , et  qu’il  craignait  apparemment 
que  la  jeune  fille  ne  voulût  point  se  donner  la 
peine  de  l’instruire.  Après  avoir  remis  cette  fille'à 
ses  parens, Rousseau  passa  par  Lyon,  où  il  vit  son 
père  qui  était  remarié.  On  le  reçut  bien  ; on  lui 
donna  d’excellens  avis,  à souper,  à coucher, 
mais  on  ne  lui  parla  ni  de  rester  ni  de  lui  procurer 
une  place.  Il  partit  donc,  ne  sachant  où  aller, 
et  ayant  à peine  de  quoi  payer  son  gîte  pendant 
quelques  jours. 

Dans  ce  voyage  de  Suisse,  it  lui  arriva  deux 
fois  de  coucher  dans  les  auberges,  ou  d’y  vivre 
sans  avoir  de  quoi  payer.  Il  a remboursé  depuis 
ces  bonnes  gens.  Il  parle  beaucoup  à ce  sujet  de 
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la  générosité  des  pauvres.  On  voit , par  la  suite  de 
son  histoire,  qu’il  aurait  pu  parler  aussi  de  celle 
des  riches  ; mais  jamais  à leur  égard  il  ne  lui 
échappe  d’effusion  de  cœur.  On  voit  qu’il  re- 
gardait un  bienfaiteur  riche  comme  un  homme 
qui  avait  de  la  supériorité  sur  lui , au  lieu  qu’il 
devenait  lui  même  le  supérieur  en  honorant  des 
effusions  de  sa  reconnaissance  quelques  malheu- 
reux cabareliers  de  village.  Je  ne  sais  si  c’est  à 
l’occasion  de  la  détresse  où  il  était  alors  que , par- 
lant de  son  indépendance,  de  son  peu  de  pré- 
voyance, de  sou  insouciance  qui  l’exposaient  sans 
cesse  à manquer  de  tout,  il  dit  ces  paroles  que 
j’ai  retenues,  et  que  les  bons  éditeurs  n’auronl 
pas  la  malice  de  supprimer  : Quant  à ma  subsis- 
tance, pourquoi  m’en  serais-je  embarrassé,  j 'au- 
rais pu  mendier  ou  voler.  (Je  souligne  ces  paroles 
parce  qu’elles  sont  dans  les  mémoires,  totidem 
verbis , mendier  ou  voler.)  , 

De  Lyon  Rousseau  passa  àVevay;  il  s’y  ar- 
rête, s’établit  dans  une  auberge,  se  donne  pour 
un  Parisien,  grand  musicien,  compose  pour  le 
concert  de  la  ville  une  cantate  sans  se  douter  des 
règles  de  la  composition , la  fait  exécuter  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire  des  musiciens  et  des  spec- 
tateurs, et  finit  par  être  totalement  démasqué  par 
un  jardinier,  véritable  Parisien,  qui  découvr 
que , loin  d’être  né  à Paris , il  n’y  a jamais  été. 

Madame  de  Warrens  avait  quitté  Annecy  sans 
instruire  Rousseau  de  sa  marche  ; il  erre  dans  la 
Suisse,  et  rencontre  dans  une  auberge  une  es- 
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pèce  d’évêque  grec  qui  se  disait  chargé  par  le 
patriarche  latin  de  Jérusalem  de  recueillir  des 
aumônes  dans  toute  la  chrétienté.  Il  parlait  italien 
et  ne  savait  pas  le  français.  Rousseau  s’arrange 
avec  lui  pour  lui  servir  d’interprète  en  Suisse,  et 
pour  le  suivre  ensuite  dans  son  diocèse.  Arrivé 
à Soleure , l’évêque  va  rendre  visite  à l’ambassa- 
deur de  France , accompagné  de  son  interprète, 
qui  se  donnait  pour  Français.  Malheureusement, 
M.  de  Bonnac , alors  ambassadeur  en  Suisse  , 
l’avait  été  à Constantinople;  il  se  connaissait  en 
évêques  grecs,  et  lorsque  Rousseau  voulut  sor- 
tir, on  lui  signifia  un  ordre  de  M.  l’ambassadeur 
de  ne  pas  sortir  de  l’hôtel.  Il  fut  conduit  devant 
M.  de  Bonnac,  qui  lui  dit  que  le  prélat  grec  était 
un  escroc,  et  que,  le  sachant  Français,  il  s’était 
servi  de  son  autorité  d’ambassadeur  pour  l’em- 
pêcher de  se  perdre  en  suivant  son  aventurier 
grec.  Rousseau  fut  alors  obligé  de  dire  qu’il 
n’était  pas  Français;  il  avoua  sà  misère  et  une 
partie  de  ses  folies.  M.  de  Bonnac  le  plaignit,  lui 
promit  de  s’occuper  de  son  sort,  lui  proposa 
de  rester  chez  lui  et  d’être  employé  dans  ses  bu- 
reaux , jusqfi’à  ce  qu’il  pût  juger  des  emplois 
auxquels  il  était  ou  pourrait  se  rendre  propre  ; 
lui  dit  que  pour  son  bien  il  le  retiendrait  jusqu’à 
ce  que  l’évêque  grec  fût  sorti  de  Soleure , et 
qu’aussitôt  il  reprendrait  sa  liberté. 

Rousseau  fut  quelque  teins  employé  dans  les 
bureaux  de  M.  de  Bonnac;  mais  soit  que,  dé- 
goûté de  rester  subalterne,  il  négligeât  le  tra- 
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tail , soit  qu’il  parût  à son  protecteur  plus  propre 
à la  littérature  qu’aux  affaires  (car,  à l’exemple 
d’un  premier  secrétaire  de  M.de  Bonnac,  homme 
de  lettres  connu,  mais  dont  j’ai  oublié  le  nom,  il 
était  devenu  poète)  , M.  de  Bonnac  crut  qu’il  va- 
la)t  mieux  lui  procurer  une  éducation  à Pattsque 
de  le  garder  dans  ses  bureaux.  On  lui  proposa 
celle  du  neveu  d’un  officier  suisse,  nommé  Go- 
dard. M.  de  Bonnac  lui  donna  de  quoi  faire  le 
voyage  de  Paris,  et  comme  celle  affaire  ne  réussit 
point,  il  lui  envoya  de  quoi  retourner  en  Suisse. 
Madame  de  Warrens  avait  quitté  Paris  lorsque 
Rousseau  eut  découvert  où  elle  y avait  logé;  il 
partit. donc  pour  Lyon,  où  il  resta  le  tems  qu’il 
fallait  pour  apprendre  dans  quelle  ville  son  an- 
cienne protectrice  s’était  fixée.  Prêt  à manquer 
d^irgent,  il  jugea  à propos  de  coucher  dans  la 
rue  pour  ménager  le  peu  qui  lui  restait.  11  y eût 
deux  aventures  destinées  encore  par  les  éditeurs 
à être  supprimées  ; l’une  avec  un  courrier  de 
Lyon,  qui,  le  voyant  la  nuit  sur  un  banc  dans 
Bellecour,  vint  lui  proposer  de  se  désennuyer  à 
côté  l’un  de  l’autre , et  lui  en  donna  l’exemple. 
Ce  spectacle  fit  l’effet  contraire  de  la  leçon  que 
lui  avait  donnée  l’Esclavon  de  l’hospice,  il  corrigea 
Rousseau  de  ce  vice.  Quelques  jours  après,  un 
abbé,  le  voyaut  aussi  sur  la  place,  lui  proposa 
devenir  coucher  chez  lui;  Rousseau  apprit,  en 
arrivant  dans  l’appartement,  qu’il  était  questiou 
de  partager  le  lit  de  l’abbé;  et,  lorsqu’ils  furent 
couchés,  il  vit,  par  les  propos  de  sou  hôte»  que 
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ce  n’était  point  par  un. pur  motif  d’hospitalité 
qu’il  l’avait  recueilli., Rousseau  le  refusa  poliment 
mais  nettement;  et  ils  passèrent  la  nuit  très-tran- 
quillement. Le  lendemain,  l’abbé  lui  proposa  à 
déjeuner,  et  le  mena  chez  ses  hôtesses  qui , voyant 
l’ablmavec  un  homme  qui  avait  couché  chez  lui , 
leur  donnèrent  à tous  deux  les  marques  de  haine 
et  de  mépris  qu’elles  purent  imaginer.  L’abbé 
fesait-  semblant  de  ne  pas  s’en  apercevoir  , et 
Rousseau  ne  pouvait  deviner  en  quoi  il  leur  avait 
déplu. 

Rousseau  apprit  enfin  que  madame  de  Warrens 
était  à Ghambérji;  il  alla  l’y  joindre  ; elle  était 
alors  logée  dans  une  très-vilaine  maison  qu’elle 
louait  fort  cher;  mais  cette  maison  appartenait  à 
un  ministre  qui  ne  trouvait  guère  à la  louer , et  ma- 
dame de  Warrensavait  trouvé  ce  moyen  de  n’êfcre 
plus  exposée  à des  tracasseries  pour  le  paiement 
de  sa  pension.  Elle  reçut  Jean-Jacques  avec  la 
tendresse  d’une  inère,  et  eut  bientôt  le  crédit  de  le 
faire  entrer,  en  qualité  de  commis,  dans  un  bureau 
établi  à Chambéry  pour  former  un  cadastre  en 
Savoie.  Au  lieu  de  s’occuper  du  cadastre,  Rous- 
seau s’occupa  de  musique,  et  quitta  son  emploi 
pour  se  faire  maître  de  chant  II  eut  des  écoliers 
et  de  jolies  écolières,  dont  il  devint  amoureux,  sui* 
vantson  usage.  Il  y avait,  entre  autres,  unedemoi- 
, selle  Lard , qui  ressemblait  à nue  statue  de  marbre 
<etàqui  son  père  lésait  apprendre  la  musiquedansla 
j vue  de  i’amiuer.MadameLard  sa  femme  n’en  avait 
pas  besoin  ; elle  uvaij  pris  du  goût  pour  Rousseau , 
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et  à chaque  leçon  qu’il  donnait  à sa  fille,  elle  l’obli- 
geait à recevoir  cinq  ou  six  baisers  sur  la  bouche 
très-vivement  appliqués.  La  présence’de  M.  Lard 
lui  même  nel’arrêtaitpoinl. Rousseau  ne  manquait 
pas  de  faire  confidence  de  ses  petites  aventures  à ma- 
dame de  Warrens;  il  lui  racontait  les  agaceriesde 
madameXard,  la  passion  qu’une  des  principales 
couturières  de  la  ville  avait  prise  pour  lui,  quoique 
assez  vieille  et  fort  laide  ; la  bonté  avec  laquelle  cette 
cou  turièrese  chargeait  de  ses  billets  pour  une  jeune 
demoiselle  à laquelle  il  adressait  des  déclarations. 
Madame  de  Warrens  comprit  alors  tout  le  danger 
que  courait  Rousseau.  Une  première  liaison  décide 
quelquefois  du  sort  de  la  vie;  il  pouvait  faire 
de  mauvais  choix  ; plus  il  était  innocent,  plusle  dan- 
ger était  grand.  Elle  résolut  de  choisir  pour  lui, 
de  l’enlever  aux  périls  de  l’ignorance , et  de  le 
délivrer  de  cette  envie  de  s’instruire  qui  aurait 
pu  finir  par  le  rendre  complètement  fou. 

Dans  les  premiers  teils  de  son  mariage,  ma- 
dame de  Warrens  s’était  liée  avec  un  comte  de 
Tavel,  qui  avait  le  malheur  d elre  athée,  et  qui  lui 
avait  inspiré  sur  la  fidélité  conjugale  des  principes 
dont  il  avait  su  profiter.  Elle  quitta  bientôt  ce  pre- 
mier amant,  mais  elle  resta  fidèle  à ses  principes, 
et  devenue  catholique  de  bonne  foi,  elle  continua 
de  regarder  ses  faveurs  comme  une  chose  dont 
elle  avait  droit  de  disposer.  Tantôt  c’étàit  un 
moyen  de  s’attacher  davantage  ses  amis , une  autre 
fois  c’était  le  prix  de  l’amitié  ou  des  services.  Le 
tempérament  n’y  entrait  pour  rien , à ce  que  Rous-, 
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seau  prétend.  Ce  point  de  inorale  n’était  pas  le  seul 
objet  sur  lequel  l’opinion  de  madame  de  Warrens 
différât  de  deile  des  prêtres:  l’éternité  des  peinesj 
la  grâce , les  mystères  étaient  traités  avec  la  même 
légèreté  ; et  tout  ce  que  les  prêtres  obtenaient 
d’elle,  c’était  un  acte  de  soumission  entière  à toutes 
lesdécisions  de  l’église,  quelles  qu’elles  fussent;  après 
quoi  elle  ne  se  fesait  aucun  scrupule  de  critiquer 
chaque  décision  en  particulier.  Depuis  son  établis- 
sement àChambérj,  elle  avait  jugé  que  le  zèle  et  les 
•vertus  de  Claude  Anet,  son  laquais,  méritaient  la 
récompense  la  plus  douce  qu’elle  pût  accorder. 
En  même  tems  elle  l’avait  changé  en  directeur  de 
son  jardin  des  plantes;  c’était  lui  qui  allait  cher- 
cher dans  les  Alpes  les  herbes  dont  elle  avait 
besoin  pour  son  laboratoire.  Rousseau  savait  le 
germe  des  liaisons  de  madame  de  Warrens  avec 
Claude  Anet.  Un  jour  que,  dans  un  mouvementde 
colère,  madame  deWarrens lui  a vaitdit  qu’il  n’était 
qu’un  manant,  le  pauvft  garçon  s’empoisonna.  Il 
fut  secouru  à tems  par  Rousseau  , et  madame  de 
Warrens , dans  le  trouble  où  celte  circonstance 
l’avait  jetée , ne  put  garder  son  secret. 

Ce  fut  quelque  tems  après  que  madame  deWar- 
rens mena  Rousseau  dans  le  jardin  des  plantes 
qu’elle  avait  hors  de  la  ville  : il  y avait  dans  ce 
jardin  un  salon,  où  elle  lefit  entrer  seul  avec  elle.  Là, 
après  lui  avoir  fait  sentir  le  danger  que  ses  mœurs 
ou  sa  santé  pourraient  courir  si  on  l’abandonnait 
à ses  sens  et  à son  inexpérience,  et  après  lui  avoir 
exposé  ses  principes  sur  la  continence,  madame  de 
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Warrens  proposa  à son  élève  de  lui  faire  connaître 
ce  bonheur  qu’il  ignorait  encore,  et  se  chargea 
de  calmer  ses  sens  et  de  le  délivrer  de  l’étal  d’an- 
goisse et  de  tourment  où  l’excès  de  continence 
l’avait  réduit.  Elle  lui  proposa  alors  des  conditions 
dont  il  fallait  jurer  solennellement  l’exécution, 
lui  donna  huit  jours  pour  y réfléchir,  au  bout  du- 
quel tems  il  reviendrait  dans  ce  jardin  pour  y 
déclarer  son  refus,  ou  y faire  le  serment  et  perdre 

son  pue en  cérémonie.  Rousseau . aimait 

inadamedeWarrensaveclaplus grande  tendresse; 
cependant  l'effet  de  ce  discours  lut  de  lui  inspirer 
l’effroi  le  plus  mortel.  Bien 'loin  d’attendre  la  fin 
des  huit  jours  avec  impatience,  jamais  il  ne  se 
plaignit  tant  de  la  brièveté  des  jours.  Le  terme 
fatal  arriva.  Rousseau  se  rendit  au  jardin  tout 
tremblant,  fit  le  serinent  convenu  , dont  il  n’a  pas 
jugé  à propos  de  nous  donner  les  détails  (quoi- 
qu’ils fussent  sûrement  bien  dignes  d’être  présen- 
tés avec  le  reste  au  trône  de  Dieu  ).  Enfin  il 
reçut  avec  docilité  les  leçons  de  madame  deWar- 

* à 

rens,  le  bon  Claude  A net  fut  mis  dans  la  confidence. 
Ce  respectable  garçon  avait  pour  sa  maîtresse  un 
attachement,  une  vénération,  qui l'empêchait  de 
se  plaindre  du  partage.  Au  contraire,  il  donnait 
à Rousseau  les  avis  lesplussalutairessur  la  manière 
dont  il  fallait  s’y  prendre  pour  rendre  heureuse 
‘madame  deWarrens.  Claude  Anet  mourut  peu 
de  tems  aprèsd’une  pleurésie  qu’il  avait  gagnée  en 
allant  herboriser  sur  les  Alpes.  Il  fut  fort  regretté 
de  madame  deWarrens,  qui  était  parvenue  à faire 
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réussir  ie  projet  de  l’établissement  d’une  chaire 
de  botanique  à Chambéry,  école  où  Claude  Anet 
eût  été  le  premier  professeur.  Rousseau  le  pleura 
comme  s’il  n’eût  pas  été  son  rival.  Il  parle  avec 
regret  des  scènes  délicieuses  qui  se  passaient  errlre 
eux  trois,  lorsque  madame  de  Warrens  lesassurait 
que  tous  les  deux  étaient  également  nécessaires 
à son  bonheur. 

Débarrassé  de  son  pue Rousseau  fut 

plus  tranquille,  il  s’occupa  un  peu  de  littérature 
française.  M.  Simon,  juge-mage  de  Chambéry, 
avait  une  bibliothèque  bien  composée  , fesait 
venir  les  livr.es  nouveaux  , et  ne  manquait  ni  d’ins- 
truction , ni  de  goût.  Ses  conseils  et  sa  société 
furent  utiles  à Rousseau.  Ce  M.  Simon  était  d’ail- 
leurs pétri  de  ridicules  : une  grosse  tête  sur  le 
corps  d’un  nain,  des  cuisses  et  des  jambes longueset 
mal  tournées,  desbrasqui  descendaient  au-'dessous 
du  genou , une  perruque  qui  tombait  sur  ses 
talons,  tel  était  l’extérieur  de  M.  Simon.  D’ailleurs, 
galant  auprès  des  dames,  parlant  de  ses  bonnes 
fortunes , et  ayant  tous  les  airs  que  les  véritables 
bonnes  fortunes  peuvent  donnera  un  sot.  Après 
ce  portrait,  Rousseau  ajoute  : c’était  un  bon  petit 
homme , et  j’ai  cru  devoir  lui  donner  ici  une  marque 
de  ma  reconnaissance.  Ce  fut  vers  ce  tems  que 
Rousseau  lut  les  Lettres  philosophiques j il  avoue 
que  cet  ouvrage  lit  naître  en  lui  le  goût  de  la 
philosophie , quoique , dit-il,  ce  ne  soit  pas  le 
meilleur  ouvrage  de.  Voltaire.  Il  vil  aussi  à Cham- 
béry beaucoup  d’officiers  français  qui  allaient  à 
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l’armée  d’Italie  et  en  revenaient,  entre  autres 
M.  de  Sennelerre,  dont  il  parle  avec  éloge.  Le  roi 
de  Sardaigne  était  allié  de  la  France;  Rousseau, 
qui  ne  voyait  que  des  Français  et  leurs  alliés  , se 
passionna  pour  la,, France,  et  cette  passion  , il  l’a 
toujours  conservée  : les  défaites  des  Français  ont 
toujours  été  pour  lui  un  chagrin  très*vif,  et  leurs 
victoires  le  comblaient  de  joie.  Cependant  Rous- 
seau , étant  encore  à Annecy,  avait  fait  un  rêve; 
il  s était  vu  transporté  dans  une  petite  maison 
située  dans  un  beau  paysage;  il  y avait  passé  des 
instans  délicieux  avec  une  femme  charmante.  Il 
résol u C de  réaliser  ce  rêve  avec  madame  de  War- 
rens  : elle  loua  donc  une  maison  de  campagne 
où  ils  allèrent  passer  l’été.  Rousseau  s’y  trouva 
très-heureux  ; il  partageait  sa  vie  entre  les  soins 
champêtres , auxquels  il  n’entendait  rien , l’étude 
et  madame  de  Warrens.  Aucun  importun  ne 
venait  les  y troubler,  excepté  deux  jésuites,  dont 
l’urf  était  leur  confesseur.  Rousseau  avait  cepen- 
dant dès  ce  moment  des  doutes  sur  l’enfer;  ces 
doutes  l'embarrassaient  beaucoup  : il  serait'  réelle- 
ment bieîi  désagréable  d’aller  en  enfer  unique- 
ment pour  avoir  cru  qu’il  n’y  en  avait  point.  Jean- 
Jacques  chercha  donc  un  moyen  de  se  délivrer 
de  ses  doutes  et  de  savoir  à quoi  s’en  tenir.  Il 
se  plaça  vis-à-vis  d’un  arbre,  une  pierre  à la  main , 
et  prêt  à lancer  la  pierre,  après  une  fervente  prière  • 
à Dieu , il  dit  : si  cette  pierre  touche  l'arbre , je 
croirai  qu’il  n’y  a point  d’enfer ; si  elle  manque 
l’arbre , je  croirai  qu’il  y en  a un.  Heureuse- 
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ment  il  avait  pris  la  précaution  de  choisir  un  gros 
arbre  et  de  se  placer  très-près;  la  pierre  frappa 
l’arbre,  et  Rousseau  resta  convaincu  toute  sa  vie 
qu’il  n’y  avait  point  d’enfer. 

Voilà  donc  Rousseau  tête  à tête  avec  madame 
de  Warrensdans  la  petite  maison  desCharmettes, 
partageant  son  tems  entre  l’amour,  l’élude  et  les 
soins  champêtres.  Il  gagna  des  vapeurs  à force 
d’être  heureux,  et , ce  qu’il  y a de  plaisant , c’est 
qu’écrivant  trente  ans  après  celte  partie  de  son 
histoire  , il  en  paraît  comme  étonné.  Ces  vapeurs 
devinrent  très-fortes.  Un  jour  qu’il  rangeait  une 
table , il  éprouva  un  mouvement  extraordinaire  ; 
il  crut  que  son  cœur  allait  s’élancer  de  sa  poitrine, 
que  ses  vaisseaux  allaient  se  briser.  Depuis  ce 
moment,  son  tempérament  a changé  : plus  de 
nuits  paisibles,  plus  de  calme  dans  le  pouls;  une 
palpitation  de  cœur  presque  continuelle  , tel  fut 
son  état  le  reste  de  sa  vie , et  l’altération  du  tem- 
pérament en  produisit  une  dans  son  caractère  , 
qui  devint  plus  ardent  et  plus  passionné. 

La  fortune  de  madame  de  Warrens  était  si 
bornée,  elle  avait  fait  tant  de  projets»,  protégé 
tant  de  gens,  que  ses  2000  livres  de  pension, 
saisies  souvent  par  des  créanciers,  suffisaient  à 
peine  à sa  subsistance.  Cependant,  quoiqu’elle  eût 
une  maison  à la  ville,  elle  avait  pris  une  cam- 
pagne par  complaisance  pour  Rousseau,  et  cette 
campagne,  loin  detre  un  objet  d’économie  et  de 
revenu,  avait  été  une  augmentation  de  dépense. 
Cela  donuail  quelque  scrupule  à Rousseau  > qui 
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trouvait  qu’il  n’élail  jxas  trop  moral  <le  réduire 
à la  mendicité  une  femme  qui  avait  lant  fait  pour 
lui.  Ce  scrupule  n’aboutit  qu’à  quelques  voyages 
entrepris  par  lui  pour  se  procurer  quelques 
places,  voyages  inutiles,  pour  chacun  desquels 
madame  de  Warrens  lui  fsait  un  petit  équipage, 
ce  qui  augmentait  encore  la  détresse  commune. 

A la  fin  les  vapeurs  devinrent  si  fortes , que 
madame  de  Warrens  crut  devoir  conseiller  à 
Rousseau  de  quitter  la  maison  des  Charmettes 
où  ils  n’avaient  pour  compagnie  que  deux  jésuites, 
leurs  confesseurs  ; elle  lui  proposa  d’aller  con- 
sulter les  médecins  de  Montpellier.  Il  partit , et 
à peine  eut-il  quitte  ce  séjour  délicieux , qu’il  se 
trouva  presque  guéri.  Après  quelques  jours  de 
voyage,  il  rencontra  une  femme  encore  jeune 
et  jolie,  et  un  vieux  marquis  voyageant  pour  sa 
santé,  et  très-mauvais  plaisant.  Ce  marquis  s’avisa 
de  supposer , dès  le  premier  jour,  que  Rousseau 
était  amoureux  de  la  dame,  ruais  que  son  respect 
l’empêchait  de  montrer  toute  sa  passion , et  il  lui 
fesait  entendre  qu’avec  moins  de  respect  il  serait 
plus  goûté.  Ces  manières  intimidèrent  tellement 
Rousseau,  qui  s imagina  que  l’on  voulait  lui  faire 
faire  une  déclaration  ridicule  pour  se  moquer 
ensuite  de  lui,  qu’il  fallut  absolument  qu’un  jour, 
pendant  que  le  marquis  fesait  sa  méridienne,  la 
dame  le  menât  hors  de  la  ville  ( c’était  à Valence 
ou  Montelimart)  , dans  un  petit  bois,  et  là  s’expli- 
quât d’une  manière  excessivement  claire  sur  la 
preuve  d’amour  à laquelle  elle  avait  le  plus  de 
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confiance.  Rousseau  la  trouva  infiniment  plus 
ardente  que  madame  de  Warrens , et  jugea  qu’à 
tout  prendre,  c’était  une  meilleure  jouissance.il 
profita  de  l’occasion  pendant  quelques  jours,  et 
promit  à sa  dame,  qui  était  de  Bourg-St-Andéol, 
d’aller  passer  l’hiver  avec  elle.  Il  est  bon  de  savoir 
que  dans  tout  ce  voyage  Rousseau  s’appelait 
M.  Dunning,  Anglais,  quoiqu’il  ne  sût  pas  un  mot 
de  cette  langue,  et  que  la  dame  de  Bourg-St- 
Andéol,  qui  vit  encore,  apprendra  en  lisant  ces 
mémoires  que  le  Dunning  anglais  qu’elle  a 
presque  violé  il  y a quarante  ans  est  l’illustre 
Jean-Jacques.  Rousseau  a mis  son  nom  en  toutes 
lettres,  apparemment  par  reconnaissance  , ou  de 
peur  que  Dieu , à qui  il  destine  ce  beau  livre, 
ne  pût  pas  le  deviner. 

Il  resta  quelques  mois  à Montpellier.  Il  pré- 
vint madame  de  Warrens  qu’il  passerait  l’hiver 
à Bourg-St-Andéol , afin  d’être  plus  près  de  sa 
chère  maman  ( celte  galanterie  n’est  pas  dans  les 
mémoires  , mais  dans  les  lettres  imprimées  ). 
Cependant  il  lui  prit  des  remords  ; il  trouva  qu’il 
n’était  pas  trop  juste  d’employer  l’argent  de 
madame  de  Warrens  à se  divertir  avec  une  autre. 
D’ailleurs,  la  dame  de  Bourg-St-Andéol  avait  une 
jolie  fille,  dont  Rousseau  était  sûr  de  devenir 
amoureux.  Il  prit  donc  le  parti  très-sage  de  re- 
tourner à Chambéry,  et  il  ne  se  crut  pas  même 
obligé  d’avertir  la  dame  de  Bourg-St-Andéol 
qu’il  avait  changé  d’avis.  Rousseau  part  donc 
pour  Chambéx’y , annonce  son  arrivée,  et  s’attend 
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que  suivant  son  usage  , madame  de  Warrens  aura 
préparé  une  pelile  fêle  pour  le  recevoir.  Point 
du  tout,  il  trouve  tout  tranquille  dans  la  maison  ; 
il  monte  en  tremblant  à la  chambre  de  madame 
de  Warrens.  Ah!  te  voilà,  petit,  j'en  suis  bien 
aise , fut  toute  la  réception;  elle  n’était  pas  seule, 
un  garçon  perruquier  était  auprès  d’elle;  Rousseau 
l’avaitdéjà  rencontré  dans  la  maison  ; alors  il  y était 
établi,  et  Rousseau  apprit  par  la  bonne  madame 
de  Warrens  qu’il  avait  succédé  à Claude  Anet. 
Rousseau  voulut  hasarder  une  représentation  sur 

ce  qu’un  cœur  qu’il  croyait  à- lui Mais  , mon 

ami,  lui  dit  madame  de  Warrens , vous  étiez 
absent.  Elle  lui  proposa  ensuite  de  vivre  comme 
du  tems  de  Claude  Anet,  mais  Rousseau  ne  put 
s’y  résoudre  ; il  se  jeta  aux  pieds  de  madame  de 
Warrens,  prit  le  ton  d’un  héros  de  roman  , dit 
qu’il  ne  voulait  point,  par  uo  indigne  partage,  dés- 
honorer l’autel  où  il  avait  sacrifié,  avilir  l’objet 
de  son  adoration  et  de  son  amour.  Madame  de 
Warrens  forcée  de  choisir,  préféra  le  perruquier. 
C’est  à celte  époque  que  Rousseau  s’écrie  : Ame 
céleste  , qui  es  actuellement  dans  le  sein  de  Dieu , 
pardonne  si  j’ai  révélé  tes  faiblesses  j sois  sure  que 
s’il  a existé  des  femmes  plus  chastes,  du  moins  il 
11’y  a jamais  eu  iïâme  plus  pure.  Cela  est  beau- 
coup mieux  dit,  mais  en  voilà  le  sens , et  j’ai  re- 
tenu les  mots  essentiels  que  je  souligne.  Peu  de 
tems  après  celte  aventure,  Rousseau  fut  placé  à 
Lyon  comme  gouverneur  des  enfans  de  M.  de 
Mably,  frère  de  l’abbé  de  Mably;  on  lui  donna 
4.  20 
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le  soin  de  la  cave.  Dans  celte  cave  if  y avait  du 
vin  d’Arbois  très-joli , qui  devint  trouble;  Rous- 
seau se  chargea  de  l’éclaircir  et  manqua  son 
coup  ; mais  le  vin  gâté  pour  les  autres  ne  l’était 
pas  pour  lui,  il  en  volait  de  tems  en  tems  des 
bouteilles  qu’il  buvait  en  secret,  en  mangeant 
des  gâteaux  et  en  lisant  un  roman;  car  quelque 
bon  que  pût  lui  paraître  du  vin  volé,  il  lui  était 
impossible  de  le  boire  sans  gâteaux  et  sans  livres. 
Les  bouteilles  accumulées  dans  sa  chambre  le 
trahirent , on  lui  ôta  la  clef  de  la  cave.  Peu  après , 
ayant  eu  le  bonheur  de  trouver  un  moyen  nou- 
veau de  noter  la  musique , il  quitta  M.  de  Mably , 
et  après  avoir  été  prendre  conseil  de  madame 
de  Warrens  , que  Je  perruquier  achevait  de 
ruiner,  il  vint  à Paris  présenter  son  ouvrage  à 
l’Académie  des  Sciences,  ne  doutant  pas  qu’il 
n’y  eût  là  de  quoi  l’enrichir  et  le  couvrir  de  gloire. 
Telle  est  la  vie  de  Rousseau  jusqu’à  trente  ans.  Il 
serait  difficile  de  deviner,  en  la  lisant,  que  c’est 
le  commencement  de  l’histoire  d’un  philosophe 
moraliste. 
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Lettre  de  M.  Pilra  a un  de  ses  Amis , a Lyon,  sur 
l’opéra  de  Tarare..- 

IVÏessieurs  les  notables  ont  bien  fait  de  baisser 
le  rideau.  L’intérêt  de  tant  de  discussions,  qui  n’a- 
vaient au  fond  d’autre  objet  que  le  salut  de  l’Etat, 
était  bien  grave  et  bien  neuf  pour  nous  ; il  com- 
mençait à fatiguer  notre  attention  , il  l’aurait 
bientôt  épuisée,  ou,  ce  qui  u’eût  pas  été  moins 
malheureux  sans  doute  , il  nous  aurait  fait  perdre 
cette  aimable  légèreté  qui  semble  devoir  assurer 
à jamais  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  .nation.  Je 
ne  sais  même  si , tout  vif  qu’il  a- paru  un  moment, 
ce  grand  intérêt  eût  résisté  à celui  que  ne  pou- 
vait manquer  d’exciter  le  nouveau  chef-d’œuvre 
lyrique  du  père  immortel  de  Figaro Un  mi- 

nistre en  France  devrait  toujours  avoir  un  opéra 
tout  prêt  à être  donné  le  lendemain  de  la  perte 
d’une  bataille  ou  de  la  publication  d’un  nouvel 
impôt.  Je  suis  même  si  persuadé  du  pouvoir  de  ce 
genre  de  distraction  sur  nos  têtes,  que  je  serais 
tenté  de  croire  que  M.  de  Galonné  aurait  échap- 
pé au  cri  de  la  Franoe,  si,  connaissant  l’esprit  de 
la  nation  comme  l’aulçur  de  Tarare,  il  eût  en- 
gagé son  ami,  pour  prix  des  quinze  cent  mille 
livres  qu’il  lui  fit  compter  quelque  tems  après  sa 
sortie  de  Saint-Lazare,  à donner  son  œuvre  légère 

20. 
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le  lendemain  de  la  convocation  d’une  assemblée 
à laquelle  nous  devons  pour  premier  bienfait  le 
renvoi  d’un  ministre  si  cher.  Je  doute  seulement 
que  l’auteur  de  Tarare  eût  voulu  compromettre 
le  succès  de  son  opéra,  en  le  fesant  donner  dans 
l’instant  d’une  fermentation  que  sa  sagacité  lui 
f’esail  sûrement  mieux  prévoir  qu’à  M.  de  Ga- 
lonné. Quoi  qu’il  en  soit  du  succès  de  cette  diver- 
sion , que  le  sieur  de  Beaumarchais  a eu  l’esprit 
de  ne  pas  hasarder,  je  vais  satisfaire  votre  curio- 
sité, et  vous  rendre  compte,  Monsieur,  d’un  ou- 
vrage si  étrange  sur  notre  théâtre  lyrique;  mais 
auparavant  vous  nie  permettrez  quelques  détails 
qui  tiennent  au  caractère  singulier  de  l’auteur  de 
celle  singulière  production. 

Le  sieur  Caron  , qui , dans  les  plus  grandes  af- 
faires , ne  négligea  jamais  les  petits  moyens  , a 
cru  devoir  employer  la  ressource  des  lectures 
particulières  pour  réveiller,  pour  préparer  l’in- 
térêt et  le  bruit  auxquels  ses  succès  l’ont  si  bien  ac- 
coutumé ; pendant  trois  ans  il  a lu  Tarare  à la 
Cour,  à la  ville;  il  n’était,  comme  nous  disons, 
Jils  de  bonne  mère  qui  n’ambitionnât  d’assister  à 
ces  lectures,  dont  il  diminuait  la  fréquence  à me- 
sure qu’elles  produisaient  Ternit  qu’il  en  voulait 
obtenir.  Bien  sûr  enfin  que  le  nom  de  Tarare  y 
comme  dans  le  roman  de  Fleur- d' Epine  du 
comte  Hamilton , tournait  déjà  toutes  les  têtes* 
il  a jugé  qu’il,  était  à propos  de  se  refuser  à de 
nouvelles  invitations  ; il  n’a  même  cédé  à celle  qui 
lui  fut  faite  par  monseigneur  le  comte  d’Artois 
que  sous  la  condition  que  plusieurs  personnes  de 
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considération  , à qui  il  en  avait  refusé  la  faveur, 
seraient  admises  à cette  lecture.  Vous  ne  serez 
point  surpris  si , dès  que  l’on  fut  instruit  que  les 
répétitions  de  Tarare  étaient  commencées,  no- 
tables, renvois  de  ministres  , assemblées  provin- 
ciales , tout  disparut  devant  ce  grand  phénomène; 
Tarare  devint  l’unique  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. partout  on*ie  s’entretenait  que  de  Tar- 
rare.  Nos  politiques,  celte  classe  de  citoyens  dont 
l’oisive  activité  ne  règle  ordinairement  que  les 
affaires  des  maîtres  du  monde,  qui,  sans  relâche 
et  sans  satiété,  discutent  la  même  nouvelle  jus- 
qu’à -ce  qu’une  nouvelle  plus  récente  leur  fasse 
oublier  celle  qui  avait  été  l’objet  de  leurs  pro- 
fondes méditations , nos  graves  politiques  même 
interrompirent  souvent  en  faveur  de  Tarare  leurs 
ingénieuses  conjectures  sur  le  voyage  d’une 
grande  souveraine  vers  les  confins  de  ses  vastes 
Etats,  et  le  résultat  de  son  entrevue  avec  Jo- 
seph II  ; ils  oublièrent  quelquefois  les  soins  que 
leur  cause  l’empereur  de  Bysance  pour  deman- 
der des  nouvelle  du  roi  d’Ormus.  Ce  sont  là  de 
ces  prodiges  qui  n’appartiennent  qu’au  génie  de 
Beaumarchais.  Après  cela,  jugez  de  l’empreSse- 
ment  avec  lequel  on  s’est  porté  à la  dernière  ré. 
pétition  de  cet  opéra , lorsque  le  public  apprit 
qu’il  pouvait  y entrer  en  payant  : léger  tribut  que 
l’administration  a trouvé  bon  d’établir  sur  la  cu- 
riosité publique  , et  qui  n’empêcha  point  une  af- 
fluence dont  aucune  répétition  gratis  ne  nous 
avait  encore  offert  d’exemple.  Ce  triomphe  si  neuf 
et  par-là  mêtPè  si  délicieux  pour  l’amour  propre 
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de  l’auteur,  fut  cependant  un  peu  troublé;  le  pu- 
blic se  permit  de  manifester , par  des  signes  de 
mécontentement  très-aigus,  les  reproches  qu’il 
croyait,  en  payant,  êlre  en  droit  de  faire  à l’ou- 
vrage, et  surtout  au  cinquième  acte.  Tout  autre 
que  le  sieur  Caron  eût  ployé  la  tête  sous  l’orage 
des  sifflets;  mais  lui . imperturbable,  accoutumé 
à être  hué  et  applaudi  ensuite  avec  transport , se 
leva  dans  sa  loge,  et  de  là,  comme  l’orateur  ro- 
main du  haut  de  la  tribune,  s’adressant  au  public, 
il  dit  que  c’était  malgré  lui  qu’on  avait  fait  payer 
à la  porte  j qu’il  s’était  opposé  à cette  nouveauté j 
que  le  public,  avait  eu  raison  de  siffler  son  cinquième 
acte , qui  n’était  pas  achevé , et  qu’il  allait 
s’occuper  à le  rendre  plus  digne  de  lui  être  offert. 
Les  spectateurs  se  retirèrent  en  silence,  regret- 
tant un  retard  que  l’objet  de  cette  harangue 
semblait  rendre  inévitable;  mais  quelques  con- 
naisseurs restèrent  bien  persuadés  que,  malgré 
cette  assertion  faite  à la  face  des  Athéniens,  Pierre- 
Augustin  Caron  de  Beaumarchais  ne  changerait 
rien  à ce  cinquième  acte  sifflé  si  impitoyablement , 
et  qu’il  regarderait  comme  une  gloire  nouvelle 
et  frès-piquante  de  faire  applaudir  au  même  pu- 
blic la  partie  de  son  ouvrage  qu’on  venait  de  re- 
pousser d’une  manière  si  peu  polie.  L’évènement 
a justifié  leur  opinion  ; c’est  deux  jours  après,  le 
jour  même  annoncé  d’avance  dans  toutes  les  af- 
fiches littéraires,  qu’on  a donné  l’opéra  de  Ta- 
rare, sans  que  le  poète  y ait  changé  un  mot  ni  le 
musicien  une  note. 

Jamais  aucun  de  nos  théâtres  n’a  vu  uue  foule 
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égale  à celle  qui  assiégeait  toutes  les  avenues  de 
l’Opéra , le  jour  de  la  première  représentation  de 
Tarare j à peine  des  barrières  élevées  tout  exprès 
et  défendues  par  une  garde  de  quatre  cents  hom- 
mes l’ont-elles  pu  contenir.  Si  l’auteur  vertueux 
à qui  nous  devons  les  Noces  jouées  cent  fois  croit 
toujours , comme  il  le  dit  dans  sa  réponse  au  sieur 
Kornmann  , que  le  public  n aime  point  à s’amuser 
cle  l'ouvrage  d’un  homme  qu’il  mésestime y ne  doit- 
il  pas  être  plus  convaincu  que  jamais  de  l’estime, 
et  du  respect  que  lui  a voués  l’opinion  publique? 
Mais  il  est  temsde  quitter  enfin  l’auteur,  toutatla- 
chant  qu’il  est,  pour  parler  de  son  ouvrage....  (1} 
Cet  "ouvrage  j l une  des  plus  singulières  con- 
ceptions que  je  connaisse  au  théâtre,  a été  écouté 
avec  la  plus  grande  attention  à la  première  re- 
présentation, mais  il  a été  peu  applaudi  ; cepen- 
dant les  auteurs  ont  été  demandés , et  M.  Saliéri , 
dont  le  talent  a si  peu  de  part  au  mérite  qu’on 
peut  trouver  à l’opéra  de  Tarare } a paru  seul. 
Les  représentations  suivantes  ont  continué  d'atti- 
rer la  même  affluence  et  n’ont  pas  été  plus  applau- 
dies que  la  piemière.  Ce  genre  de  succès  est 
encore  une  de  ces  singularités  qui  appartiennent 
à tout  ce  que  fait  M.  de  Beaumarchais.  Ne  pour- 
rait-on pas  l’expliquer  par  la  nature  même  du 
sujet,  qui  n’est  pas  moins  neuf  à ce  théâtre  qu’il 
y est  peut-être  déplacé?  L’attente,  l’étonnement 
et  la  curiosité  sont  les  sentimens  qu’on  éprouve 

le  plus  continuellement  à la  représentation  de 

• 

(1)  La  suite  contient  une  longue  analyse  du  poème  qu’on  a cru 
devoir  suprimcr,  l’ouvrage  étant  imprimé.  ( Note  de  l'Editeur). 
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Tarare.  Ces  seutimens  n’excitent  ni  enthousiasme , 
ni.  admiration  ; la  marche  pressée  des  évènemens 
qui  forment  l’action  de  ce  drame  manque  même 
de  celle  sorte  de  vérité  qui  peut  seule  produire 
une  illusion  intéressante;  on  y sent  trop  l’attention 
d’arranger  les  faits  pour  amener  le  résultat  moral 
annoncé  dans  le  prologue.  C’est  à l’esprit  que 
s’adresse  essentiellement  l’ensemble  de  ce  drame, 
et  les  jouissances  de  l’esprit  sont  tranquilles;  le 
théâtre  en  demande  de  plus  vives.  Si  l’on  ajoute 
à ce  reproche  général  ceux  que  l’on  peut  faire 
à l’inutilité  de  quelques  scènes  , à l'invraisem- 
blance de  plusieurs  situations,  à la  prolixité  d’un 
dialogue  où  l’auteur  ne  s’est  pas  contenté  de  dire 
seulement  ce  qui  pouvait  servir  au  développe- 
ment des  caractères  et  de  l’action,  mais  encore 
tout  ce  que  le  but  qu’il  s’était  proposé  a pu  lui 
suggérer,  enfin  au  style  quelquefois,  à la  vérité, 
assez  énergique,  mais  plus  souvent  encore  aussi 
plat  que  celui  de  Panurge,  parfois  même  plus 
inintelligible,  on  ne  sera  plus  surpris  qu’un  aussi 
grand  spectacle  que  celui  de  Tarare,  des  situa- 
tions aussi  neuves  qu’elles  pouvaient  être  intéres-  - 
santés,  finissent  par  produire  si  peu  d’effet.  On 
regrette  quel’autqur  ait  délayé  l’intérêt  d’un  aussi 
beau  sujet  dans  une  multitude  de  choses  oiseuses 
ou  étrangères  à l’action  ; qu’il  ail  négligé  de  le  va- 
rier et  de  l’augmenter  même  en  développant  da- 
vantage le  rôle  presque  nul  d’Aslasie:  la  douleur 
de  cette  femme  mieux  exprimée  aurait  pu  con- 
traster heureusement  avec  la  férocité  d’Atar  , 
ajouter  par-là  même  un  intérêt  plus  vif,  plus  alta- 
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chant  à tout  ce  que  le  désespoir  de  son  époux 
lui  fait  entreprendre  pour  la  ravir  au  plus  odieux 
des  despotes. 

Quanta  la  musique  de  Tarare , elle  n’ajoutera 
rien  à la  réputation  de  l’auteur;  on  l’a  trouvée 
très-inférieure  à celle  des  Dana'ides.  Le  peu 
de  chant  qu’ou  y rencontre  est  du  genre  le  plus 
facile  et  le  plus  commun  , le  récitatif  presque  tou- 
jours insipide  et  d’une  monotonie  fatigante  ; quel- 
ques chœurs  sont  d’un  bel  effet  et  offrent  même 
quelquefois  une  mélodie  qu’on  regrette  de  ne 
pas  retrouver  dans  le  chant  et  dans  les  airs  de 
danse;  deux  ou  trois  petits  morceaux,  tels  qu« 
celui  de  Calpigi  au  troisième  acte,  sont  les  seules 
, choses  vraiment  agréables  dans  la  musique  de  cet 
opéra.  Peut-être  M.  Saliéri  a-t-il  été  forcé,  en  la 
comjtosant  sous  les  yeux  de  M.  de  Beaumarchais, 
de  s’abstenir^des  moyens  les  plus  puissans  de  son 
art  pour  s’accommoder  aux  idées  si  neuves  et  si 
étranges  que  l’auteur  du  Barbier  de  Séville  avait 
annoncées  dams  la  préface  de  cette  comédie,  et 
qu’il  a développées  encore  depuis  dans  celle  de 
l’opéra  de  Tarage.  Ce  qu’il  désirait,  c’est  une 
musique  qui  n’en  fût  pas.  M.  Saliéri  ne  l’a  que 
trop  bien  servi. 

M.  de  Beaumarchais  a recueilli  seul , pendant 
les  trois  premières  représentations  de  cet  opéra  , 
les  applaudissemens  que  l’on  croyait  devoir  ai* 
génie  créateur  qui  avait  inventé  un  sujet  aussi 
neuf  que  profondément  pensé  ; mais  cette  gloire, 
que  l’on  croyait  de  bonne  foi  lui  appartenir,  et 
qui  fesail  le  désespoir  de  nos  journalistes,  une 
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femme  l’a  obscurcie  (madame  la  marquise  de 
Montesquiou  );  elle  a eu  l’indiscrétion,  à laquelle 
invitait,  il  est  vrai , l’adroit , et  si  l’on  peut  dire 
l’effronté  silence  de  M.  de  Beaumarchais;  elle  a 
eu  l’indiscrétion  de  révéler  ce  que  la  jalousie  des 
gens  de  lettres  n’avait  pu  découvrir,  la  source 
dans  laquelle  l’auteur  de  Figaro  avait  puisé  le 
sujet  et  l’action  de  Tarare.  C’est  dans  le  trentième 
volume,du  Cabinet  des  Fées,  qui  contient  la  suite 
des.contes  des  génies  ou  les  charmantes  leçons 
d’Horan  , fils  d’Asenar,  ouvrage  traduit  du  persan 
en  anglais  par  sir  Charles  Morell , ci-devant  am- 
bassadeur des  établissemens  anglais  dans  l’Inde  à 
la  cour  du  Grand-Mogol,  et  en  français  sur  la 
traduction  anglaise  ; c’est  dans  le  trentième  vo- 
lume de  cette  collection  que  se  trouve  le  conte 
intitulé  Sada/c  et  Kalasrade  , que  M.  de  Beau- 
marchais a mis  en  action  sous  d<^  noms  diffé- 
rens.  « 

Dans  le  conte  persan  , Amurat , empereur  de 
Constantinople  comme  dans  l’opéra , jaloux  du 
bonheur  de  son* soldat  Sadak , qui,  après  lui 
avoir  sauvé  la  vie  et  servi  l’Etat  avec  éclat , s’est 
retiré  dans  l’hérilagè  de  ses  pères  avec*  la  belle 
Kalasrade  son  épouse,  fait  mettre  le  feu  à son 
habitation  pour  lui  enlever  celle  femme  adorée , 
et  la  conduire  dans  son  sérail.  Comme  dans 
l’opéra,  Sadak  vient  se  jeter  aux  pieds  du  sul- 
tan, et  lui  demander  la  permission  de  poursuivre 
les  ravisseurs;  comme  dans  l’opéra,  Amurat  offre 
à son  soldat  de  lui  donner  un  palais,  le  double 
de  la  valeur  de  ce  qu’il  a perdu , et  cent  belles 
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esclaves;  comine  dans  l’opéra,  il  lui  reproche  les 
larmes  que  lui  coule  une  femme  qui,  en  chan- 
geant de  maître,  apeul-ètre  déjà  changé  d’affec- 
tions. Douhar , chef  des  eunuques  du  sérail  d’A- 
murat , el  qui  esl  le  Calpigi  de  l’opéra  de  Tarare  , 
comme  ce  soprano  italien  est  né  de  parens  chré- 
tiens , le  père'  de  Sadak  lui  a sauvé  la  vie:  il 
apprend  à son  fils  que  sa  chère  Kalasrade  esl  dans 
le  sérail  d’Amurat;  comme  dans  l’opéra  d eTarare, 
cet  eunuque  invite  son  ami  Sadak  à traverser 
la  mer  qui  baigne  les  murs  du  sérail , auxquels 
il  trouvera  suspendue  une  échelle  de  soie.  Sadak 
ne  manque  pas  au  rendez-vous;  il  court  les  mêmes 
dangers  que  Beaumarchais  fait  éprouver  à son 
Tarare;  comme  lui  il  est  sur  le  point  d’égorger 
son  ami  qui  s’empresse  de  le  mener  à l’apparte- 
ment de  Kalasrade. Ils«trouvent  à la  porte,  comme 
dans  l’opéra,  les  babouches  du  sultan:  mêmes 
emporleinens  de  la  part  de  Sadak.  Son  ami, qui 
l’a  déguisé  en  muet,  essaie  d’étouffer  ses  cris 
en  lui  fermant  la  bouche  avec  son  manteau.  Le 
sultan  paraît,  Sadak  se  jette  à terre.  L’eunuque, 
interrogé  par  Amurat,  lui  répond  à peu  près 
comme  dans  l’opéra.  L’empereur , irrité  des  refus 
que  vient  de  lui  faire  éprouver  Kalasrade , ordonne 
à l’intendant  de  ses  plaisirs  de  conduire  ce  muet 
dans  le  lit  de  cette  femme  rebelle.  On  surprend 
Sadak  dans  l’appartement  de  Kalasrade.  Comme 
dans  l’opéra,  ce  brave  et  fidèle  soldat  calme  une 
sédition  de  janissaires;  mais  ces  derniers  évène- 
mens  sont  mêlés  de  beaucoup  d’autres  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  ceux  qui  préparent  le  dé- 
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nouement  de  Tarare,  et  dans  le  Conte  persan, 
c’est  le  sultan  qui  s’empoisonne  lui-même. 

Cette  découverte  , qu’un  journaliste  officieux 
s’est  empressé  de  consigner  depuis  dans  une  de  . 
ses  feuilles,  a répandu  quelques  nuages  sur  la 
gloire  du  génie  inventeur  de  Beaumarchais;  on 
n’en  a pas  moins  vu  paraître,  quelques  jours  après, 
une  préface  dans  laquelle  il  dit  que  son  opéra 
était  conçu  et  fait  d’après  des  principes  qu’il 
développe  et  qui  prouvent  clairement  que  Tarare 
est  le  seul  bon  ouvrage  lyrique  que  nous  ayons 
encore  vu  ; lorsqu’il  s’est  rappelé  avoir  entendu 
lire  à la  campagne  lin  conte  qui  avait  quelque 
rapport  avec  l’action  dramatique  qu’il  venait 
d'imaginer,  il  l’a  relu,  et  convient  qu’elle  offre 
quelques  ressemblances  avec  le  conte  persan. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  ressemblances , qui,  sans 
la  résistance  affectée  du  sieur  de  Beaumarchais,  ne 
seraient  susceptibles  d’aucun  reproche  , fauteur 
de  Tarare  aura  toujours  le  mérite  d’avoir  pré- 
senté dans  cet  opéra  une  action  dont  la  concep- 
tion et  la  marche  ne  ressemblent  à celle  d’aucun 
autre  ; d’avoir  eu  le  talent  d’y  donner  assez  adroi- 
tement une  grande  leçon  aux  souverains  qui 
abusent  de  leur  pouvoir,  et  de  consoler  les  victimes 
du  despotisme,  en  leur-rappelant  cette  grande 
vérité,  que  le  hasard  seul  fait  les  rois  et  le  carac- 
tère les  hommes.  Cette  leçon  honore  le  siècle  où 

à 

l’on  a permis  .de  la  donner  sur  le  théâtre  et  le 
pays  où  la  plus  douce  administration  l’empêche 
delre  dangereuse.  Après  avoir  dit  leur  fait  aux 
ministres,  aux  grands  seigneurs  dans  sa  comédie 
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du  Mariage  de  Figaro , il  lui  manquait  en  cote 
de  le  dire  de  même  aux  prêtres  et  aux  rois;  il 
n’y  avait  que  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  put 
l’oser,  et  peut-être  n’est-ce  aussi  qu’à  hn  qu’on 
pouvait  le  permettre.  Le  ministre  qui  a l’Opéra 
dans  son  département,  M.  le  baron  de  Breteuil',  a 
pensé  avec  raison  que  si  la  morale  que  présente 
Tarare  était  un  peur  contraire  à nos  mœurs  poli- 
tiques, elle  ne  pouvait  être  fort  ♦ dangereuse , 
grâce  au  caractère  prononcé  de  son  auteur,  et 
que  l’égalité  prèchçe  par  le  père  de  Figaro } ses 
sarcasmes  sur  le  despotisme  des  rois,  des  prêtres 
et  sur  les  atrocités  qui  en  résultent  malheureu- 
sement quelquefois,  ne  produiraient  d’autre  effet 
que  celui  que  l’auteur  de  Tarare  redoutait  si 
fort  de  ne  pas  obtenir,  d’amuser  et  de  faire  rire. 

Apolooue  adressé  a V auteur  de  Tarare  paf 
M . Gudin  de  la  Brenellerie.  * 

Un  bon  homme,  un  soir  cheminant , • 

Passait  à côté  d’un  village  ; 

Un  chien  aboie,  un  autre  eu  fait  autant, 

Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  même  instant. 
Pourquoi , fbur  dit  quelqu’un  , pourquoi  tout  ce  tapage  ? 
Nul  d’eux  n’en  savait  rien,  tous  criaient  cependant. 

Des  publiques  clameurs  c’est  la  fidèle  image. 

On  répète  an  hasard  les  discours  qu’on  entend, 

Au  hasard  on  s’agite , on  blâme  , on  injurie  ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l’on  crie  , 

Lesage,  direz-vous,  méprise  ces  propos 
Tenus  par  des  médians  , répétés  par  des  sots. 

Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie  : 

Socrate  fut  empoisonné; 

Aristide  à l’exil  fut  par  eux  condamné  ; 
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llf  onl forcé  Voltaire  à sortir  de  la  France; 

Ils  ont  réduit  Racine  à quinze  ans  de  silence. 

On  leur  résiste  quelque  lems  ; t 
Leur'fureur  à la  fin  détruit  tous  les  talens. 
Demandei-le  à la  Grèce,  à Rome,  à l’Italie, 

Ils  ont  dans  ces  climats , jadis  si  Rorissans , 

Fait  renaître  la  barbarie. 


Avis  aux  V oyageurs , par  M.  de  Beaumarchais. 

Av  noble  bôtel  de  la  Vermine 
On  est  logé  très-proprement: 

Rivarol  y fait  la  cuisine  , • 

Et  Cliampcenelz  l’appartement  (1). 


Inscription  du  nouveau  kiosque  astronomique 
qu’on  vient  de  construire  au  Jardin  du  Roi, 
sur  la  partie  la  plus  élevée  du  labyrinthe. 

Dum  calore  et  luminc  mundum  sol  vivificat,  Ludo- 
• viens  decirnus-sextus  sapientid  et  justitiâ,  humanitate 
et  munificentiâ  undique  radiat. 

M.  de  Piis  a essayé  de  la  faire  passer  dans  notre 
langue  sans  y employer  plus  de  quaire  vers,  et 
en  n’ajoutant,  pour  développer  celle  noble  com- 
paraison, que  deux  ou  Irois  mois  pris  de  la  même 
métaphore. 

France,  quand  le  soleil  donne  la  vie  au  monde. 

Par  sa  chaleur  et  sa  clarté , 

Sage,  humain,  libéral,  rayonnant  d’équité, 

Louis  de  toute  part  t’éclaire  et  le  féconde. 

(i)  M.leetfmtcde  Rivarol,  fils  d’un  aubergiste  de  Bngnol , et  M.  le 
marquis  de  Champcenetz,  concierge  du  château  des  Tuileries  , au- 
teurs de  b parodie  du  récit  de  Théramène , et  de  plusieurs  autres 
facéties  de  ce  genre  contre  l’auteur  de  Tarare. 
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« 

Le  lundi  18  juin,  on  a donné,  sur  le  théâtre 
Italien,  La  première  représentation  d 'Isabelle  et 
Rosalvo } comédie  en  prose  et  en  un  acte  , mêlée 
d’ariettes,  de  M.  Palrat , l’auteur  des  Méprises 
par  ressemblance , etc.  La  musique  est  de  M.  Pro- 
piac , jeune  amateur , dont  elle  est  le  premier 
essai. 

Cette  pièce,  imitée  du  théâtre  espagnol,  offre 
quelques  situations  plaisantes  et  des  détails  qui 
ont  été  applaudis;  le  dénouement,  trop  prévu,  a 
empêché  qu’elle  n’eût  un  succès  plus  décidé.  Il 
y a dans  la  musique  quelques  couplets  d’un 
chant  agréable,  et  une  ariette  de  bravoure  très- 
difficile,  que  l’inimitable  mademoiselle  Renaud 
chante  avec  la  facilité  la  plus  étonnante.  C’est  à 
l’occasion  de  celle  ariette.qu’on  lui  a envoyé  le 
quatrain  que  voici  : 

\ 

Rexaud  , des  rossignols  tu  surpris  le  ramage , 

Bientôt  tu  leur  feras  la  loi. 

A ta  voix  ils  rendront  hommage 
En  essayant  de  chanter  comme  toi. 


On  avait  donné,  trois  jours  auparavant,  sur  le 
même  théâtre,  la  Négresse , opéra  comique  en 
deux  actes  et  en  vaudevilles,  par  MM.  Radet  et 
Barré.  M.  Radet  est  l’auteur  des  Docteurs  Mo- 
dernes; M.  Barré  a travaillé  long-lents  eu  société 
avec  M.  de  Piis. 

L’anecdote  qui  a fourni  le  fond  de  ce  petit 
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draine  est  tirée  de  Y Histoire  Philosophique  et 
Politique  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 
Dorval,  un  jeune  Français,  après  «voir  fait  nau- 
frage , a eu  lè  bonheur  de  se  sauver  avec  son 
valet  dans  une  île  habitée  par  des  nègres.  La  chasse 
fournit  à une  partie  de  leur  besoins  , mais  la  ten- 
dresse de  Zilia  et  de  sa  sœur  Zoé  y pourvoit  en- 
core mieux.  Dorval  a pour  Zilia  plus  que  de  la 
reconnaissance  : elle  a déjà  appris  assez  de  fran- 
çais pour  exprimer  ses  sentimens;  Zoé  n’est  pas 
moins  instruite  qu’elle,  grâce  aux  leçons  du  valet; 
c’est  à peu  près  le  jargon  de  nos  nègres  de  Saint- 
Domingue  que  l’auteur  a mis  dans  leur  bouche, 
et  ce  jargon  a,  comme  on  sait,  une  sorte  d 'éner- 
gie et  de  douceur  assez  originale.  Tandis  que  nos 
amans  s’entretiennent  ainsi,  Dorval  aperçoit  sur 
une  montagne  voisine  un  tigre  prêt  à dévorer  le 
roi  de  la  nation;  il  tue  le  tigre  et  délivre  S.  M. 
nègre.  Quelques  momens  après,  on  voit  aborder 
un  vaisseau  français  ; il  porte  le  père  de  Dorval , 
qui,  témoin  du  naufrage  de  sdn  fils, 'n’a  cessé  de 
parcourir  ces  parages , dans  l’espoir  de  le  retrou- 
ver; cet  espoir  est  enfin  accompli.  Dorval  ne  ca- 
che point  à son  père  tout  ce  qu’il  doit  a Zilia  et 
tout  ce  qu’il  sent  pour  elle;  en  vain  lui  oppose- 
t-on  le  préjugé  qui  n’admet  aucune  alliance  avec 
les  êtres  de  celte  couleur  ; le  parterre , à la  pre- 
mière représentation  , paraissait  même  assez  dis- 
posé à défendre  l’honneur  du  préjugé  ; mais 
l’amant  répond  que  si  le  public  trouve  Zilia 
intéressante,  il  approuvera  le  mariage.  Le  père 
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finit  par  consentir,  le  parterre  aussi,  et  l’on  s’em- 
barque pour  revenir  en  France. 

Quelques  scènes  épisodiques  assez  agréables, 
plusieurs  couplets  bien  faits,  et  surtout  lanaïvelé 
piquante  de  Mlle  Carline , qui  joue  le  rôle  de  Zilia, 
ont  décidé  le  succès  de  cette  bagatelle.  On  a de- 
mandé les  auteurs,  et  le  sieur  Trial,  qui  fait  le 
rôle  du  valet,  est  venu  chanter  le  couplet  sui- 
vant: 

Les  auteurs  ne  sont  plus  ici  ; 

Joyeux  et  contens  , Dieu  merci  r 
Tous  deux  dans  la  chaloupe.... 

De  leur  départ  j’étais  témoin  ; 

Sans  doute  ils  sont  déjà  bien  loin  , 

Ils  ont  le  vent  en  poupe. 


Discours  sur  les  avantages  ou  les  désavantages 
(fui  résultent  pour  V Europe  de  la  découverte  de 
V Amériques  objet  du  prix  proposé  par  M.  V abbé 
Rajnal , par  M.  P*** , vice-consul  à E***  ( c’est- 
à-dire  M.  le  marquis  de  Chastellux),  brochure,  avec 
cette  épigraphe  : 

Quid  censes  munera  terrœ  ? 

Quid  maris  , extremos  Arabas  dilantis  et  Indos  ? 

Ho  ra.t.  Lib.  I.  Epist. 

Quand  l’obligeante  indiscrétion  de  ses  amis 
n’aurait  pas  trahi  l’auteur,  il  eût  été  difficile  de  ne 
pas  le  reconnaître  à l’esprit  qui  domine  dans  ce 
discours;  c’est  un  chapitre  qui  manquait  au  livre 
de  la  Félicité  publique } une  suite  très -consé- 
quente des  principes  développés  dans  cet  ouvrage 
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estynabU , à qui  l’on  ne  peul  reprocher  que  le 
tort  bien  réel  de  ne  pas  se  faire  lire. La  brochure 
que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annoncer 
pourrait  bien  éprouver  le  même  sort.  C’est,  parle 
fond,  l’ouvrage  d’un  penseur  très-exercé,  d’un 
esprit  fort  juste  et  fort  subtil  ; mais  quant  aux 
formes  oratoires  auxquelles  l’auteur  dit  qu’il  a 
cru  devoir  se  soumettre,  on  ne  saurait  les  trou- 
ver heureuses  ; elles  ne  so/tt  ni  neuves , ni  faciles , 
et  l’on  serait  plus  souvent  tenté  d’y  voir  la  manière 
d’un  rhéteur,  d’un  écolier,  que  celle  d’un  homme 
du  monde. 

Le  résultat  des  recherches  et  des  réflexions  de 
M.  de  Chastellux  est  que  la  découverte  de  l’A- 
mérique a été  utile  aux  nations  européennes. 

x°  Parce  qu’en  donnant  plus  d’activité  au  com- 
merce , en  y introduisant  une  denrée  privilé- 
giée (i),  qui  a tous  les  avantages  des  métaux 
monnayés  sans  en  avoir  les  inconvéniens , elle  a 
multiplié  lçs  échanges , augmenté  les  besoins  du 
riche,  et  ajouté  aux  moyens  par  lesquels  l’indus- 
trie parvient  à recouvrer  une  part  dans  la  pro- 
priété. 

2°  Parce  .qu’en  créant  de  nouvelles  richesses 
sur  la  surface  du  globe , elle  en  a augmenté  la 
circulation  et  même  la  compensation;  car  plus 
on  fait  entrer  de  poids  différens  dans  la  balance, 
plus  il  est  aisé  de  trouver  l’équilibre. 

3°  Parce  que  dans  l’époque  où  cette  décou- 

(i)  Le  sucre,  le  café,  l’indigo , etc. , et  toutes  les  productions 
de  nos  colonies. 
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verte  s’est  trouvée  placée , dans  ces  tems  désastreux 
où  le  despotisme  militaire  s’était  arrogé  l’Empire 
de  la  terre,  où  la  guerre  était  le  seul  moyen  de 
la  cupidité  et  la  conquête  son  seul  objet,,  il 
était  nécessaire  de  tourner  ses  vues  d’un  autre 
côté , et  de  substituer  l’équilibre  de  la  richesse  à 
celui  du  pouvoir.  - . 

4°  Parce  que  l’Amérique  a ouvert  un  vaste 
asile  à la  vertu  persécutée,  à l’ambition  décon- 
certée, au  crime  flottant  entre  le  désespoir  et  le 
repentir  ; de  sorte  qu’on  lui  doit  à la  fois  la 
conservation  de  l’homme  de  bien  , l’exil  de 
l’homme  méchant,  et  l’amélioration  de  l’homme 
vicieux. 

5°  Parce  que,  taudis  que  son  commerce  et  ses 
productions  particulières  augmentent  le  travail 
et  redoubleut  l’activité  de  l’ancien  monde , l’abon- 
dance de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
hémisphères,  mais  qui  naissent  à une  distance  et 
croissent  sous  d’autres  conditions,  le  rassure  sur 
l’inclémence  des  saisons  et  sur  les  disettes  qui^en 
sont  les  sinistres  conséquences. 

L’auteur  observe  que  si  l’on  craint  encore  d’a- 
voir acheté  trop  cher  de  si  grands  avantages  par 
la  dépopulation  de  quelques  contrées  de  l’Europe, 
par  l’esclavage  des  nègres , par  le  fléau  d’une  ma- 
ladie inconnue  jusqu’alors,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’une  partie  de  ces  maux,  attachés  à la  postérité 
même  , lient  moins  à la  découverte  de  l’Amérique 
qu’à  l’époque  de  celte  découverte;  que  la  méde- 
cine , instruite  par  l’expérience,  commence  à re- 
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médier  aux  maladies  qui  nous  viennent  de  ce 
nouvel  hémisphère,  tandis  qu’elle  y a trouvé  de 
puissans  secours  contre  celles  qui  ont  toujours 
éjté  notre  partage.  Il  ose  espérer  enfin  que  les  pro- 
grès de  la  raison  et  de  l’humanité  allégeront 
bientôt  l’esclavage,  et  finiront  un  jour  par  le 
détruire.  # 

On  voit  que  si  Jean-Jacques  a été  le  philosophe 
tant  pis,  M.  de  Chastellux persiste  à vouloir  être 
le  philosophe  tant  mieux.  La  partie  de  ce  discours 
la  plus  approfondie  est  celle  où  l’auteur  discute 
l’ulilité  don  l a été  la  découverte  de  l’Amérique  , par 
l’extension  qu’elle  a donnée  au  commerce  étran- 
ger; mais  peut-être  s’est-il  trop  étendu  sur  l’utilité 
du  commerce  en  général,  et  sur  la  nécessité  d’un 
partage  inégal , qu’il  fait  dériver  du  droit  même  de 
la  propriété.  Toute  celle  métaphysique  ne  prêtait 
guère  à l’éloquence;  elle  conduit  à la  solution  du 
problème,  mais  par  une  avenue  qu’on  a trouvée 
et  trop  longue  et  trop  aride. 

Le  style  de  notre  orateur  cherche  à s’animer 
lorsqu’il  s’adresse  aux  Etats-Unis.  « Dignes  alliés 
» de  notre  roi , dignes  amis  de  notre  nation , 

» vous  avez  régénéré  tout  le  continent  dont  vous 
« n’avez  peuplé  qu’une  partie  ; par  vos  vertus  vous 
» avez  expié  trois  siècles  de  crimes  et  d’horreurs. 

» Aussi  l’ombre  du  grand  Colomb  a-t-elle  quitté 
» les  coupables  contrées  où  elle  a long-tems 
» pleuré  sur  sa  gloire  et  détesté  son  immorta- 
» lilé;  elle  plane  maintenant  sur  vos  têtes  inno- 
» centes  avant  de  s’élever  vers  le  ciel,  où  elle  a 
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>•>  droit  enfin  d’attendre  une  couronne...  O Patrie 
« des  Franklin  , des  Washington  , des  Hancock  , 
*>  des  Adams,  qui  pourrait  désirer  que  tu  n’eusses 
» pas  existé  pour  eux  et  pour  nous?  Eii  ! quel 
» Français  ne  doit  pas  bénir  celte  contrée  où  se 
» sont  manifestés  les  premiers  auspices  du  règne 

le  plus  prospère,  où  il  a vu  croître  le  premier 
» laurier  dont  notre  jeune  monarque  a couvert 
» son  front  révéré?  » 

Peut-être,  hélas'  celui  qui  calcule  que  ta  liberté 
coûte  à la  France  près  de  deux  milliards,  et 
qu’une  gloire  si  chère  n’aura  servi  qu’à  hâter  une 
révolution,  dont  toutes  les  nations  du  midi  de 
l’Europe  paraissaient  au  moins  fort  intéressées  à 
reculer  le  terme , si  la  nécessité  des  choses  le  ren- 
dait inévitable. 


Anecdote. 

L’abbé  Delille  avait  l’honneur  de  souper,  ces 
jours  derniers,  avec  M.  le  duc  d’Orléans.  Pendant 
qu’on  était  à table,  on  lui  apporta  un  gros  paquet 
de  lettres  qu’il  voulut  mettre  dans  sa  poche  sans 
l’ouvrir;  on  le  pressa  de  voir  ce  que  c’était.  Je 
le  sais,  ce  sont  des  vers  d’un  poète  de  province. 
On  insiste  davantage;  voyons.  A peine  a-t-il  jeté 
les  yeux  sur  la  nouvelle  épitre,  qu’il  dit  à M.  le  duc 
d’Orléans:  Monseigneur,  ce  n’est  point  à moi, 
c’est  à votre  altesse  que  ceci  s’adresse. 

Qui  peut  (le  les  Jardins  sonder  la  prqfondeur  ? 
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Lettre  remise  à Frédéric-Guillaume  II,  le  jour 
de  son  avènement  au  trône } par  le  comte  de  Mira- 
beau, brochure  in-8°,  avec  cette  épigraphe. 

Areas  et  Statuas  demolitur  et  obseuratoblivio, 
negligit  carpitque  posleri/as.  Contra  conlemptor 
ambitionis  et  infinitee  potestatis  domitor  animus  ' 
ipsa  vetustate  Jlorescit , nec  ab  ullis  magis  lau- 
datur  quant  quibus  minime  neccsse  est..... 

Plin.  Pàheg. 

Des  difFérens  ouvrages  sortis  depuis  quelque 
teins  de  la  plume  de  M.  de  Mirabeau , celui-ci 
n’est  assurément  pas  le  moins  estimable,  et  peut- 
être  est-ce  encore  un  de  ceux  qu’il  a écrits  avec  le 
plus  de  soin.  Les  vérités  qu’il  s’est  chargé  de  rap- 
peler au  digne  successeur  du  grand  Frédéric,  sans 
être  bien  neuves,  respirent  du  moins  une  morale 
digne  du  trône  et  des  vertus  du  prince  à qui  elles 
s’adressent;  on  ne  peut  qu’applaudir  à tout  ce 
qu’il  dit  en  général  sur  les  courtisans , sur  le  danger 
de  trop  gouverner,  sur  l’esclavage  militaire,  sur 
la  liberté  de  s’expatrier,  sur  les  loteries,  sur  la 
tolérance  des  Juifs,  sur  l’abus  de  tant  de  règle- 
mens  prohibitifs  , sur  la  modération  de  quelques 
impôts  indirects,  etc.;  mais  ne  serait-on  pas  tenté 
de  prendre  pour  un  conseil  de  l’école  de  M.  de 
Galonné  celui  qu’il  donne  à Sa  Majesté  de  ne 
négliger  aucun  moyen  de  faire  circuler  ses  tré- 
sors, pas  même  celui  de  spéculer  sur  les  fonds 
publics  étrangers,  pour  pomper } dit-il , ces  intérêts 
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qui  affaiblissent  des  États  redoutables  P. . Com- 
ment excuser  la  manière  dont  il  s’exprime  sur  les 
vices  du  gouvernement  intérieur  du  feu  roi. 
Comment  lui  pardonner  l’insolent  portrait  qu’il  . 
ose  faire  de  Joseph  II  dès  le  commencement  de 
l’ouvrage?  « Vous  avez,  dit-il,  des  rivaux  de 
» puissance  et  pas  un  voisin  qui  soit  vraiment  à 
« craindre.  Celui  qui  paraissait  s’annoncer  pour 
» redoutable  a menacé  trop  long -teins  pour 
j>  frapper j il  apprit  à vous  connaître;  il  entreprit 
« avec  précipitation,  il  renonça  de  même  à ce 
*»  qu’il  avait  entrepris.  Il  renoncera  encore  à ses 
» nouveaux  projets;  il  convoitera  tout,  il  n’ob- 
» tiendra  rien. . . » Quel  est  l’écrivain  vraiment  di* 
gnè  d’estime  qui  se  soit  jamais  permis  de  prendre 
ce  ton  en  parlant  d’une  tête  couronnée?  S’il  y a 
dans  celte  audace  quelque  courage,  je  n’entends 
pas , je  l’avoue,  comment  on  peut  tirer  vanité  d’un 
courage  de  cette  espèce. 

Voici  cequ’on  lit  dans  1 e Dictionnaire  Historique 
sur  l’écrivain  fameux  que  M.  le  comte  de  Mirabeau 
semble  vouloir  prendre  en  tout  pour  son  modèle, 
dans  ses  confessions  comme  dans  ses  pamphlets. 

a Charles-Quintet  FrançoisIer  furent  assez  bons 
» pour  payer  «à  cet  impudent  le  silence  qu’ils 
» auraient  dû  lui  imposer  d’une  autre  manière. 
» Des  princes  d’Italie,  moins  complaisans  que  ces 
» deux  rois , n’employèrent  que  le  bâton  pour  le 
» faire  taire,  et  s’en  trouvèrent  mieux.  » 
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Les  Amis  h V Epreuve } comédie  en  un  acte, 
en  vers,  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  Français , le  jeudi  19 , sont  de  M.  Pieyre , 
l’auteur  de  YEcole  des  Pères. 

Le  sujet  de  ce  petit  drame  n’est  pas  neuf.  Les 
Amis  à l’Epreuve,  cela  n’était  pas  difficile  à de- 
viner, sont  deux  amis  amoureux  de  la  même 
femme  ; ce  dont  on  se  doute  encore  sans  peine, 
c’est  que  l’un  des  deux  est  aimé,  et  que  l’autre, 
qui , grâce  à sa  fortune , grâce  à la  protection 
du  père  , devait  l’emporter  sur  son  rival , ne  peut 
se  dispenser  de  lui  céder  tous  ses  droits,  si  du 
moins  l’on  peut  appeler  de  ce  nom  des  litres  qui 
n’en  furent  jamais  aux  yeux  de  l’amour. 

Elise  est  une  jeune  veuve  qui  fut  très-malheu- 
reuse par  un  époux  de  son  choix;  Florville,  son 
père,  se  flatte  qu’elle  en  sera  plus  disposée  à ne 
plus  se  décider  à l’avenir  que  par  ses  conseils. 
Le  mari  qu’il  lui  destine  est  un  jeune  homme  fort 
honnête,  mais  fort  timide,  et  qu’il  n’a  pu  engager 
encore  à déclarer  sa  passion.  Après  avoir  hésité 
long-tems  à s’expliquer  de  vive  voix,  il  se  déter- 
mine enfin  à écrire , mais  il  garde  la  lettre  dans 
sa  poche;  cependant  il  confie  le  secret  de  son 
amour  à son  ami  Floricour  , à qui  il  a sauvé  la 
vie  en  Amérique.  Ce  Floricour  est  précisément 
le  rival  qu’Elise  lui  préfère  ; esclave  de  sa  recon- 
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naissance , il  a grand  soin  de  cacher  à son  ami 
un  amour  dont  il  croit  lui  devoir  le  sacrilice.  Elise 
a plus  de  confiance  en  sa  générosité  , elle  lui 
avoue  qu’elle  aime  Floricour,  et  lui  montre  la 
lettre  que  ce  dernier  vient  de  lui  écrire  pour  l’en- 
gager à le  sacrifier  à son  ami.  C’est  dans  ce 
moment  que  paraît  le  père;  il  croit  que  la  lettre 
que  tient  Elise  est  de  Dorival,  il  le  félicite  d’avoir 
enfin  surmonté  sa  timidité.  Dorival  sort  asse?  brus- 
quement pour  aller  chercher  Floricour.  L’expli- 
cation se  fait  entre  le  père  et  la  fille.  Les  deux 
.amis  reparaissent et  Dorival  obtient  l’aveu  de 
Florvillc  en  laveur  de  son  rival. 

Ce  fond  est  fort  léger , sans  doute  ; il  a de 
plus  été  traité  si  souvent  depuis  quelques  années 
par  nos  jeunes  poètes , qu’il  est  encore  fort  usé. 
Les  premières  scènes  ont  paru  assez  languissantes, 
le  dénouement  trop  brusque,  mais  on  a trouvé 
des  détails  heureux  dans  la  peinture  du  caractère 
de  l’amant  timide,  très-bien  rendu  par  le  sieur 
Fleuri.  Le  style  , quelquefois  faible  , est  presque 
toujours  pur  et  facile , le  dialogue  simple  et  na- 
turel. En  tout  la  pièce  a réussi,  et  lorsqu’on  est 
venu  annoncer  qu’elle  était  de  M.  Pieyre  , l’auteur 
de  l'Ecole  des  Pères  , on  eût  dit  en  vérité  que  le 
public  s’applaudissait  en  quelque  manière  de  l’in- 
dulgence avec  laquelle  il  venait  d’accueillir  l’ou- 
vrage d’un  jeune  homme  <jui  lui  avait  déjà  donné 
si  bonne  opinion  de  son  âme  et  de  ses  lalens. 

Le  i4  juillet, on  a donné, sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  des  Promesses  de  Mu - 
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riage  ou  la  Suite  de  l’ Epreuve  Villageoise  } opéra 
comique  en  deux  actes , de  M.  Desforges.  * 

Nous  n’avons  point  de  suite  du- Tartuffe , du 
Misanthrope , du  Glorieux , du  Méchant.  Molière, 
Deslouches  , Gresset  n’avaient  pas  encore  deviné 
l’art  de  travailler  en  finance  leurs  productions 
dramatiques.  Cette  invention  semble  appartenir 
aux  auteurs  de  nos  jours  ; ils  ont  grand  soin  de 
faire  des  suites  à ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès  au  théâtre  ; ce  sont  des  mines 
dont  ils  croient  devoir  exploiter  scrupuleusement 
le  moindre  filon.  Ce  n’est  pas  le  talent  qui  gagne 
à tout  cela , mais  c’est  à cette  utile  industrie  que 
nous  devons  le  Mariage  d’ Antonio , suite  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion , Fellamar , suite  de  Tom- 
Jones  a Londres  , les  Promesses  de  Mariage, 
suite  de  V Epreuve  Villageoise , etc.  etc. 

Vous  avez  pu  croire  que  Denise  et  André,  selon 
l’usage , se  mariaient  à la  fin  de  l'Epreuve  Villa- 
geoise , il  n’en  est  rien  ; l’auteur  a trouvé  bon  de 
retarder  leur  mariage  d’une  anuée.  Les  motifs  de 
ce  retard  ne  sont  pas  exposés  trop  clairement  : on 
sait  cependant  que  le  pauvre  André  a quitté  sa 
maîtresse  pour  suivre  à la  ville  le  seigneur  de 
son  village.  Monsieur  de  La  France , ce  valet  de 
chambre  auquel  Denise  l’a  préféré,  M.  de  La 
France  feint  d’être  devenu  l’ami  des  deux  amans; 
il  a appris  à écrire  à André , et  en  lui  donnant 
des  leçons  il  a eu  l’adresse  de  lui  faire  signer  une 
promesse  de  mariage  à Nicole , jeune  fille  du 
canton  , destinée  à épouser  un  des  jockeys  du 
château.  M.  deLa  France  vient  annoncer  à Deuise 
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le  retour  de  son  amaut  , et  lui  remet  une  lettre 
de  sa  part;  André  a suivi  de  bien  près  sa  lettre, 
car  Denise  n’a  pas  achevé  de  la  lire  qu’il  paraît. 
Ces  deux  amans  se  hâtent  d’aller  chez  le  tabel- 
lion , faire  dresser  leur  contrat  de  mariage  ; mais 
leur  surprise  est  extrême  lorsque  celui-ci  leur 
présente  la  fausse  promesse  que  M.  de  La  France 
a forcé  Nicole  de  lui  remettre.  Denise  renvoie 
l’infidèle  André.  Celui-ci , désespéré  d’un  évène- 
ment auquel  il  ne  comprend  rien  , s’adresse  à 
Nicole,  et  pour  l’engager  à lui  remettre  celte 
promesse  de  mariage , il  lui  donne  à genoux  la 
chaîne  et  la  croix  d’or  qu’il  avait  achetées  pour 
Denise.MademoiselleDenise.qui,  cachée  dans  un 
coin,  l’a  surpris  dans  celte  attitude,  ne  doute  plus 
de  son  infidélité.  Pour  s’en  venger,  sa  mère  , qui 
lui  a aussi  appris  à écrire,  l’engage  à signer 
une  promesse  à M.  de  La  France,  qui  sort  pour 
aller  trouver  le  notaire.Cependant  les  deux  amans 
ont  une  explication  ; Denise  est  bientôt  convaincue 
. de  l’innocence  de  son  André,  par  l’aveu  même  de 
la  jeune  Nicole. Ces  deux  amans  sont  audésespoir; 
ils  tombent  aux  pieds  de  M.  de  La  France , qui 
finit  par  se  laisser  fléchir  ; car,  s’en  serait-on  douté? 
M.  de  La  France  n’a  pas  conçu  , exécuté  ce  beau 
projet  pour  épouser  Denise,  il  a voulu  seulement 
se  venger  un  moment  du  tour  qu’on  lui  avait 
joué  dans  l'Epreuve  Villageoise  j c’est  le  contrat 
de  son  rival  qu’il  a fait  dresser  au  lieu  du  sien , 
il  le  remet  aux  deux  amans  avec  une  générosité 
presque  aussi  ridicule  dans  un  homme  de  son  état 
que  le  motif  qui  l’avait  engagé  à les  tromper, 
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Tel  esl  le  précis  d’une  pièce  dont  le  fond  est 
encore  celui  de  Biaise  et  Babel,  mais  dont  l'exé- 
cution n’a  pas,  à beaucoup  près,  ni  la  même  grâce 
ni  la  même  vérité;  c’est  toujours  la  petite  scène 
d’IIorace  que  , depuis  quelques  années , nous 
avons  vu  retourner  de  vingt  manières  différentes; 
il  faut  convenir  pourtant  qu’il  est  bien  difficile  d’en 
imaginer  une  plus  ridicule,  plus  invraisemblable 
que  celle  des  Promesses  de  Mariage.  Celle  pièce 
n’en  a pasmoinseu,  à la  première  représentation, 
une  sorte  de  succès  ; mais  on  croit  devoir  l'attri- 
buer à la  bienveillance  du  public  pour  le  jeune 
compositeur  qui  en  a fait  la  musique;  c’est  le  fils 
de  Le  Breton,  directeur  de  l’Opéra  , mort  il  y a 
quelques  années  , et  dont  le  talent  était  estimé 
lorsque  nous  n’avions  pas  encore  de  musique. 
Cette  première  production  de  ce  très-jeune  com- 
positeur ( il  n’a  que  dix-neuf  ans  ) prouve  qu’il 
avait  déjà  profilé  des  leçons  que  lui  donnait  le 
célèbre  Sacchini.Son  style  , qui  n’est  pas  toujours 
celui  que  demandait  le  caractère  villageois  des  per- 
sonnages, la  difficulté  qu’il  paraît  encore  avoir  à 
suivre,  à développer  heureusement  un  motif  bien, 
saisi , font  regretter  que  la  mort  du  grand  artiste 
qui  s’était  chargé  de  l’instruire  l’ait  privé  trop 
tôt  des  leçons  dont  ses  excellentes  dispositions 
le  rendaient  si  digne. 
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Considérations  sur  les  Richesses  et  le  Luxe,  un 
vol.  io-8°,  avec  cette  épigraphe: 

Aurea  nunc  vere  sunt  sœcula 

Ovin. 

Cet  ouvrage  est  de  M.  Sénac  de  Meilhan  , in- 
tendant de  Valenciennes  , à qui  nous  devons  déjà 
les  Mémoires  d’Anne  de  Gonzague,  qui.  oui  paru 
l’année  dernière,  et  dont  nous  avons  eu  l’honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  lems.  Ces  consi- 
dérations n’ont  pas  l'ail  dans  le  monde,  à beaucoup 
près,  la  même  fortune  que  les  mémoires. On  a dit 
assez  plaisamment  que  les  Mémoires  d’ Anne  de 
Gonzague  étaient  de  ce  siècle-ci,  et  les  Considé- 
rations de  M.  de  Meilhan  du  siècle  passé.  Il  est 
certain  qu’il  n’y  a rien  de  plus  moderne  que  le 
style  de  ces  mémoires  , et  rien  de  moins  neufque 
la  plupart  des  idées  et  des  vues  qu’offrent  ces  con- 
sidérations; tout  ce  que  dit  l’auteur  de  la  vénalité 
des  charges,  de  l’intérêt  de  l’argent,  du  p:ix  des 
des  terres,  du  commerce  des  blés , des  lois  somp- 
tuaires, des  financiers  et  des  profits  de  la  finance, 
des  colonies,  du  crédit  des  banques,  des  emprunts 
publics,  etc.  ; tout  cela  non  seulement  a été  dit 
et  répété  cent  fois,  mais  il  n’y  a même  aucun  de 
ces  objets  qui  u’ait  été  discuté  avec  beaucoup 
plus  d’exactitude  qu’on  n’en  trouve  en  général 
dans  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  l’auteur,  en  vou- 
lant embrasser  un  grand  nombre  d’objets  à la  fois, 
s’est  contenté  de  les  parcourir  d’un  œil  extrême- 
ment rapide  ; au  lieu  d’être  concis  à force  d’être 
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profond , il  ne  l’est  souvent  qu’à  force  d’être  su- 
perficiel , et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  lui  a 
/ fait  l’application  d’un  mot  du  chancelier  d’AgueS- 
seau  sur  l’Histoire  de  Louis  XI  de  Ducîos  : on 
voit  bien  que  l’auteur  ne  sait  tout  cela  que  d’hier. 

La  question  queM.  Sénaq  se  flatte  d’avoir  pré- 
sentée sous  le  point  de  vue  le  plus  nouveau  , est 
celle  du  luxe  : il  considère  le  luxe , relativement  à 
l’État,  comme  l’emploi  stérile  des  hommes  et  des 
matières j relativement  aux  particuliers,  comme 
l’usage  des  choses  dont  le  prix  excède  les  pro- 
portions de  la  fortune.  L’idée , je  l’avoue , me 
paraît  moins  neuve  que  la  manière  de  l’exprimer, 
et  je  doute  que  cette  manière  paraisse  bien  claire 
à tout  le  monde.  Je  m’entendrais  mieux,  ce  me 
semble,  si  je  disais  que  le  luxe,  relativement  à 
l’État,  emploie  utilement  des  hommes  et  des  ma- 
tières, dont  l’existence,  sans  cet  emploi,  fût  de- 
meurée tout-à-fait  stérile.  Que  d’êtres,  en  effet, 
absolument  inutiles  à la  société,  si  le  luxe  que 
peut  supporter  un  grand  État  ne  leur  donnait 
pas  une  valeur  quelconque,  une  valeur  de  fan- 
taisie à la  vérité , mais  qui  peut  être  échangée 
contre  des  valeurs  réelles  ! 

Après  avoir  établi  ses  principes  sur  le  luxe , 
M.  de  Meilhan  a voulu  entreprendre  de  réfuter 
ceux  de  Al.  Necker.Ce  que  nous  avons  vu  de  plus 
clair  dans  cette  discussion , c’est  qu’il  avait  assez 
mal  saisi  les  idées  de  cet  homme  célèbre;  nous 
avons  relu  l’excellent  chaptire  du  3e  volume  de 
l’ Administration  des  Finances  de  la  France } sur 
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le  luxe  et  ses  progès;  et,  s’il  faut  dire  la  vérité , 
c’est  la  plus  grande  obligation  que  nous  croyons 
avoir  à la  lecture  du  livre  de  M.  de  Meilhan. 

La  réputation  d’homme  d’esprit , celle  d’homme 
d’Etat,  ne  paraissent  pas  suffire  à l’ambition  de  ce 
jeune  magistrat , il  aspire  encore  à celle  d’un 
écrivain  très-érudit;  mais  nous  craignons  beau- 
coup qu’on  ne  le  soupçonne  au  moins  tout  aussi 
superficiel  dans  ses  recherches  d érudition  que 
dans  ses  recherches  d’économie  politique.  Nous 
n’avons  pu  deviner  encore  de  quelle  utilité  pou- 
vaient être  tous  ses  calculs  sur  la  fortune  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  de  l’antiquité  ; mais,  pour 
en  donner  une  idée  à nos  lecteurs,  nous  ne  cite- 
rons que  la  manière  rigoureuse  dont  il  fait  le 
compte  de  Pline  le  Jeune. 

« En  évaluant  ( dit-il  ) ses  dons , ses  dépenses , 

» l’entretien  de  ses  maisons,  je  suis  convaincu 
» que  la  médiocre  fortune  de  Pline  peut  être  as- 
» similée  à un  revenu  de  deux  cent  mille  livres 
» de  rente  dans  le  siècle  actuel.  >• 

Un  des  morceaux  les  plus  piquans  de  l’ouvrage 
est  le  dialogue  entre  M.  de  Samblançay,  surinten- 
dant des  finances  de  François  Ier,  et  M.  l’abbé  . 
Terray,  contrôleur  général.  L’objet  de  ce  dia- 
logue est  de  prouver  que  François  Ie1,  avec  seize 
millions  de  revenu , était  plus  riche  que  Louis  XV 
avec  trois  cent  soixante-six. 

» 
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Essai  sur  la  Nature  champêtre  } en  vers , avec 
des  Notes . Un  vol.  in-8°. 

Cet  Essai , çn  cinq  chants , est  de  M.  le  comte  de 
Marnésia,  de  Franche-Comté.  C’est  un  nouveau 
poëme  sur  les  jardins,  mais  qui  n’est  pas  fait  as- 
surément pour  faire  oublier  ceux  de  M.  l’abbé 
Delille.  Dans  les  deux  premiers  chants,  l’auteur 
retrace  les  beautés  et  les  défauts  qu'offrent  les 
jardins  de  différens  peuples,  des  Anglais,  des 
Hollandais,  des  Italiens,  des  Français,  etc.  Il  dit 
des  Allemands  : 

- ' r, 

Ils  auront  des  jardins  , puisqu’ils  ont  des  poêles. 

Dans  les  trois  derniers , il  donne  des  préceptes 
sur  l’art  de  cultiver  la  nature;  il  y a dans  ses  le- 
çons plus  de  raison  que  de  méthode,  plus  de  goût  \ 
et  de  sensibilité  que  d’imagination  et  de  poésie. 
Ce  qu’il  recommande  surtout , c’est  de  ne  jamais 
forcer  les  effets,  d’embellir  la  terre  en  la  fécon- 
dant, de  diriger  toujours  les  ornemens  vers  un 
but  d’utilité,  etc. 

On  a remarqué  dans  ce  poëme  quelques  détails 
peureux,  de  la  douceur,  de  la  facilité,  mais  en 
général  peu  de  couleur,  un  style  faible  et  lâche 
qui  manque  souvent  de  verve  et  de  correction  ; 
il  arrive  même  quelquefois  à l’auteur  de  dire  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu’il  voulait  dire, 
comme  dans  ce  vers  : 

Le  fard  du  Marini  fait  adorer  Virgile. 

Il  serait  aisé  de  relever  un  grand  nombre  de  fautes 
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de  ce  genre , mais  nous  préférons  de  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  plus  avantageuse  du  talent 
qu’on  ne  saurait  refuser  à M.  de  Marnésia  en  ci- 
tant un  des  meilleurs  morceaux  de  son  ouvrage 
c’est  le  commencement  de  la  description  des  jar- 
dins anglais. 

A la  Cour , au  Sénat,  dans  son  pare  solitaire , 

Il  porte  en  tous  les  lieux  le  même  caractère, 

Et  semblable  aux  volcans  dans  le  Nord  allumés. 
Toujours  couverts  de  neige  et  toujours  euflammés  ; 

Il  cache  un  cœur  de  feu  sous  l’austère  apparence 
D’un  philosophe  froid  qui  médite  en  silence. 

Adorateur  des  arts,  il  en  brave  tes  lois  , 

El  regarde  le  goût  du  même  œil  que  ses  rois. 

Le  génie  est  son  guide  , et  pourtant  il  s’égare  ÿ 
Sublime  quelquefois  et  plus  souvent  bizarre  , 

/ Entassant  des  beautés  sans  ordre,  sans  dessein  , 

D’un  tyrannique  usage  il  croit  braver  le  frein  ; 

Mais  du  but  emporté  par  l’esprit  de  système , 

Il  cesse  d’être  grand  sitôt  qu’il  est  extrême. 

Des  antiques  jardins  il  a vu  les  défauts  , 

Et  les  a remplacés  par  des  vices  nouveaux. 

Justement  fatigué  des  formes  symétriques  , 

Dos  compas,  des  niveaux,  des  plans  géométriques, 

Il  a,  dans  sa  fureur,  une  liacbe  à la  main, 

Henversé  le  tilleul,  abattu  le  sapin. 

Iiélas  ! ils  ne  sont  plus  ces  temples  de  verdure , 

Ces  dômes  que  le  teins  , les  soins  et  la  culture 
Avaient  si  lentement  élevés  jusqu’aux  cieux. 

Un  gazon  les  remplace  et  ne  présente  aux  yeux 
Qu’un  immense  tapis  froid,  mpnotone  , aride. 

Où  tout  est  naturel  et  tout  est  insipide. 

Quelques  arbres  épars,  qui  paraissent  se  fuir, 
Apauvrissent  la  scène  au  lieu  de  l’enrichir. 

4-  33 
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Le  Poëme  sur  la  nature  champêtre  est  suivi  de 
quelques  pièces  fugitives  et  d’un  conte  moral  en 
prose,  intitulé  V Heureuse  Famille. 


Zoroastre , Confucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires  , législateurs  et  moralistes , avec 
le  tableau  de  leurs  dogmes  , de  leurs  lois  et  de  leur 
morale.  Par  M.  de  Pastoret , conseiller  de  la  cour 
des  Aides  , de  V Académie  des  inscriptions  et 
belles  -lettres  } de  celles  de  Madrid,  Florence  y 
Cortone  , etc.  Un  vol.  iu-8°,  avec  celle  épigraphe  ; 

Infirma:  quanquam  nequeant  subsislcre  vires , 
Incipiam  lamcn. 

Cet  ouvrage  a remporté,  l’année  dernière,  le 
prix  de  l’Académie  des  belles-lettres. ‘L’auteur 
l’avait  envoyé  au  concours  quelque  tems  avant 
que  cette  compagnie  l’eût  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  Si  le  plan  de  M.  Pastoret  est  simple 
et  méthodique,  nous  craignons  aussi  qu’on  ne  le 
trouve  un  peu  long,  lent,  lourd.  Il  commence 
par  faire  un  tableau  historique  et  critique  de  la 
vie  de  Zoroastre,  de  ses  opinions,  de  ses  lois  re- 
ligieuses, de  sa  morale;  après  être  entré  précisé- 
ment dans  les  mêmes  détails  sur  la  vie  et  sur  les 
dogmes  de  Confucius  et  de  Mahomet,  il  finit  par 
comparer  ces  trois  législateurs  et  les  siècles  où  ils 
ont  vécu.  Il  y a dans  les  trois  premières  parties 
de  son  livre  beaucoup  de  recherches,  mais  peu 
de  vues,  une  érudition  pénible  et  souvent  inutile; 
puisqu’en  dernière  analyse  elle  ne  nous  apprend' 
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que  ce  qu’on  trouve  partout.  La  derniere  partie 
décèle  un  esprit  plus  philosophique;  en  voici  le 
précis.  Suivant  M.  de  Pastoret,  aucun  des  grands 
hommes  dont  il  a entrepris  de  faire  le  parallèle 
ne  paraît  avoir  sur  les  autres  une  supériorité  ab- 
solue et  dans  tous  les  genres. « Si  Mahomet,  dit-il, 
connut  mieux  que  ses  prédécesseurs  l’art  d’en- 
» chaîner  le  peuple  par  des  opinions  religieuses, 
» l’art  plus  grand  d’approprier  ses  dogmes  an 
» climat  et  aux  besoins  naturels  de  ceux  auxquels 
» il  annonçait  sa  doctrine,  on  ne  peut  se  dissi- 
« muler  que  Confucius  n'ait  développé  avec  plus 
» de  sagesse  et  de  profondeur  les  principes  de  la 
morale,  et  que  Zoroastre  ne  mérite  de  leur 
» être  préféré  comme  législateur.  » 

Cette  idée , qu’on  peut  regarder  comme  le  der- 
nier résultat  de  toutes  celles  que  fauteur  a ré- 
pandues dans  le  cours  de  l’ouvrage  , celte  idée 
nous  a paru  également  vaste , juste  et  lumineuse; 
il  est  dommage  que  le  lecteur  n’y  soit  pas  conduit 
par  un  chemin  plus  facile  et  plus  court. 

De  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains  jusqu’à  nos  jours.  Par 
M.  Rigolej  de  Juvignj , conseiller  honoraire  du 
Parlement  de  Metz , de  V Académie  des  sciences 
de  Dijon.  Dédié  au  roi.  Seconde  édition.  Un  vo- 
lume in- 12. 

Ce  n’est  qu’une  nouvelle  édition  du  Discours 
préliminaire  dont  M.  Rigoiey  avait  jugé  à propos 
d’enrichir  la  Bibliothèque française  de  La  Croix 

22. 
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du  Maine  et  de  Du  Verdier,  publiée  par  lui  il  y a 
quatorze  où  quinze  ans.  L’objet  de  ce  discours, 
ainsi  que  l’annonce  l’auteur  lui-même,  est  de 
prouver  que,  depuis  le  siècle  d’Homère , les  lettres 
et  les  mœurs  n’ont  pas  cessé  de  dégénérer.  Il  ré- 
sulte de  cette  savante  discussion  que  non  seule- 
ment l’Énéide  de  Virgile,  la  Jérusalem  du  Tasse, 
la  Phèdre  de  Racine  se  trouvent  enveloppées 
dans  la  proscription  générale  , mais  encore 
l’Évangile  et  tous  les  écrits  des  premiers  Pères 
de  l’Eglise , ce  qui  paraîtra  du  moins  une  vérité 
fort  dure  , «urtout  dans  la  bouche  d’un  homme 
qui  a toujours  fait  profession  de  vouloir  défendre 
notre  sainte,  religion  contre  les  philosophes  du 
jour.  M.  Rigoley  s’obstine  à justifier  la  prédiction 
d’Horace  : • 

AEtas  parentum  pejor  avis  tulit 
Nos  nequiores , mox  daturos 
Progenicni  vitiosiorcm. 

Le  patriarche  de  Ferney  avait  pourtant  espéré 
qu’on  pourrait  dire  quelque  jour  : 

Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables, 

Nos  pères  ont  été  médians; 

On  voit  aujourd’hui  leurs  enfans. 

Mais  c’est  ce  qu’on  n’est  nullement  tenté  de  penser 
après  avoir  lu  le  discours  de  M.  Rigoley.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  croyons  pas  qu’on  soit  obligé 
de  le  lire. 

Le  19  Juillet,  on  a donné,  sur  le  théâtre  Italien, 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1787.  34 1 

la  première  représentation  de  Renaud  d’ Asl , co- 
médie en  deux  actes  mêlée  d’ariettes.  Les  paroles 
sont  de  MM.  Barré  et  Radet;  la  musique  de 
M.  le  chevalier  d’Alayrac. 

C’est  le  joli  conte  de  Lafontaine  intitulé  l’Orai- 
son de  St- Julien  qui  a fourni  la  première  idée 
de  ce  petit  drame. 

Nous  nous  dispenserons  de  faire  remarquer  les 
différences  qui  existent  entre  la  comédie  et  le 
conte.  L’action  du  premier  acte  a paru  longue, 
froide , quelquefois  même  invraisemblable  ; quel- 
ques situations  du  second,  telles  que  celle  du 
paravent,  ne  le  sont  guère  moins,  mais  l’effet 
comique  qui  en  résulte  a rendu  ce  défaut  moins 
sensible , ou  l’a  fait  excuser. 

Quanta  la  musique,  elle  nous  a paru  mériter 
les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  reproches  qu’on 
a faits  jusqu’ici  à toutes  les  compositions  de  M.  le 
chevalier  d’Alayrac  ; elles  manquent  surtout  d’in- 
vention et  d’originalité;  mais  des  détails  agréables 
et  le  comique  de  quelques  situations,  assez  bien 
saisi  par  le  musicien , ont  valu  encore  à celte  nou- 
veauté une  sorte  de  succès. 


Le  27  juillet,  on  a donné,  sur  lemême  théâtre, 
la  première  représentation  de  Lanlaire  ou  le 
Chaos  perpétuel , parodie  de  l’opéra  de  Tarare 
en  un  acte  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles.  Le 
nom  de  l’auteur,  que  l’on  sait  être  un  abbé,  nous 
est  absolument  inconnu. 

Nous  n’avous  plus  de  bonnes  parodies.  Depuis 
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yignes  de  Chaillot } parodie  d’Inès  de  Castro , et 
les  Enfans  trouvés , parodie  de  Zaïre , on  n’a 
guère  vu  dans  ce  genre  que  des  farces  plus  ou 
moins  dégoûtâmes,  sans  invention  , sans  gaieté, 
et  qui  n’offrent  le  plus  souvent  que  le  travestis- 
sement si  facile  des  noms  des  héros  d’une  tra- 
gédie ou  d’un  opéra  en  des  noms  qui  ne  sont  que 
ridicules.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  Romagnesi , Piron 
et  Le  Sage  parodiaient  les  ouvrages  dramatiques 
de  leur  lems;  ils  se  donnaient  la  peine  d’imaginer 
une  contre-fable  dont  la  texture  fesait  ressortir 
d’une  manière  piquante  les  défauts  du  plan  de 
l’ouvrage  qu’ils  voulaient  parodier  ; ils  substi- 
tuaient des  incidens  comiques  aux  situations  les 
plus  attendrissantes  d’une  tragédie,  et  forçaient 
ainsi  les  mêmes  spectateurs  à rire  de  ce  qui  la 
veille  leur  avait  fait  verser  le  plus  de  larmes.  Les 
défauts  de  style , l’enflure,  les  expressions  hasar- 
dées, celles  de  mauvais  goût,  venaient  se  placer 
naturellement  dans  ce  cadre , pour  rassembler 
d’une  manière  plaisante  tous  les  reproches  dont 
un  ouvrage  pouvait  être  susceptible;  à ce  mérite, 
aujourd’hui  si  négligé,  se  joignait  celui  dont  on 
est  plus  loin  encore,  une  gaieté  vive  et  piquante 
qui  s’exhalait  en  vaudevilles,  genre  de  chansons 
qui  appellent l’épigramme , et  qui  souvent,  par  le 
|»ouvenir  d’anciennes  paroles  faites  sur  les  mêmes 
airs,  prêtaient  encore  une  force  comique  de  plus 
à la  situation  ou  au  caractère  des  personnages  pa- 
rodiés. Nous  sommes  accoutumés  depuis  long- 
tems  à exiger  beaucoup  moins  de  nos  parodistes, 
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1. 

mais  nous  n’aurions  jamais  soupçonné  que  l’in— 
dulgence  du  public  pour  ces  ouvrages  du  mo- 
ment pût  engager  les  comédiens  italiens  à jouer 
celui  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annoncer. 
Lanlaire  ou  le  Chaos  est  la  plus  détestable  des 
douze  parodies  de  Tarare  que  l’on  joue  sur  tous 
nos  théâtres  forains.  L’auteur  s’est  traîné  pas  à 
pas , d’acte  en  acte , de  scène  en  scène , sur  toutes 
les  traces  de  son  original,  et  cet  eflort  d’imagi- 
nation est  relevé  par  un  style  qui  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable  qu’il  n’est  pas  impossible 
d’écrire  encore  plus  mal  que  ne  l’a  fait  l’auteur  de 
Tarare.  Sans  l’espèce  de  déchaînement  qui  existe 
aujourd’hui  contre  le  seul  nom  du.  père  de  Figaro, 
l’on  n’eût  jamais  permis  d’achever  la  première  et 
dernière  représentation  de  cette  misérable  rap- 
sodie. 


Copie  Tune  lettre  de  M.  le  prince  de  Ligne  à 
M.  le  baron  de  Grinim. 

De  Moscof,  le  3 juillet  1787. 

« On  vousaime beaucoup,  M.  le  baron,  on  parle 
souvent  de  vous,  mais  vous  écrit-on?  Catherine 
le  Grand  ( car  elle  fera  faire  une  faute  de  fran- 
çais à la  postérité  ) n’en  a peut-être  pas  le  tems. 
Peut-être  ces  petits  détails  que  je  viens  de  dicter* 
vous  donneront-ils  une  idée , quoique  bien  faible, 
de  ce  que  nous  avons  vu  ; d’ailleurs,  c’est  indigna- 
lio fecit  relation  (1)  ; car  je  suis  outré  de  la  basse 

(1)  On  trouver»  cette  relation  n la  tuite  de  1a  lettre. 
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jalousie  qu’en  Europe  l’on  a conçue  contre  la 
Russie.  Je  voudrais  apprendre  à vivre  à cette 
petite  partie  de  l’Europe  qui  cherche  à désho- 
norer la  plus  grande  ; si  elle  se  donnait  la  peine 
de  voyager , elle  verrait  où  il  y a le  plus  de  bar- 
barie. Il  est  extraordinaire,  par  exemple,  que  les 
Grâces  aient  sauté  notre  saint  Empire  à pieds 
joints  pour  venir  de  Paris  s’établir  à Moscou,  et 
deux  cents  werstes  encore  plus  loin,  où  nous  avons 
trouvé  des  femmes  charmantes , mises  à merveille , 
dansantes  , chantantes , et  aimantes  peut  - être 
comme  des  anges. 

» L’empereur  a été  extrêmement  aimable  les  trois 
semaines  qu’il  a passées  avec  nous.  Les  conversa- 
tions de  deux  personnes  qui  ont  soixante  mil- 
lions d’habitans  et  huit  cent  mille  soldats  ne 
pouvaient  être  qu’intéressantes  en  voiture,  où  j’en 
profitais  bien , les  interrompant  souvent  par  quel- 
que bêtise  qui  me  fesait  rire  en  attendant  qu’elle 
fit  rire  les  autres , car  nous  avons  toujours  joui 
de  la  liberté,  quiseul^fait  le  charme  de  la  so- 
ciété ; et  vous  connaissez  le  genre  simple  de  celle 
de  l’impératrice,  qu’un  rien  divertit,  et  qui  ne 
monte  à l’élévation  du  sublime  que  lorsqu’il  est 
question  de  grands  objets. 

» Il  faut  absolument,  M.  le  baron, que nousre- 
* venions  ici  ensemble;  ce  sera  le  moyen  que  je 
sois  encore  mieux  reçu.  Ce  n’est  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  rappeler  à l’impératrice  tout  ce 
que  vous  avez  ÎTaimable  ; car  absent , elle  vous 
voit,  mais  elle  sera  fort  aise  de  dire  : Présent,  je 
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le  trouve.  Vous  ferez  de  charmantes  connais- 
sances ; M.  de  Mamonow  , par  exemple , est  un 
sujet  de  grande  espérance;  il  est  plein  d’esprit, 
d’agrément  et  de  connaissances.  Vous  vous  doutez 
bien  de  l’agrément  que  le  comte  de  Ségur  a ré- 
pandu dans  tout  le  voyage.  Je  suis  désolé  qu’il  soit 
presque  fini. 

» J’ai  fait  bâtir  un  temple  dédié  à l’impératrice 
par  une  inscription , près  d’un  rocher  où  était 
celui  d’Iphigénie,  et  un  autel  à l’amitié  pour  le 
prince  Potemkin , au  milieu  des  plus  beaux  et 
gros  arbres  à fruits  que  j’aie  vus,  et  au  bord  de  la 
mer,  où  se  réunissent  tous  les  torrens  des  mon- 
tagnes. Cette  petite  terre , que  m’a  donnée  l’im- 
pératrice , s’appelle  Parlhenizza  ou  le  cap  V ierge , 
et  est  habitée  par  cinquante-six  familles  lartares  , 
qui  ne  le  sont  pas  autant  que  les  déesses  et  les 
rois  qui  exigeaient  de  durs  sacrifices,  comme 
tout  le  monde  sait.  Je  ne  connais  pas  de  site  plus 
délicieux;  je  pourrais  dire  : 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie , 

Lieux  ou  finit  l'Europe  et  commence  l’Asie, 

car  on  découvre  les  montagnes  delà  Natolie.  Ce 
qu’il  y a d’assez  singulier,  c’est  que  c’est  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  que , tranquille  et  vivant 
au  milieu  des  infidèles,  j’ai  appris  que  les  fidèles 
sujets  de  la  maison  d’Autriche  se  révoltaient  sur 
les  bords  de  l’Océan.  Je  ne  m’attendais  pas  qu’il  y 
eût  plus  de  sûreté  pour  moi  dans  mes  terres  du 
Pont-Euxin  que  dans  celles  de  la  Flandre. 
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» Auriez-vous  la  boulé  de  faire  remettre  ce  pa- 
quet à son  adresse  , et  de  recevoir  les  assurances 
de  la  considération  distinguée  que  je  parlage 
pour  vous  avec  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
ou  ont  entendu  parler  de  vous,  de  même  que  je 
partage  avec  vos  amis  le  tendre  attachement  que 
vous  inspirez  si  vite,  et  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être , etc.  Signé  le  prince  de  Ligne.  » 

De  Moscou,  le  3 juillet  1787  (nouveau  style.  ) 

«Il  y a aujourd’huideux  mois  que  noussommes 
partis  de  Kiovie  , et  nous  arrivons  tous  ici  en 
bonne  santé  du  voyage  le  plus  intéressant,  le  plus 
triomphal  et  le  plus  magnifique  qui  se  soit  jamais 
fait,  sans  lu  moindre  contrariété  et  sans  le  plus 
petit  accident.  Il  ne  m’est  pas  possible  de  m’em- 
pêcher de  dire  que  les  gazettes  qui  ont  eu  la 
bonté  de  s’occuper  de  nous  nous  ont  bien  amu- 
sés. Pour  rassurer  tant  de  gens  bien  intentionnés 
pour  la  Russie,  je  leur  dirai  qu’après  une  navi- 
gation charmante  sur  le  Boryslhêne,  nous  avons 
trouvé  des  ports  , des  armées  et  des  flottes  dans 
l’état  le  plus  brillant;  que  Cherson  et  Sébas- 
topol surpassent  tout  ce  qu’on  peut  en  dire  , et 
que  chaque  jour  était  marqué  par  quelque  grand 
évènement;  tantôt  c’était  la  manœuvrede  soixante- 
dix  escadrons  de  troupes  réglées  et  superbes 
qui  chargeaient  en  ligne  à merveille  ; tanlôt  un 
nuage  de  Cosaques  qui  exerçaient  autour  de  nous 
à leur  manière  ; tantôt  les  Tartares  de  la  Crimée , 
qui , infidèles  jadis  à leur  kan-sahin-guerai , parce 
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qu’il  voulait  les  enrégimenter  , avaient  formé 
d’eux-mêmes  des  corps  pour  venir  au-devant  de 
l’impératrice.  Les  espaces  de  désert  qu’on  avait  à 
‘ traverser  pendant  deux  on  trois  jours  aux  lieux 
d’où  sa  majesté  impériale  a chassé  les  Tartares 
Nogaïs  et  Zaporoviens  qui , il  y a dix  ans  encore , 
ravageaient  ou  menaçaient  l’empire  , étaient  or- 
nés de  tentes  magnifiques  aux  dinées  et  au  cou- 
chées , et  ce  s campemens  de  pompe  asiatique  avec 
l’air  de  fête  qui , sur  l’eau  comme  sur  terre . nous 
a suivis  partout , présentaient  le  spectacle  le  plus 
militaire.  Que  ces  déserts  même  n’alarment  pas 
trop  les  gens  bien  intentionnés,  comme  les  gaze- 
tiers  du  Bas-Rhin  , de  Leyde , le  Courrier  de  l’Eu- 
rope, etc. . ils  seront  bientôt  couverts  de  grains  , 
de  bois  et  de  villages  ; on  y en  bâtit  déjà  de  mili- 
taires, qui,  étant  l’habitation  d’un  régiment, devien- 
dront bientôt  celle  des  paysans  qui  s’y  établiront 
à cause  de  la  bonté  du  terrain.  Si  ces  messieurs 
apprennent  que  , dans  chaque  ville  de  gouverne- 
ment , l’impératrice  a laissé  des  présens  pour  plus 
de  cent  mille  écus,et  que  chaque  jour  de  repos 
était  marqué  par  des  dons,  par  des  bals,  des 
feux  d’artifice  et  des  illuminations  à deux  ou  trois 
lieues  à la  ronde  , ils  s’inquiéteront  sans  doute 
des  finances  de  l’empire.  Malheureusement  elles 
sontdansl’étatleplus  florissant,  et  la  Banque  natio- 
nale, sous  la  direction  du  comte  André  Schuva- 
low,  l’un  des  hommesquiontle  plus  d’esprit  et  de 
connaissances , source  inépuisable  pour  la  sou- 
veraine et  les  sujets,  doit  les  rassurer.  Si,  par 
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humanité,  ils  sont  inquiets  du  bonheur  des  sujets,' 
qu’ils  sachent  qu’ils  ne  sont  esclaves  que  pour  ne 
pas  se  faire  du  mal , ni  à eux  ni  aux  autres , mais 
libres  de  s’enrichir,  ce  qu’ils  font  souvent,  et  ce 
qu’on  peut  voir  par  la  richesse  des  différens  cos- 
tumes des  provinces  que  nous  avons  traversées. 
Pour  les  affaires  étrangères,  que  les  bien  inten- 
tionnés s’en  rapportent  à l’impératrice  elle-mê- 
me; elle  travaillait  tous  les  jours  en  voyage,  le 
matin  avec  le  comte  Bezborodka,  ministre  du 
plus  grand  mérile;et  qu’ils  apprennent,  outre  cela, 
que  le  prince  Potemkin,  homme  du  génie  le  plus 
rare , esprit  vaste , ne  voyant  jamais  qu’en  grand , 
seconde  parfaitement  les  vues  de  l’impératrice  ou 
les  prévient , soit  comme  chef  du  département  de 
la  guerre  et  des  armées,  ou  comme  chef  de  plu- 
sieurs gouvernemens.  L’impératrice,  qui  ne  craint 
pas  qu’on  l’accuse  d’être  gouvernée  par  quel- 
qu’un , lui  donne,  ainsi  qu’à  ceux  qu’elle  emploie, 
toute  l’autorité  et  la  confiance  possibles;  il  n’y  a 
que  pour  faire  du  mal  qu’elle  ne  donne  de  pou- 
voir à personne.  Elle  se  justifie  de  sa  magnifi-  • 
cence  en  disant  que  donner  de  l’argent  lui  en 
rapporte  beaucoup,  et  que  son  devoir  est  de  ré- 
compenser et  d’encourager  ; d’avoir  créé  beau- 
coup d’emplois  dans  ses  provinces,  parce  que 
cela  fait  circuler  les  espèces , élève  des  fortunes , 
et  oblige  les  gentilshommes  à y demeurer  plutôt 
qu’à  s’entasser  à Pétersbourg  et  à Moscou  ; d’a- 
voir bâti  en  pierres  deux  cent  trente-septvilles, 
parce  qu’elle  dit  que  tous  les  villages  de  bois, 
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brùléssi  souvent,  lui  coûtaient  beaucoup  ; d’avoir 
une  flotte  superbe  dans  la  mer  Noire , parce  que 
Pierre  Ier  aimait  beaucoup  la  marine.  Voilà 
comme  elle  a toujours  quelque  excuse  de  mo- 
destie pour  toutes  les  grandes  choses  quelle  fait. 
Il  n’y  a pas  d’idée  à se  faire  du  bonheur  qu’on  a 
eu  delà  suivre.  On  fesait  quinze  lieues  te  matin; 
on  trouvait  au  premier  relai  à déjeuner  dans  un 
joli  petit  palais  de  bois,  et  ensuite  à dîner  dans 
un  autre;  et  puis  encore  quinze  lieues,  et  un  plus 
grand  , plus  beau  et  meublé  à merveille  pour 
coucher,  à moins  que  ce  ne  fût  dans  les  villes  de 
gouvernement,  où  les  gouverneurs  généraux  ont 
partout  de  superbes  résidences  en  pierres,  co- 
lonnades et  toutes  sortes  de  décorations.  Il  y a 
des  marchands  très-riches  dans  toutes  les  villes 
et  beaucoup  de  commerce  depuis  Kremenls- 
chuk  , Kaursk  , Orel,  Toula,  jusqu’ici  , et  une 
surprenante  population  dont  l’impératrice  est 
adorée.  Dans  le  dénombrement  qu’on  en  rapporte 
quelquefois  dans  les  papiers  publics,  on  ne  parle 
que  des  mâles,  et  dans  les  autres  pays  on  compte 
tout.  Si  les  bien  intentionnés  ( car  |e  n’écris  que 
pour  eux)  craignent  que  la  Tauride  ne  soit  une 
mauvaise  acquisition  , qu’ils  se  consolent  en  ap- 
prenant qu’après  avoir  traversé  quelques  espaces 
abandonnés  par  des  familles  tartares,  qui  deman- 
dent aujourd’hui  à y revenir,  on  trouve  le  pays 
le  mieux  cultivé  ; qu’il  y a des  forêts  superbes 
dans  les  montagnes;  que  les  côtes  de  la  mer  sont 
garnies  de  villages  en  amphithéâtre , et  tous  les 
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vallons  plantés  en  vignes,  grenadiers,  palmiers  , 
figuiers,  abricotiers  et  toutes  sortes  de  fruits  et 
plantes  précieuses  de  beaucoup  de  rapport.  Je 
trouve  enfin  qu’il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  été 
fort  heureux  de  suivre  l’impératrice , et  que  ses 
sujets  le  soient,  mais  qu’il  faut  encore  que  les  ga- 
zettiers  et  ceux  qui  les  ont  crus  le  soient  en  ap- 
prenant la  fausseté  de  leurs  nouvelles,  et  qu’ils 
nous  aient  une  éternelle  obligation  de  les  avoir 
rassurés  au  point  qu’ils  peuvent  promettre  de 
notre  part  une  récompense  de  mille  louis  à celui 
qui  prouvera  la  fausseté  d’un  seul  des  faits  que 
nous  avons  rapportés  ici  par  l’intérêt  le  plus  pur 
pour  leur  instruction , ce  qui  leur  fera  croire 
qu’en  conservant  nos  mille  louis,  nous  n’avons 
pas  mis  autant  de  soins  à économiser  notre  lems. 


Mémoire  pour  la  dame  Kornmann.  Brochure 

in-4°. 

Ce  prétendu  mémoire  n’est  qu’une  plaisante- 
rie. L’auteur,  qui  a trouvé  bon  de  prendre  le  nom 
de  madame  Kornmann  pour  avoir  lé  plaisir  de 
justifier  ses  douces  erreurs , commence  par  les 
avouer  avec  une  complaisance , une  ingénuité 
qui  n’ont  pas  dû  lui  coûter,  comme  l’on  peut 
croire  , de  grands  efforts.  L’idée  de  ce  projet  est 
plus  gaie  sans  doute  qu’elle  n’est  honnête  et  dé- 
cente ; cette  facétie  cependant  aurait  pu  réussir 
davantage  si  elle  avait  été  moins  longue.  Quoique 
l’ou  sache  assez  positivement  aujourd’hui  qu’elle 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1787.  35 1 

est  de  l’ingénieux  auteur  du  Vicomte  de  Bavjac , de 
M.  le  marquis  de  Luchet,  beaucoup  de  gens  ont 
prétendu  y reconnaître  la  manière  de  M.  Snard,  et 
Celle  présomption,  assez  généralement  établie,  lui 
a valu  un  des  plus  grossiers  pamphlets  que  l’on  ait 
vus  paraître  depuis!ong-lems.  . 

Ce  qui  pourra  do  moins  paraître  assez  extraor- 
dinaire, c’est  qu’une  pareille  infamie  se  soit  ven- 
due publiquement , pendant  deux  ou  trois  jours, 
au  coin  des  rues  et  chez  tous  les  libraires  du  Pa- 
lais-Royal. O heureuse  liberté  ! 


Le  mardi  5 1 juillet,  on  adonné,  sur  le  théâtre 
Français,  la  première  représentation  d Antigone 
ou  la  Piété  Fraternelle } tragédie  en  cinq  actes, 
delVl.  Doigni  du  Ponceau,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l’Aca- 
démie Française,  et  dont  une  obtint  V accessit  il 
y a huit  ou  dix  ans  ; mais  on  sait  qu’il  est  l’auteur 
de  la  tragédie  de  Marie  Stuart , mise  sur  le  ré- 
pertoire du  dernier  Voyage  de  Fontainebleau. 
M.  le  comte  de  Vergennes  en  empêcha  la  repré- 
sentation, on  ne  sait  trop  pourquoi.  Si  ce  défunt  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a pu  croire  qu’il  ne 
devait  pas  permettre  qu’on  traduisît  sur  notre 
théâtre  un  évènement  qui  tache  la  mémoire  du 
beau  règne  d’Elisabeth , il  avait  oublié  sans  doute 
que  c’est  sur  ce  même  théâtre  que  I on  voit  re- 
présenter tous  les  jours  la  tragédie  du  Comte 
d’Essex. 
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Le  sujet  d 'Antigone , l’une  des  plus  belles  tra- 
gédies de  Sophocle,  avait  déjà  été  traité  plu- 
sieurs fois  sur  la  scène  française;  il  le  fut  à l’époque 
même  où  nos  poètes  commencèrent  à essayer  de 
remplacer  nos  Mystères  par  l’imitation  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  grecque.  Garnier  fit  jouer,  en 
i58o , une  Antigone , qu’il  intitula  aussi  la  Piété 
Fraternelle j c’estune  traduction  presque  littérale 
de  la  pièce  deSophocle.  Soixante  ans  après, Rolrou, 
le  précurseur  du  grand  Corneille,  fil  jouer  une 
Antigone  dans  laquelle  il  fondit  les  Phéniciennes 
d’Euripide  ; l’auteur  de  Venceslas  crut,  avec  rai-  • 
son  , que  le  grand  intérêt  que  la  piété  des  anciens 
attachait  à la  sépulture  des  morts  ne  suffisait  pas 
seul  pour,  nous  intéresser  durant  cinq  actes.  D’As- 
sezan  l’osa  tenter  depuis,  en  1686,  et  sa  pièce, 
quoique  assez  bien  conduite,  n’eut  que  six  re- 
présentations. Celle  dont  nous  allons  avoir  l’hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  n’as  pas  même  eu 
ce  médiocre  succès  ; l’auteur  l’a  retirée  après  la 
seconde  représentation. 

Les  trois  premiers  actes  ont  été  reçus  assez  fa- 
vorablement. Le  quatrième  a paru  trop  dépourvu 
d’action  et  d’intérêt;  l’arrivée  de  Tirésias  et  ses 
prédictions  en  ont  cependant  réchauffé  la  fin. 
Quant  au  cinquième  acte,  il  a prouvé  combien 
il  est  dangereux  de  présenter  aux  spectateurs  des 
objets  qui  blessent  les  yeux  sans  pouvoir  séduire 
ni  troubler  l'imagination;  au  lieu  d’un  sentiment 
de  terreur  et  de  pitié,  l’on  risque  de  n’exciter  que 
du  dégoût  des  murmures  d’indignation  ou  d’en- 
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toui.  Tel  a été  l’effet  qu’ont  produit  le  saut  péril- 
leux d’Antigone,  et  le  parti  le  plus  sensé  que  prend 
Hémon  de  sè  poignarder  sur  les  bords  de  la  fosse 
nu  lieu  de  l’y  suivre.  Cependant  on  ne  peut  lire  ' 
dans  Sophocle  , sans  le  plus  vif  attendrissement, 
le  simple  récit  de  cette  cruelle  catastrophe  : on  y 
voit,  au  fond  d’une  grotte  funèbre,  Antigone,  qui 
s’est  hâtéede  terminer  ses  jours  par  un  nœud  fatal; 
on  y voit  Hémon,  qui  estvenu  pour  s’ensevelir  avec 
elle,  la  serrer  encore  entre  ses  bras;  on  l’entend 
maudire  la  cruauté  de  son  père  ; lantilest  vrai  qu’au 
théâtre  il  est  des  tableaux  que  l’on  montre  bien 
mieux  à l’imagination  du  spectateur  lorsqu’on 
les  dérobe  à sa  vue.  Ou  dit  que  M.  Doigni  du 
Ponceau  se  propose  de  refaire  le  cinquième  acte 
de  cette  tragédie  ; mais  quand  même  il  imagine- 
rait une  catastrophe  moins  froidement  révoltante, 
nous  doutons  encore  que  cette  pièce  puisse  jamais 
obtenir  un  grand  succès;  l’intérêt  de  l’action  porte 
$ur  un  principe  religieux  trop  étranger  à nos  opi- 
nions et  à nos  mœurs.  Les  Grecs  étaient  persuadés 
que  les  mânes  de  ceux  qui  avaient  été  privés  des 
' honneurs  de  la  sépulture  devaient  errer  éternel- 
lement sur  les  bords  du  Slyx;  la  terreur  d’un  tel 
supplice  donnait  au  dévouement  religieux  d’An- 
tigone un  motif  de  l’importance  lu  plus  intéres- 
sante, et  l’on  conçoit  qu’à  l’aide  de  ce  seul  ressort 
le  génie  de  Sophocle  a pu  faire  une  tragédie  ad- 
mirable; mais  ce  ressort  ne  saurait  produire  sur 
nous  le  même  effet.  Pour  faire  réussir  un  sujet 
de  ce  genre,  il  eût  fallu  commencer  du  moins 
4-  23 
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par  nous  transporter  lo«t-à-fait  dans  la  manière 
de  voir  et  de  sentir  des  Grecs,  remplir  d’abord 
l’esprit  et  le  cœur  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
craintes  religieuses , en  nous  les  rendant  aussi  sen- 
sibles, aussi  intéressantes  quelles  peuvent  l’être. 
C’est  à quoi  l’on  eût  réussi,  je  pense,  en  imitant, 
en  développant  avec  art  celte  belle  scène  d’Ismène 
et  d’Antigone  qui  sert  d’exposition  à la  tragédie  de 
Sophocle.  Que  le  motif  de  la  piété  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus  s’y  trouve  exprimé  d'une  manière 
louchante  ! « La  vie  n’est  qu’un  instant,  dit  Anti- 
» gone  à sa  sœur;  l’amitié  des  humains  passe 
comme  elle;  je  leur  préfère  ces  mânes  que  je 
33  dois  bientôt  rejoindre,  c’est  avec  eux  que  je 
33  demeurerai  toujours.  » Plus  le  sujet  d 'Antigone 
est  éloigné  de  nos  mœurs,  plus  il  était  indispen- 
sable de  le  traiter  dans  toute  la  simplicité  grec- 
que, au  risque  de  ne  faire  que  trois  actes  au  lieu 
de  cinq.  M.  Doigni  a fait  tout  le  contraire;  rien 
n’est  plus  antique  que  son  sujet , rien  de  plus 
moderne  que  sa  manière  de  le  traiter.  Les  trois 
premiers  actes  de  sa  pièce  sont  chargés  d’inei- 
dens,  ont  tout  l’appareil,  tout  le  fracas  que  l’on 
est  accoutumé,  depuis  quelque  tems,  à voir  sur 
notre  théâtre;  le  quatrième,  où  il  a essayé  de  se 
rapprocher  davantage  de  son  modèle,  en  a paru 
plus  dépourvu  de  mouvement  et  d’action  ; le  cin- 
quième, où  il  a mis  en  action  ce  que  Sophocle 
n’avait  osé  mettre  qu’en  récit,  n’est  qu’un  tableau 
de  lanterne  magique  d’une  ordonnance  ridicule 
et  du  plus  mauvais  goût. 
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Quanl  au  style  de  M.  Doigni  du  Ponceau  , à 
travers  beaucoup  de  manière , de  négligences  et 
de  prétentions,  il  nous  a paru  avoir,  en  général, 
de  l 'élégance,  du  nombre  et  de  la  facilité.  Mes- 
sieurs du  parterre  ont  applaudi  avec  une  affec- 
tation indécente  ces  quatre  vers,  que  la  police 
a fait  supprimer  à la  seconde  représentation. 

c r é o n.  / 

Les  grands  l’ont  approuvé , pourrait-il  vous  déplaire? 
Vous  avez  vu  le  peuple  obéir  et  se  taire. 

II  É M O N. 

La  voix  du  courtisan  soutient  d’injustes  lois; 

Quand  le  peuple  se  tait,  il  condamne  ses  rois. 

Celte  pensée  est  la  même  que  M.  l’évêque  de 
Senez  avait  encore  mieux  exprimée  dans  son 
Oraison  funèbre  de  Louis  XK  : Le  silence  du 
peuple  est  la  leçon  des  rois. 

On  a même  fort  applaudi  ces  deux  vers-ci  de 
Tirésias  à Créon  : 

Le  remords , il  te  presse,  il  s’attache  à tes  pas  ; 

C’est  le  maitre  de  ceux  qui  n’en  connaissent  pas. 


Vu  la  foule  des  nouveautés  qui  se  succèdent 
sans  cesse  au  théâtre  de  la  Comédie  Italienne, 
elle  plus  souvent  pour  ne  jamais  reparaître,  on 
nous  pardonnera  sans  doute  de  n’avoir  pas  encore 
parlé  de  Pauline  et  V almont , comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  représentée  pour  la  première 
fois  le  vendredi  22  juin.  C’eslle  conte  de  Laurette 
de  M.  Marmonlel  mis  en  dialogue.  Le  premier 
acte  a paru  froid  j le  second , malgré  quelques 
' 2.3. 
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situations  assez  vives,  mais  dont  le  dénouement 
est  trop  prévu,  triste  et  languissant;  cela  n’a  pas 
empêché  que  la  pièce  n’ait  eu  le  succès  accou- 
tumé aux  premières  représentations  du  vendredi.  # 
Il  n’y  avait  que  des  amis  dans  la  salle , ils  ont 
demandé  l’auteur  à grands  cris,  et  l’on  est  venu 
leur  annoncer  gravement  ce  qu’ils  savaient  fort 
bein  , que  la  pièce  était  du  sieur  Bodard,  connu 
déjà  par  quelques  ouvrages  donnés  sur  nos 
théâtres  forains.  Ce  glorieux  succès  a été  oublié 
le  lendemain , et  nous  craignons  beaucoup  que , 
malgré  toutes  nos  précautions , la  postérité  ne 
l’ignore  toujours. 

La  séance  publique  de  l’Académie  française , 
tenue  , suivant  l’usage , le  25  de  ce  mois,  n’a  pas 
été  fort  brillante.  C’est  M.  de  Beauzée  qui  l’a 
ouverte,  en  qualité  de  directeur,  en  annonçant 
que  le  prix  de  poésie  proposé  par  une  personne 
de  la  plus  haute  distinction  ( c’est,  comme  l’on 
sait,  monseigneur  le  comte  d’Artois)  avait  été 
donné  à l’Ode  de  M.  Terrasse  Desmareilles , of- 
ficier de  la  chambre  de  la  reine.  Celte  Ode,  dont 
M.  de  La  Harpe  a fait  la  lecture  en  conscience, 
a été  faiblement  applaudie.  Il  a lu  ensuite  plu- 
sieurs strophes  d’une  même  Ode  sur  le  même 
sujet , de  M.  l’abbé  Noël  (1),  qui,  au  jugement 
de  l’Académie,  avait  paru  mériter  la  première 
mention  honorable.  Le  public  * en  prodiguant  à 

(i)  ProfcMsur  en  1’Unirerwté  de  Pari*  au  collège  de  Louis- le- 
Grand. 
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ce  dernier  ouvrage  les  applaudissemens  les  plus 
marqués  , a témoigné  hautement  qu’il  osait  en 
appeler  du  jugement  dt£  quarante  immortels. 
Quelque  respect  que  nous  portions  h la  liberté 
des  enregistremens  de  celte  cour,  liberté  peut- 
être  plus  incontestable  encore  que  celle  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume,  nous  ne  pou- 
vons pas  dissimuler  qu’il  pouvait  se  trouver  dans 
l’assemblée  plus  de  quatre-vingts  personnes  fort 
intéressées  à douter  de  l’infaillibilité  académique, 
M.  Terrasse  Desmareilles  n’ayant  pas  eu  moins 
de  quatre-vingts  concurrents.  En  laissant  à part 
toute  espèce  de  préventions , on  ne  sera  pas  éloi- 
gné de  convenir  qu’il  y a dans  l'Ode  de  l’abbé 
Noël  plus  d’images  et  plus  de  pensées;  mais  un 
goût  sévère  trouvera , je  pense , moins  à reprendre 
dans  celle  de  M.  Terrasse  ; l’ensemble  en  est  mieux 
ordonné,  la  marche  plus  rapide,  la  diction  en 
général  plus  facile  et  plus  pure.  Voici  quelques- 
unes  des  strophes  de  l’Ode  mentionnée  qui  ont 
paru  les  plus  propres  à justifier  l’espèce  d’enthou- 
siasme séditieux  qu’a  excité  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. 

Fules  Jes  monts  voisins,  cent  sources  vagabondes 
A l’Oder  ont  porté  le  tribut  de  leurs  ondes; 

Il  s’enfle  , il  gronde , il  bat  ses  bords  épouvantes  , 

Et  bientôt,  franchissant  sa  barrière  impuissante, 

La  vaille  munissante 

O f) 

S’élance  et  se  répand  à flots  précipités. 

LoasQu’aujc  fiers  Aquilons , à la  Nuit,  ùNeptunc, 

César  dans  un  esquif  oppose  sa  fortune , 
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La  victoire  et  l’empire  est  le  prix  cju’il  attend. 

D’un  dévouaient obsçur  autant  que  volontaire 
Quel  est  donc  le  salaire  ? 

Ali!  qu’il  sauve  un  seul  homme, et  Brunswick  meurt  content. 

Bientôt  le  dieu  cruel  des  rives  inondées. 

Ramenant  à grand  bruit  ses  ondes  débordées , 

Dédaigne  d’inspirer  de  vulgaires  terreurs. 

Peuples,  ne  craignez  plus,  l'impitoyable  abîme 
A choisi  sa  victime  , 

Et  Léopold  suffit  à toutes  ses  fureurs. 

Ainsi  , lorsque  le  sein  de  la  terre  ébranlée 
S’entrouvrit  dans  les  murs  de  Rçme  désolée, 

A peine  Curtius  eut  dévoué  ses  jours  , j 

Trois  fois  l’avare  Erèbe^n  tressaillit  de  joie , 

Et,  content  de  sa  proie, 

Le  gouffre  empoisonné  se  ferma  pour  toujours. 

Cessez  donc  de  penser  , dieux  mortels  de  la  terre, 

Que  voit£  ne  devez  rien  à l’humble  tributaire  , 

A la  foule  sans  nom  des  villes  , des  hameaux  : 

Fleuves  majestueux  , dans  votre  auguste  course 
N’oubliez  pas  la  source 
Dont  l’urne  intarissable  alimente  vos%aux. 

Toutefois  des  sujets  la  facile  tendresse 
De  vous  n’exige  pas  cette  sublime  ivresse. 

Non  , non  , vos  vertus  sont  d’un  usage  plus  doux  : 

D’un  seul  mol , d’un  regard  , d’un  geste  populaire, 
L’ainour  est  le  salaire  ; 

Vivez  pour  nous  , ôrois!  et  nous  mourrons  pour  vous. 

Il  est  à remarquer  que  , dans  l’extrait  des  deux 
accessit , on  n’a  conservé  aucune  des  strophes 
consacrées  à l’éloge  de  monseigneur  le  comte 
d’Artois.  « 
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Après  l’annonce  des  prix  ordinaires  de  poésie 
etd’éloquence  (1)  , l’Académie  aproposé  de  nou- 
veau, pour  l’année  1788,  un  prix  d’éloquence 
pour  Y Eloge  de  feu  M.  d’ Alembert.  I\I.  Marmon  tel, 
en  se  plaignant  avec  une  douleur  amère  de  n’avoir 
pas  encore  reçu  un  seul  ouvrage  pour  ce  prix 
proposé  déjà  depuis  quatre  ans,  a observé  que 
celait  sans  doute  la  difücultéde  louer  dignement 
un  des  plus  grands  géomètres  de  l’Europe  qui 
avait  intimidé  les  concurrens. 

(1)  Le  prix  ordinaire  de  poésie  a été  remis  à l’anuée  prochaine  ; 
te  prix  d’éloquenee  , dont  le  sujet  est  l'Eloge  de  ï.ouii  Xll,  a été 
remis  également  à l’année  1788  ; l'Eloge  du  maréchal  de  Vauban 
a été  renvoxe  à l’année  1789. 


/ 
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Complainte  imitée  de  l’anglais, 

]N"aissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d’Emma  la  tombe  solitaire. 

Voici  l’asile  où  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma,  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n’est  plus. 
J’ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l’aurore  de  tes  jours. 

Et  -tes  beaux  yeux,  se  fermant  pour  toujours  , 
A la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naissez , etc. 

Cs  jeune  essaim  , cette  foule  frivole 
D’adorateurs  qu’enchaînait  sa  beauté  , 

Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l’idole , 

Vit  son  trépasavec  tranquillité. 

Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A fait  passer  de  la  peine  au  bonheur, 

N'ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 
Tour  consoler  son  ombre  gémissante. 
Naissez,  etc. 

L'amitié  même,  oui,  l’amitié  volage 
A rappelé  les  ris  et  l’enjoûment  ; 

D’Emma  mourante  elle  a chassé  l’image, 

Son  deuil  trompeur  n’a  duré  qu'un  moment. 
Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie, 

Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  ; 

De  ce  tombeau  l’on  détourne  les  yeux  , 

Ton  nom  s’efface  et  le  monde  t’oublie. 

Naissez , etc. 
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Maicré  le  tems , fidèle  à sa  tristesse , 

Le  seul  Amour  ne  se  console  pas , 

Et  les  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  l'ombre  du  trépas  : 

Pour  te  pleurer  je  devance  l'aurore  ; 

L’éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis; 

Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuits  ; 

La  nuit  s'envole  , et  je  gémis  encore. 

Vous  n’avez  point  soulagé  mes  douleurs. 

Laissez,  mes  vers,  laissez  couler  mes  pleurs. 

Le  Prix  Académique } comédie  en  un  acte  et 
-en  vers , riprésentée  au  théâtre  Français  le  5i 
août , est  de  M.  Parisau , l’auteur  de  la  V euve  de 
Cancale , de  la  Parodie  de  Richard,  et  de  plu- 
sieurs jolies  pièces  données  âu  théâtre  de  l’Am- 
bigu  Comique,  telles  que  le  Portefeuille,  etc. 

Le  fond  de  cette  cotnédie  est  tiré  d’un  conte 
de  M.  Imbert , inséré  il  y a deux  ou  trois  ans  dans 
le  Mercure.  M.  le  chevalier  de  Cubières  l’avait 
déjà  traité  sous  le  titre  du  Concours  Académique  , 
pièce  en  cinq  actes , en  vers , qui  n’a  jamais  été 
jouée , mais  qui  se  trouvp  dans  l’étrange  recueil 
qu’il  a intitulé  Théâtre  moral.  Si  M.  Parisau  n’a 
pas,  comme  on  le  voit,  le  mérite  d’avoir  inventé 
son  sujet,  il  a du  moins  celui  de  l’avoir  resserré 
en  un  très-petit  acte,  et  d’y  avoir  semé  plusieurs 
traits  d’une  gaieté  vive  et  naturelle.  Voici  un  de 
ceux  qu’on  a le  plus  applaudis  : Parce  que  c’est 
un  homme  d’esprit,  dit  le  métromane  à son  frère , 
vous  le  jugez  peu  propre  aux  affaires.  Pauvres 
gens!  vous  êtes  trop  heureux  que  les  gens  d’esprit 
ne  s’en  mêlent  pas . 
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Le  18  août,  on  a donné  , sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  de  la  Fille  Garçon y 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  mêlée  d’a- 
rielles.  Les  paroles  sont  de  M.  Desmaillot,  qui  a 
travaillé  avec  quelque  succès  pour  nos  petits 
théâtres  des  boulevarts  et  du  Palais-Royal.  La 
musique  est  de  M.  de  Sl-Georges,  mulâtre  plus 
célèbre  par. son  prodigieux  talent  pour  l’escrime, 
et  parla  manière  très- distinguée  dont  il  jouedu 
violon,  que  par  la  musique  de  deu%  opéra  co- 
miques, Ernestine  et  la  Chasse , qui  ne  survécurent 
pas  à leur  première  représentation. 

Le  fond  de  cette  pièce  ne  mérite  pas  qu’on 
en  parle.  Quant  à la  musique,  quoique  mieux 
écrite  qu’aucune  autre  composition  de  M.  de 
St-Georges,  elle  a paru  également  dépourvue 
d’invention  ; les  divers  morceaux  qui  la  com- 
posent ressemblent , et  par  les  motifs,  et  même 
par  les  accompagneuiens,  à des  morceaux  trop 
connus.  Ceci  rappelle  upe  observation  que  rien 
n’a  encore  démentie  , c’est  que  si  la  nature  a servi 
d’une  manière  particulière  les  mulâtres,  en  leur 
donnant  une  aptitude  iperveilleuse  à exercer  tous 
les  arts  d'imitation,  elle  semble  cependant  leur 
avoir  refusé  cet  élan  du  sentiment  et  du  génie, 
qui  produit  seul  les  idées  neuves  et  les  concep- 
tions originales.  Peut-être  aussi  ce  reproche  fait 
à la  nature  ne  tient-il  qu’au  petit  nombre  des 
hommes  de  cette  race  à qui  les  circonstances  ont 
permis  de  s’appliquer  à l’étude  des  arts. 
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Panégyrique  de  Trajan,  par  Pline , nouvelle- 
ment trouvé',  traduit  du  latin  en  italien  par  M.  le 
comte  AIJiéri  d’Asti } et  de  l’ italien  en  français  pur * 
AI.  de  S. . , de  V Académie  royale  de  Florence. 
Brochure  in-S°,  avec  cette  épigraphe  tirée  du 
premier  livre  de  /’ Histoire  de  Tacite : 

Rara  temporum fclicilate,ubi  sentire  quœ  vclis 
et  quœ  scnlias  diccrc  licet. 

Il  n’est  pas  besoin  sans  doute  d’apprendre  à 
nos  lecteurs  que  ce  nouveau  panégyrique  n’a 
été  trouvé  que  dans  la  tête  de  M.  le  comte  Al- 
fîéri  ( 1 ) , déjà  connu  par  quelques  tragédies  où 
l’on  a remarqué  de  l’élévation , de  la  chaleur , mais 
dont  le  style  n’a  pu  plaire  à des  oreilles  accoutu- 
mées au  ramage  harmonieux  des  vers  de  Métas- 
tase. L’objet  de  ce  nouveau  panégyrique  est  de 
prouver  à l’empereur  ÜVajan  que  le  meilleur  parti 
qu’il  ait  à prendre  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
le  bonheur  de  sa  patrie,  c’est  d’abdiquer  la  suprê- 
me puissance.  « Je  n’ai  pas  fait  le  moindre  éloge, 
lui  dil-il,  des  grandes  et  belles  actions  par  lesquel- 
les vous  vous  êtes  signalé  tant  de  fois  ; mais  il  me 
semble,  Trajan,  vous  avoir  offert  tacitement  un 

(1)  C'est  on  gentilhomme  piéraontais,  qui  a cédé  à sa  soeur  ta 
meilleure  partie  d’une  très-grande  fortune  pour  dépenser  l’autre 
à sa  fantaisie.  Ses  passions  dominantes  sont  les  vers  et  les  chevaux. 
On  sait  qu’il  a porté  fort  long-teuis  les  chaînes  de  madame  la  com- 
tesse d’Albanie.  S’il  faut  l’en  croire,  on  s’est  beaucoup  trompé  jus- 
qu’ici en  France  et  en  Italie  sur  la  manière  de  concevoir  la  tragé- 
die ; on  a cru  que  c’était  avec  des  larmes,  c’cst  avec  du  sang 
qu’il  faut  l’écrire. 
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éloge  bien  plus  digne  de  vous,  en  vous  reconnais- 
sant capable  d’une  seule  action  dont  la  première 
tentative  serait  plus  honorable  pour  vous  que 
‘l’accomplissement  de  toutes  les  autres.  » 

Il  n’y  a pas  une  grande  profondeur  d’idées  dans 
les  moyens  que  l’orateur  emploie  pour  déter- 
miner soh  héros  à ce  sublime  sacrifice,  mais  quel- 
ques-uns de  ces  moyens  nous  ont  paru  présentés 
du  moins  d’une  manière  fort  heureuse.  « Nous 
désirons  ardemment  la  liberté,  lui  dit- il  , et 
certes  c’est  un  litre  bien  fort  pour  la  mériter. 
N’allez  pas  croire  qu’au  mot  de  liberté  j’attache 
une  autre  idée  que  celle  d’obéir  toujours  à Trajan, 
c’est-à-dire  aux  lois  dont  il  est  l’observateur  et  le 
défenseur.  » 

Et  quel  fut  enfin  le  résultat  de  ce  beau  discours? 
Le  voici:  « On  dit  que  Trajan  et  les  sénateurs 
» présens  à ce  discours  en  forent  touchés  jusqu’aux 
» larmes,  que  cela  fit  beaucoup  d’honneur  à 
» Pline,  mais  que  Trajan  conserva  l’empire,  et 
» que  Rome , le  sénat  et  Pline  lui-même  restèrent 
» dans  l’esclavage.  » 

Ceci  nous  rappelle  la  réponse  que  fit  le  roi  de 
Pologne  au  comte  de  Rzewski , qui  lui  disait  un 
jour:  Sire  , a votre  place  j’abdiquerais. — Vous 
pourriez  bien  avoir  raison  j mais  croyez-moi } 
mon  cher  comte  } quelque  près  qu’on  soit  du  trône , 
on  ne  le  voit  jamais  d’en  bas  comme  lorsqu’on 
y est  monté. 
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Mémoires  de  Goldoni } pour  servira  V histoire 
de  sa  vie  et  à celle  de  son  théeîti'c  j dédiés  au  roi. 
Trois  volumes  in-8°  , avec  le  portrait  de  l’auteur. 

Ges  mémoires  n’offrent  qu’un  longtisSu  depelils 
évènemens  sans  intérêt,  et  dont  le  récit  a beau- 
coup plus  de  niaiserie  que  de  naïveté  ; c’est  le 
radotage  d’un  bon  vieillard  qui , avec  un  vrai 
talent  pour  la  comédie  eide  nombreux  succès 
au  théâtre , ayant  pensé  mourir  de  faim  dans  son 
pays,  ne  peut  se  lasser  de  bénir  les  bonnes  petites 
pensions  et  les  bons  dîners  qu’il  a trouvés  en 
France,  où  son  génie  a presque  toujours  été  mé- 
connu , où  il  n’a  fait  du  moins  qu’un  seul  ouvrage 
qui  ait  réussi,  le  Bourru  bienfaisant  II  est  aisé  de 
juger  combien  ce  sentiment,  délayé  en  trois  volu- 
mes , devient  plat  et  fastidieux.  Ce  qu’il  y a de 
plus  supportable  dans  tout  l’ouvrage , c’est  la  cri- 
tique qu’U  y fait  lui-même  de  son  Théâtre  Italien  j 
mais  il  faut  convenir  encore  que  ces  critiques 
sont  presque  toujours  si  vagues,  si  négligées, 
qu’on  n’en  peut  guère  tirer  aucune  vue  vraiment 
instructive. 
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L e mardi  1 1 septembre , on  a donné , sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  ^ la  première  représentation 
du  Roi  Théodore  à V enise.  Le  poëme  a été  tra- 
duit de  l’italien  de  l’abbé  Casti,  par  M.  Moline  , 
auteifr  de  la  traduction  de  l’opéra  d ’ Orphée , etc. 

La  musique  est  du  célèbre  Paësiello. 

C’est  à une  sorte  de  hasard  que  nous  devons  1 
cet  ouvrage.  Le  signor  Paësiello , en  revenant  de 
Russie  , brouillé  avec  le  comité  chargé  dans 
celte  Cour  de  la  direction  des  spectacles , mais 
comblé  des  bienfaits  del  'impératrice , ayant  passé 
par  Vienne  , fut  sollicité  par  l’empereur  de  faire 
un  opéra  pour  son  théâtre.  Sa  majesté  impériale 
en  voulut  bien  choisir  elle-même  le  sujet;  il  est 
tiré  de  ce  chapitre  si  original  du  roman  de 
Candide  où  Voltaire  fait  souper  ensemble,  dans 
une  auberge  de  Venise,  six  grands  personnages. 
Cet  ouvrage  fut  composé  avec  celle  rapidité  de 
verve  qui  tient  à l’inspiration  du  moment , mais 
qui  n’appartient  qu’aux  hommes  de  génie.  Ainsi 
furent  faits  les  trois  chefs-d’œuvre  dont  s’honore 
le  plus  l’Italie,  la  Savante  Maîtresse } la  Bonne 
Fille , et  la  Colonie.  L’opéra  de  Théodore  fu  t con  çu, 
appris  et  joué  en  six  semaines.  Rien  ne  peut  se 
comparer  au  succès  qu’il  eut  à Vienne,  si  ce 
n’est  celui  qu’il  eut  ensuite  à Naples.  Madame 
l’archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  autri- 
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cliiens  en  rapporta  la  partition  de  Vienne;  elle 
chargea  M.  Dubuisson  , auteur  de  plusieurs  tra- 
gédies jouées  à Paris  avec  des  succès  fort  divers, 
de  la  parodier  en  français  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles.  Théodore  n’y  réussit  pas  moins  qu’à 
Vienne  et  à Kaples.  La  reine  de  France  ayant 
désiré  de  voir  cet  opéra , il  fut  joué  par  la  troupe 
de  Versailles,  et  eut  encore  là  le  même  succès 
qu’à  Bruxelles , malgré  les  retranchemens  que 
M.  le  baron  de  Breleuil  jugea  convenable  d’or- 
donner pour  prévenir  des  applications  que  la  lé- 
gèreté française  n’eût  pas  manqué  de  faire.  Les 
circonstances  actuelles  ont  forcé  le  sieur  Moline 
à en  faire  de  plus  considérables  encore  en  l’ar- 
rangeant pour  le  théâtre  de  l’Opéra  (1). 

Le  succès  du  Roi  Théodore , sur  le  théâtre  de 
l’Opéra , n'a  pas  répondu  à celui  que  l’on  atten- 
dait et  qu’il  avait  obtenu  sur  tant  d’autres  théâtres, 
et  dernièrement  sur  celui  de  Versailles.  On  ne 
peut  s’en  prendre  qu’au  poème  , dont  l’action  est 
ridiculement  conçue.  Les  Italiens  ne  sont  pointa 
cet  égard  aussi  difficiles  que  nous,  qui  voulons  tou- 
jours de  la  conduite  et  de  la  raison,  même  dans 
nos  poèmes  chantés;  ils  ne  voient  dans  ces  compo- 
sitions que  l’art  par  lequel  elles  son  t faites;  et  pourvu 
qu’ils  trouvent  dans  un  drame  des  situations  qui 
servent  officieusement  la  musique , ils  s’embar- 
rassent fort  peu  de  la  vraisemblance  des  moyens  à 

(1)  On  a supprimé  entièrement  la  scène  où  l’on  se  moque  si 
plaisamment  de  l’étiquette,  scène  que  l’empereur  lui-mème  avait 
indiquée , et  dont  une  entrevue  qu’il  avait  eue  arec  le  roi  de  Suède 
lui  en  avait , dit-on  , fourni  l’idée. 
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l'aide  desquels  on  les  amène.  On  peut  reprochera 
M.  Moline  d’avoir  rendu  tous  les  défauts  du  poème 
plus  sensibles  par  la  manière  dont  il  a cherché  à 
en  élever  le  ton  et  le  genre  ; il  a donné , pour  ainsi 
dire,  un  caractère  de  dignité  aux  rôles  de  Théo- 
dore et  d’Achmet , et  l’expression  grave  des  pa- 
roles qu’il  met  dans  leur  bouche  contrarie  sou- 
vent la  musique  vive  , piquante  et  comique  de 
ces  rôles  dans  l’original  : rien  n’est  peut-être  plus 
insignifiant  que  le  coutraste  d’une  musique  bouffé 
avec  des  paroles  sérieuses.  On  ne  peut  douter 
quo  cette  maladresse,  du  poète  n’ait  infiniment 
nui  à l’effet  d’une  des  plus  ingénieuses  compo- 
sitions du  célèbre  Paësiello  sur  l’auguste  théâtre 
de  notre  Académie  royale  de  musique. 


Recueil  de  Comédies  nouvelles.  A Paris  , chez 
Prault , un  vol.  in-8°. 

Ces  comédies  sont  de  madame  la  marquise  de 
Oiéon,  et  c’est  son  ami,M.le  marquis  de  Chuslellux, 
qui  en  est  l’éditeur.  ««  Le  public  , dit-il  dans  un 
avertissement  fort  bien  écrit,  le  public  entendrait 
très-mal  ses  intérêts  s’il  ne  voulait  attacher  d’im- 
portance qu’aux  pièces  qui  ont  été  représentées  ; 
il  se  priverait  par-là  de  tout  ce  qui  peut  sortir 
de  la  plume  de  ce  qu’on  appelle  les  gens  du  monde. 
On  sait , et  on  ne  doit  pas  s’en  étonner , qu’ils 
n’aiment  guère  à se  compromettre  avec  le  public 
assemblé  , et  cependant  on  ne  peut  douter  quüs 
n’eussent  quelque  avantage  sur  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  et  surtout  sur  les  jeunes  auteurs, 
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toutes  les  fois  qu  il  s’agirait  de  peindre  les  mœurs 
du  grand  monde,  et  ce  sont  malheureusement 
lès  seules  dont  la  comédie  s’occupe  maintenant.  » 

Des  trois  comédies  qui  composent  ce  recueil, 
la  première  est  la  seule  qui  ait  été  jouée  sur  urt 
théâtre  public,  sur  celui  de  Marseille;  elle  est  in- 
titulée V Ascendant  de  la  vertu  ou  la  Paysanne 
philosophe j elle  n’y  a obtenu,  dit-on,  qu’un 
succès  de  société.  Les  deux  autres  sont  la  Fausse 
Sensibilité  et  le  Nouvelliste  provincial  j la  der-  . 
nière  est  d’un  ton  plus  gai  que  les  deux  premières; 
mais,  à en  juger  par  l’impression  que  ces  trois  ou- 
vrages nous  ont  fait  éprouver  à la  lecture  , il 
nous  paraît  difficile  de  concevoir  l’espèce  d’intérêt 
qu’ils  pourraient  exciter  au  théâtre.  On  ne  saurait 
refuser  sans  doute  à l’auteur  de  ces  comédies 
beaucoup  de  finesse  et  beaucoup  d’esprit , mais 
cela  sauve-t-il  l’ennui  d’une  marcl^p  froide , lente 
et  pénible , souvent  même  assez  obscure  ? Le  ton 
qui  domine  dans  le  dialogue  est  celui  d’une  mé- 
taphysique vague  et  précieuse  ; c’est  la  subtilité 
de  Marivaux  avec  moins  de  recherche  si  vous 
voulez,  mais  dénuée  aussi  de  ces  traits,  de  ces 
naïvetés  ingénieuses  qui  rendent  à la  fois  la  ma- 
nière de  son  style  si  fausse  et  si  brillante. 

On  s’est  pressé  de  rendre,  dans  tous  les  jour- 
naux , le  compte  le  plus  avantageux  de  ce  volume 
anonyme,  à l’instant  même  qu’il  a paru , peut-être  * 

même  avant  qu’il  fût  livré  entièrement  au  public; 
depuis  l’on  n’en  parle  plus.  Nos  feseurs  d’énigmes 
4.  ’ 24  J , 
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pourraient  donc  dire  de  cet  ouvrage  qu’il  a vécu 
avant  de  naître , et  qu’en  venant  au  monde  il  a 
cessé  de  vivre. 

Billet  envoyé  a M.  l’abbé  Delille.  pour  lui  offrir 
un  appariement  au  Palais-Royal ; par  M.  Ar- 
taud. 

Vous  avez  fait  tout  le  butin  i 

Qu’on  peut  faire  au  pays  latin , 

Envolant  Horace  et  Virgile; 

Mêlant  l’agréable  à l’utile, 

Venez  jouir  dans  ce  palais 
De  votre  brillante  richesse  : 

C’est  pour  la  Grâce  enchanteresse 
Que  nos  beaux  portiques  sont  faits. 

Nous  sommes  dans  le  voisinage 
De  mille  Grâces  et  des  neuf  Sœurs; 

Vous  avez  le  rare  avantage 
De  choisir  entre  leurs  faveurs. 

Tout  homme  fou , tout  homme  sage 
Pour  être  heureu:Pici  n’a  rien  qu’à  le  pouvoir. 

Enfin  je  crois  que  notre  aimable  Horace 
Aurait  été  charmé  de  rencontrer  le  soir 
Amalhoule  au  bas  du  Parnasse. 

Le  vendredi  21  septembre,  on  a donné,  sur 
lé  théâtre  Italien  , les  Gens  de  lettres  ou  le  Poète 
de  Province  à Paris  , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  M.  Fabre  d’Eglantines , comédien 
de  province  , qui  n’était  encore  connu  par  au- 
cune autre  production. 

Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  suivre  la  marche 
de  cette  pièce  à travers  les  huées  et  les  sifflets 
dont  le  parterre  n’a  presque  pas  cessé  den  ac- 
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compagner  la  première  et  dernière  représenta- 
tion. L’ennui  n’a  pu  être  sauvé  ni  par  quelques 
scènes  d’un  dialogue  assez  naturel  entre  Guil- 
laume le  valet  de  Damis  et  Richard  le  frotteur 
de  l’hôtel,  ni  par  le  personnage  sottement  impor- 
tant d’un  libraire  , qui  n’est  qu’épisodique  , mais 
( dont  la  caricature  ne  manque  pas  de  vérité  (1). 
]1  est  difficile  de  concevoir  un  ouvrage  dont 

O 

l’intrigue  soit  plus  froide , plus  mal  liée , et  il 
s’en  faut  bien  que  le  style  rachète  ce  défaut  d’in- 
térêt et  d’action  ; c’est  peut-être  le  plus  étrange 
langage  que  l’on  ait  osé  employer  sur  la  scène 
depuis  le  Don  Japhet  d’Arménie  de  Scarron , 
que  M.  Fabre  d’Eglantines  semble  avoir  voulu 
prendre  pour  modèle.  A travers  ce  ridicule  jar- 
gon , l’on  a distingué  cependant  quelques  vers 
qui  annoncent  une  sorte  de  facilité,  peut-être 
même  un  talent  propre  à la  satire. 

Damis  s’exprime  ainsi  sur  une  mode  qui  com- 
mence à passer , celle  de  porter  ces  larges  boutons 
sur  lesquels  on  affectait  surtout  de  peindre  ou 
de  graver  deshommes  à cheval: 

Chxhgê  de  gros  boutons  et  derrière  et  devant, 

Irai-je  me  montrer  un  médailler  vivant  ? 

Irai-je  Jehouzards  bigarrés  en  peinture 
Porter  un  régiment  du  col  à la  ceinture  ? 

(l)  Quelque  mauvais  que  soient  tous  ces  portraits  , on  devine 
que,  dans  le  personnage  de  Quotidien , l’auteur  a prétendu  peindre 
NM.  de  Chamois  et  Sautereau  , le  premier  rédacteur  de  l’article 
des  spectacles  dans  le  Mercure ÿ l’autre  uu  des  principaux  journa- 
liers du  Journal  de  Paris  ; dans  celui  de  Lacrimant , M.  Mercier  ; 
dans  celui  de  Fastidore , Dorât  et  son  école  j dans  celui  de  Chloéy 
madame  la  comtesse  de  B..-.. 

. 24 
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Le  tableau  des  conversations  ordinaires  de  nos 
bureaux  d’esprit  offre  encore  quelques  traits  assez 
heureux  : 

Des  gens  que  vous  vantez  quels  étaient  les  discours? 

De  malheureux  rébus  et  de  plats  calembours. 

De  sottes  questions  en  mots  scientifiques  ; 

Sur  un  air  d’opéra  des  cours  métaphysiques; 

Des  petits  laits  voilés  d’un  jargon  précieux  ; 

Enfin  des  vers  moraux  d’un  style  curieux , 

Où  la  Muse  en  travail,  pour  finir  ses  grimaces, 

Disait  que  la  sagesse  est  l’éteignoir  des  grâces. 

Les  vers  qui  ont  été  le  plus  vivement  applaudis 
sont  ceux  que  l’auteur  a mis  dans  la  bouche  du 
valet  de  Damis,  qui  voit  pour  la  première  lois 
Paris, le  Pont-Neuf  et  la  staluedeHenri  IV:  Monté 
sur  un  cheval,  dit-il  en  parlant  de  ce  bon  roi  , 

Monté  sur  un  cheval  on  voit  un  vieux  grand-père  ; 

C’est  un  saint , car  un  pauvre  y fesait  sa  prière. 

DAMIS. 

....  Je  donnerais  cent  beaux  louis , je  croi , 

Pour  que  ce  mot  heureux  fût  entendu  du  roi. 

Mais  quelques  vers  heureux  ou  facilement  ex- 
primés ne  suffisent  pas  pour  faire  une  bonne 
comédie,  encore  moins  pour  refaire  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  notre  théâtre.  Ce  n’est  pourtant  pas 
la  faute  du  sujet , il  est  bien  plus  riche  et  plus 
varié  de  nos  jours  que  du  tems  de  Molière;  ce 
grand  homme  n’eut  à peindre,  dans  ses  Femmes 
savantes } que  le  ridicule  des  expressions  de  quel- 
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ques  beaux  esprits  qui  donnaient  le  ton  à 1 nolel 
de  Rambouillet.  Celte  prétention  de  mettre  de 
l’esprit  dans  tout  ce  que  l’on  dit  ou  d’en  singer 
au  moins  la  physionomie , l’afféterie  recherchée 
des  termes , le  ridicule  si  souvent  étrange  des 
acceptions  dans  lesquelles  on  les  emploie  pour 
paraître  neuf,  tous  ces  travers  existent  encore  et, 
sous  de  nouvelles  formes,  n’ont  fait  que  croître 
et  embellir.  Par  combien  de  médiocres  ou  de 
plates  productions  prônées  par  nos  colteries  de 
beaux  esprits , et  qui  réussissent  un  instant  , 
parce  qu’elles  doivent  le  jour  à un  homme  quelles 
ont  mis  à la  mode  , ne  pourrait-on  pas  remplacer 
le  sonnet  et  le  madrigal  uont  Molière  se  moqua 
si  gaiement  ? Mais  si  ce  grand  homme  eut  le 
talent  de  faire  un  chef-d’œuvre  à l’aide  seulement 
de  deux  auteurs  ridicules  et  de  quelques  expres- 
sions que  nous  avons  remplacées  par  d’autres 
tout  aussi  étranges,  quel  fond  , quel  intérêt  bien 
pluscomique  encore  ne  lui  eût  pas-fourni  ce  ton 
mi-parti  de  gens  du  monde  et  de  gens  de  lettres 
qu’affectent  tant  de  philosophes,  d’économistes, 
de  moralistes  et  de  littérateurs,  qui,  se  méprisant 
mutuellement , ne  se  réunissent  que  dans  ce  seul 
point , de  préférer  au  titre  d’auteurs  dont  s’hono- 
raient les  Pascal , les  Fénélon  , les  Corneille,  les 
Racine  , celui  de  gens  de  lettres,  mot  de  rallie- 
ment à l’aide  duquel  ils  prétendent  s’assigner  un 
rang,  un  étatdansla  société?  Combien  l’influence 
qu’ils  essaient  de  toutes  leurs  forces  de  se  donner 
dans  le  monde  , qui  les  accueille  souvent  par  air 
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ou  par  désœuvrement , et  qui  le  plus  souvent  ne 
cherche  qu  a s’en  amuser  , meut-elle  pas  prêté  de 
force  comique  à l’intrigue  des  Femmes  savantes  ? 
Nos  gens  de  lettres  étant  bien  plus  répandus 
dans  la  société  que  du  tems  de  Molière , leurs  tra- 
vers , leurs  ridicules  , par  cela  même  mieux  con- 
nus, seraient  devenus  pour  ce  grand  maître  un 
fonds  de  comique  inépuisable.  Combien  ce  ton 
modestement  tranchant  avec  lequel  ils  jugent  et 
prononcent  sur  les  objets  même  qui  leur  sont 
les  plus  étrangers,  dominent  ou  se  flattent  de 
dominer  les  opinions;  combien  l’art  avec  lequel , 
après  s’être  fait  souvent,  on  ne  sait  pourquoi  ni 
comment , une  sorte  de  réputation,  ils  s’empres- 
sent de  faire  partager  cette  considération  usur- 
pée à ceux  que  leur  rang  ou  leur  fortune  met  à 
.même  de  leur  devenir  utiles  ; combien  leurs  intri- 
gues, devenues  bien  plus  profondes,  parce  que  le 
but  en  est  tout  autrement  important , tout  autre- 
ment profitable  que  ne  l’était  le  simple  amour  de 
la  célébrité;  combien  tout  ce  mélange  enfin  d’au- 
dace, de  bassesse,  d’importance  et  de  ridicule 
n’eût-il  pas  fourni  au  génie  de  Molière!  Quelles 
moissons  n’eût-il  pas  encore  trouvées  à faire  dans 
ces  cercles  de  femmes  de  lettres , sorte  d’état 
qu’elles  embrassent  actuellement  au  même  âge 
et  par  les  mêmes  motifs  qu’elles  prenaient  autre- 
fois celui  de  dévotes!  Ce  serait  dans  le  sein  même 
de  ces  sociétés  si  multipliées  de  nos  jours  que  l’on 
pourrait  puiser  le  fond  et  l’intrigue  de  la  plus 
excelfenle  comédie.  Combien  serait  véritablement 
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comique  le  tableau  des  haines  cachées  et  actives  , 
des  petits  manèges , des  grandes  prétentions , des 
mœurs  , du  ton  enfin  des  principaux  personnages 
qui  représentent  dans  ces  différentes  sociétés  ! „ 
Que  de  scènes  dont  le  simple  récit  égaie  si  sou- 
vent ce  que  ces  messieurs  et  ces  dames  appellent 
les  sots  aux  dépens  des  gens  d’esprit  ! Molière 
n’eut  pas  des  matériaux  aussi  précieux,  ét  il  fit 
un  chef-d’œuvre  que  l’on  relit  et  que  l’on  revoit 
toujours  avec  admiration  , quoique  les  femmes 
savantes  et  les  gens  de  lettres  de  nos  jours  ne  res- 
semblent plus  à ceux  que  cet  inimitable  comique 
fit  disparaître  à l’aide  du  ridicule  dont  il  les  affu- 
bla. C’est  dans  nos  sociétés  même  que  l’homme 
de  génie  qui  voudra  retraiter  ce  sujet  doit  cher- 
cher ses  modèles , et  c’est  ce  que  n’a  sûrement  pas 
fait  M.  Fabre  d’Eglantines.  ' 
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Elégie  sur  la  mort  de  mademoiselle  Olivier  (1). 

Elie  n’est  plus;  en  vain  je  la  demande 
A ce  théâtre  où  Paris  enchanté 
Du  doux  tribut  d’un  encens  mérité 
A ses  genoux  venait  porter  l’offrande  : 

• Tous  sont  touchés  de  mes  cris  superflus  , 

Chacun  répond  : hélas  ! elle  n’est  plus! 

Talens,  beauté,  douceur,  vertu,  jeunesse, 

Jeunesse  , 6 don  qui  les  embellit  tous  ! 

"V ous  n’avez  pu  la  préserver  des  coups , 

' Des  coups  fatals  de  la  parque  traîtresse. 

PrésenS  cruels , à quoi  donc  servez-vous  ? 

Onoi  ! c’en  est  fait,  mon  oreille  attentive 
v N’entendra  plus  cet  organe  enchanteur  , 

Celle  voix  pure,  innocente  et  naïve. 

Ces  sons  touchans  qui  passaient  dans  mon  cœur  ! 

(1)  Celte  jeune  actrice  , ne'e  h Londres , vient  d’étre  enlcve'e  an 
théâtre  à 1a  fleur  de  son  âge  , et,  pour  ainsi  dire,  de  son  talent.  De- 
puis le  rûle  qu’elle  joua  si  bien  dans  le  Séducteur , elle  n’avait  pas 
cesse  de  faire  des  progrès  sensibles.  Sa  figure  , sans  rien  perdre  de 
son  éclat  et  de  sa  fraîcheur,  était  devenue  plus  animée  par  une  ex- 
pression plus  vive  et  mieux  sentie.  Quoique  très  - blonde  avec 
des  jeux  fort  hoirs  , elle  avait  naturellement  je  ne  sais  quo* 
de  fade  dans  tout  son  air  ; mais  grâce  aux  recherches  d’une 
toilette  variée  avec  beaucoup  de  goût,  elle  était  parvenue  à dissi- 
muler fort  adroitement  ce  défaut , et  son  jeu  avait  acquis  un  carac- 
tère d’ingénuité  , de  décence  et  de  noblesse  qui  la  rendait  tout-à-fait 
intéressante.  Il  n’est  personnes  qui  sa  perte  prématurée  n’ait  rap- 
pelé ces  vers  si  touchans  de  Malherbe  : 

Kt  rose  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L’espat:*  d'un  malin. 

Elle  n’avait  pas  vingt-trois  ans  accomplis. 
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Mon  reil  crranl  sur  la  scène  déserte , 

Cherchant  en  vain  les  modestes  attraits , 

3N  ’y  verra  plus  que  de  tristes  cyprès  , 

Et  les  Amours  qui  déplorent  leur  perle  ! 

O jeux  trompeurs!  j’abjure  pour  jamais 
De  vos  tableaux  l’éclatante  magie  ; 

Tous  vos  plaisirs,  votre  art,  votre  férié 
Ne  peuvent  point  égaler  les  regrets 
Dont  aujourd’hui  celle  perle  est  suivie. 

t 

* Impkomptu  a une  Actrice  célèbre,  le  jour  de  sa 

v féte- 

Je  connais  peu  votre  sainte  patrone  , 

Et  les  vertus  qui  l’ont  placée  aux  cieux  ; 

Mais  il  esl  des  autels  , il  est  une  couronne 
Que  je  suis  sur  que  vous  méritez  mieux  ; 

N’en  déplaise  à Sainte-Claire, 

"Vos  vrais  patrons  sont  Corneille  et  Voltaire  , 

El  tous  deux,  pleins  pour  vous  et  d’estime  et  d’amour , 

M’ont  dit  cent  fois  qu’en  l’art  divin  de  plaire 
Yous  fûtes  bien  soavent,au  théâtre,  à Cythère, 

Leur  patrone  à votre  tour. 

Le  lundi  8 octobre, on  a donné,  au  théâtre  Fran- 

<■>  f « 

cais,  la  première  représentation  d Àugusla  (1), 
tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Fabre  d’E- 
glantines,  encore  tout  froissé  de  la  chute  de  sa 
comédie  des  Gens  de  lettres,  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans  notre  den- 
tticre  feuille. 

Le  choix  du  sujet  d 'Augusta  nous  a paru  d’une 

( 1 ) Ce  nom  est  ridicule.  Je  préfère  beaucoup,  disait  un  mauvais 
plaisant , celui  d’une  tragédie  de  Colle  , stngusta. 
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hardiesse  intéressante:  c’est  l’alrocité  de  la  pro- 
cédure intentée  à Abbeville , en  1766,  contre  1 in- 
fortuné chevalier  de  La  Barre  , que  l’auteur  a eu 
le  courage  de  présenter  au  théâtre  sous  des  noms 
grecs  et  romains,  mais  en  se  permettant  cepen- 
dant d’en  adoucir  la  catastrophe  parce  qu’il  y a 
des  choses  qu’on  supporte  au  palais  , et  qu’on  ne 
supporterait  pas  sur  la  scène.  Avantd’entreprendre 
l’analyse  de  la  tragédie,  il  convient  donc  de  rap- 
peler à nos  lecteurs  la  déplorable  histoire  qui  eu 
a fourni  l’idée. 

Madame  Feydeau  de  Brou  , fille  d’un  garde  des 
sceaux  de  France  , etabbesse  du  couvent  de  Vil- 
lancourt,  à Abbeville,  avait  fait  venir  auprès  d elle 
le  chevalier  de  La  Barre  son  neveu,  jeune  militaire, 
petit-fils  d’un  officier  général,  dont  le  père  avait 
dissipé  sa  fortune.  Elle  le  logea  dans  l’extérieur  dé 
son  couvent.  Un  nommé  Belle' al,  lieutenant  d une 
petite  juridiction  de  celte  ville  , était  amoureux 
de  cette  abbesse  , et  elle  fut  obligée,  pour  faire 
cesser  ses  importunités,  de  le  chasser  de  sa  maison, 
Belleval  ne  douta  pas  que  ce  ne  lût  I amour  de  la 
tante  pour  son  neveu  qui  I eût  fait  expulser  , et  il 
conçut  le  projet  de  perdre  le  chevalier  de  La  Barre. 
11  sut  que  ce  jeune  militaire  et  un  sieur  d’Etaüon- 
de,  fils  d’un  président  de!  élection,  à peine  âgé  de 
dix-huit  ans  , avaient  passé  devant  une  procession 
sans  ôter  leurs  chapeaux;  que  des  gens  qu  on  n a ja- 
mais jiu  connaître  avaient  endommagé  un  crucifix 
de  bois  pose  sur  un  pont  d’Abbeville,  et  il  résolut 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  perdre  son  pré- 
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tendu  rival.  L’évèque  d’Amiens,  à qui  il  dénonça 
ces  faits,  fit  lancer  des  monitoires,  ordonna  une 
procession  solennelle  en  l’honneur  du  crucifix  mu- 
tilé, ce  qui  ne  manqua  pas  d’exalter  toutes  lestâtes' 
de  son  diocèse.  Le  dénonciateur  Belleval  attira 
chez  lui  des  valets,  des  servantes,  des  manœuvres, 
pour  les  engager  à lui  servir  de  témoins;  malgré 
toutes  ces  insinuations,  il  n’obtint  aucune  dépo- 
sition qui  pût  constater  formellement  que  l’on  eut 
vu  ces  jeunes  gens  mutiler  le  signe  heureux  du 
salut  des  humains  j le  seul  crime  dont  ils  furent 
dûment  atteints  et  convaincus  , c’est  d’avoir 
chanté  des  chansons  irréligieuses,  et  d’avoir  lu 
avec  trop  de  plaisir  le  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire.  Les  juges  d’Abbeville  ne  s’en  crurent 
pasmoins  obligés  à les  condamnera  avoir  la  langue 
et  le  poing  coupés,  et  à être  brûlés  à petit  feu.  Le 
sieur  d’Etallonde  échappa  au  supplice  en  fuyant  en 
Prusse,  où  le  grand  Frédéric  accueillit  son  infor- 
tune, et  le  plaça  dans  ses  troupes.  Quant  au  ehe- 
valicT  de  La  Barre,  qui  était  prisonnier,  le  parle- 
ment de  Paris  , juge  en  dernier  ressort  de  la 
sénéchaussée  d’Abbeville  , confirma  la  sentence, 
malgré  une  consultation  de  di>f  des  plus  célèbres 
avocats  de  Paris  qui  démontraient  son  innocence; 
il  diminua  seulement  quelque  chose  de  l’atrocité 
du  supplice  ( si  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire à laquelle  il  condamna  cet  infortuné  ne 
l’aggrava  pas  ),  en  ordonnant  qu’il  serait  déca- 
pité avant  d’être  jeté  dans  les  flammes.  Ce  qu’il  y 
a de  véritablement  affreux  dans  ce  dernier  juge- 
ment, c’est  que  de  viogl-ciuq  juges  qui  compo- 
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saienl  la  Tournelle,  quinze  juges  furent  Ion g-tems 
d’avis  d’absoudre  le  malheureux  jeune  homme, 
et  ils  ne  passèrent  à l’avis  des  dix  autres  que  parce 
qu’on  leur  fil  observer  que  dans  un  moment  où 
Je  parlement  attaquait  par  ses  arrêts  les  jésuites, 
les  évêques  et  les  billets  de  confession  , il  était  es- 
sentiel de  se  montrer  zélateurs  d’une  religion  dont 
ils  se  voyaient  obligés  de  persécuter  les  ministres. 
Ainsi , c’est  à la  bulle  Unigenitus , c’est  à la  fai- 
blesse qu’eut  Louis  XIV  de  la  sanctionner  de  son 
autorité,  que  nous  devons  les  malheureuses  que- 
relles qui  troublèrent  presque  la  vie  entière  de 
Louis  XV,  que  nous  devons  le  régicide  de  ce 
roi , et  l’assassinat  que  les  lois  ont  commis  dans 
la  personne  du  chevalier  de  La  Barre. 

Celte  petite  digression  nous  a paru  nécessaire 
pour  expliquer  les  intentions  de  l’auteur  d ’Au- 
gusta.  L’on  conviendra  qu’il  faut  que  nos  mœurs 
et  notre  tolérance  aient  fait  quelques  progrès , 
puisqu’après  vingt  ans  l’on  a permis  de  présenter 
sur  la  scène,  sous  un  voile  si  facile  à percer,  ce 
déplorable  exemple  des  victimes  immolées  au  fa- 
natisme des  lois  et  de  la  religion. 

La  tragédie  finit  par  un  vers  tiré  des  Proverbes 
du  roi  Salomon j c’est  Augusta  qui  s’adresse  à son 
fils. 

Et  souvenez-vous  bien 

Qiftn  excès  de  vertu  n’est  pas  toujours  un  bien. 

Tournure  de  phrase  qui  rappelle  malheureuse- 
ment celle  d’un  axiome  trop  connu  du  Lutrin  : 

Et  souvenez-vous  bien 

Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien.  — 
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Il  est  rare  de  voir  accueillir  plus  défavorable- 
ment un  ouvrage  que  ne  l’a  élé  Augusta.  Les 
signes  de  mécontentement  les  moins  équivoques 
ont  éclaté  dès  la  fin  du  second  acte.  La  fable  sur 
laquelle  est  fondée  l’action  a paru  trop  invrai- 
semblable; les  iucidens  qu  elle  présente  ont  élé 
trouvés  peu  naturels  et  ramènent  continuellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentimens.  Agathocle 
est  en  danger  dès  le  commencement  du  second 
acte , et  l’amour  si  ridicule  et  si  forcené  du  consul 
pour  sa  mère  ne  change  rien  à la  situation  tou- 
jours la  même  pendant  les  quatre  derniers  actes. 
Le  style  de  cet  ouvrage  n’est  pas  fait  pour  dissi- 
muler les  défauts  du  plan  ; il  annonce  cependant 
que  le  talent  de  l’auteur  est  plus  propre  à la  tra- 
gédie qu’à  la  comédie.  Ses  deux  essais  dans  des 
genres  si  différens  n’ont  pas  été  heureux;  et  si 
M.  Fabre  d’Eglantines  a été  sifflé  en  jouant  les 
gens  de  lettres  et  les  philosophes,  il  ne  l’a  été  guère 
moins  en  voulant  nous  intéresser  eu  leur  faveur. 
Le  mérite  d’un  motif  si  louable  n’a  pouttant  pas 
été  entièrement  perdu , et  de  nombreux  retran- 
chemens,  faits  à la  seconde  représentation , pour- 
ront faire  donner  la  pièce  encore  quatre  ou  cinq 
fois. 

• / 
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Lettre  à l'Empereur  sur  l'atrocité  des  supplices 
qu'il  a substitués  comme  adoucissement  à la  peine 
de  mort.  Brochure  in-8°,  avec  cetle  épigraphe  : 

Il  faut  chercher  dans  la  punition  non  ce  qui 
tourmente  le  plus  le  coupable , mais  ce  qui  peut 
le  rendre  meilleur. 

Celle  lettre , où  l’on  trouve  quelques  idées 
utiles  el  fortement  exprimées  à travers  beaucoup 
d’exagérations  déclamatoires,  est  de  M.  Brissot 
de  Warville , connu  par  un  journal  publié  à 
Londres  et  par  plusieurs  pamphlets  politiques  sur 
l’agiotage  , les  assurances  , etc.  Il  paraît  que 
M.  Brissot  veut  être  en  littérature  le  Gilles  de 
M.  le  qomte  de  Mirabeau. 

Parmi  les  supplices  que  l’Empereur  a substitués 
à la  peine  de  mort,  l’auteur  attaque  spécialement 
la  marque  imprimée  sur  la  joue  à certains  crimi- 
nels , la  peine  de  tirer  les  bateaux  sur  le  Danube , 
et  le  supplice  du  poteau.  Ce  dernier  paraît  en 
effet  plus  cruel  que  la  mort  la  plus  violente,  et 
n’est-ce  pas  le  terme  extrême,  que  les  lois  crimi- 
nelles ne  devraient  jamais  outrepasser,  que  peut- 
être  même  elles  ne  devraient  jamais  se  permettre 
d’atteindre  entièrement  ? « Le  criminel  con-  . 
» damné  , dit  M.  de  Warville,  à cet  affreux  sup- 
» plice,  ne  peut  plus  ni  se  remuer  ni  se  coucher. 

» La  douleur  se  prolonge  sur  tous  les  jours,  sur 
:»  toutes  les  heures  de  sa  vie  ; il  n’attend  de  chan- 
» gement,  de  sensations  nouvelles  que  des  in- 
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» lempéries  de  l’air , et  ces  sensations  sont  toutes 
» douloureuses.  Le  soleil  le  dévore  et  ne  le  tue 
» pas;  le  froid  le  paralyse  et  ne  le  lue  pas;  le 
» malheureux  invoque  la  mort,  et  elle  ne  vient 
» point,  et  il  ne  sait  quand  elle  viendra.  Point 
» d’espoir,  d’espoir  de  la  mort  même.  De  la  dou- 
« leur  et  toujours  de  la  douleur,  voilà  sa  perspec- 
» tive  déchirante,  etc.  » 

Il  y a,  ce  me  semble,  encore  une  vue  assez 
juste  dans  ce  qu’il  dit  sur  la  peine  de  la  marque. 
« Une  marque  si  visible  ne  sépare  - 1- elle  pas  le 
coupable  à jamais  de  la  société?  ne  le  force- 
3’  t— elle  pas  à en  devenir  l’ennemi , et  un  ennemi 
33  implacable?  Il  faut  donc  ou  enchaîner  à jamais 
33  un  homme  quand  on  l’a  flétri  de  cette  marque, 
3?  on , si  l’on  se  décide  à lui  rendre  sa  liberté,  il 
33  faut  s’attendre  à voir  former  au  sein  de  la  so- 
33  ciélé  une  société  d'hommes  féroces  acharnés 
3>  à sa  destruction.  33 


Vers  a M.  le  M. D'**  } à Voqcasion  de  son 

mémoire  présenté  au  roi  par  M.  le  duc  d’On- 
léans  (1). 

Mobekni  chancelier  d’Epée  , 

Tu  veux  donc  de  l’Etat  être  réformateur  ? 

Le  portefeuille  plein  et  la  tète  occupée 
De  projets  pris  à la  pi  pée , 

Tu  crois,  hardi  déclainateur, 

(l)  Mémoire  dans  lequel  M.  D n’a  pas  craint  de  se  proposer 

lui-mémc  à Sa  Majesté  comme  l’homme  le  plus  propre  à réparer  le 
désordre  des  finances , à rétablir  le  crédit,  à cendre  au  roi  et  à 
la  reine  la  confiance  et  l’amour  des  peuples. 
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Que  Sa  Majesté  détrompée, 

De  la  confiance  usurpée 
D’un  prélat  administrateur, 

Te  fera  le  réparateur 
De  sa  finance  dissipée  ; 

Que  sur  ta  parole  on  croira 
Son  autorité  rétablie; 

Que  son  parlement  se  taira, 

Et  que  son  peuple  l’aimera  , 

Comme  la  reine  , à la  folie  ? 

Grand  génie , ardent  citoyen  , 

Ce  que  tu  promets  n’est  pas  mince  ; 

Mais  si  tu  possèdes  si  bien 
L’heureux  talent  de  faire  adorer  notre  prince  , 
Commence  donc  par  faire  aimer  le  lien. 


Couplets  sur  le  Tuérye  sujet } sur  l’air  de  CalpigÉ. 

Saks  biens,  sans  talens , sans  figure , 

De  ma  sœur  l’humble  créature  , 

Je  fus  un  beau  jour  fort  surpris 
D’être  colonel  et  marquis. 

Mais  bientôt  las  du  militaire. 

Voulant  tâter  du  ministère  , 

D’un  prince  je  fus  chancelier. 

Voilà,  voilà  le  bon  métier. 

C’est  une  place  d’importance  , 

Au  moins  la  première  de  France; 

Mais  l’Etat  est  dans  l’embarras  , 

Allons , marquis , offre  ton  bras.  ( bis  ) 
Mais  je  déclare  par  avance 
Qu'il  me  faut  la  surintendance  , 

Sans  quoi , messieurs  , point  de  marquis , 

, Un  ne  peut  m’avoir  qu’à  ce  prix.  ( bis  ) 


( b‘s  ) 
(bis) 


t 
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Apr£s  tout,  dans  ce  grand  royaume, 

Est-il , je  vous  prie , un  seul  homme 
Que  l’on  puisse  me  comparer. 

Soit  magistrat , soit  financier  ? ( bis  ) 

Calculs , états , plans  et  finance  , 

De  tout  n’ai-je  pas  connaissance  ? 

Je  sais  Tunique  en  tout  pays  : 

Allons,  allons , saute,  marquis.  ( bis  ) 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire: 

J’aime  tant  le  roi,  notre  sire. 

Que  je  lui  veux,  par  mes  projeu, 

Rendre  le  cœur  de  ses  sujets.  ( bis  ) 

Je  change  tout  le  ministère. 

Du  peuple  je  me  fais  le  père , 

Et  tous  les  Français  ébahis 

Chanteront  : vivat  le  marquis.  ( bis  ) 


Si  je  n’étais  pas  si  modeste , 

J’en  pourrais  bien  dire  de  reste , 
Mais  je  ne  veux  pas  me  louer , 

A l’œuvre  on  verra  l’ouvrier. 

Il  suffit  que  par  moi  la  France, 
Va  se  trouver  dans  l’abondance, 
Et  sera  presque  en  paradis  : 
Allons,  allons,  saute  , marquis. 


(bit) 


(bis) 


M.  le  duc  d’Orléans  au  marquis  D***. 

Marquis  , vous  dansez  à merveille. 

Mais  je  veux  vous  dire  à l’oreille 
Ce  que  j’entends  dire  à chacun  (i): 

Vous  n’avez  pas  le  sens  commun.  ( bis) 

f 1)  Ce  que  lui  dit  en  effet  M.  le  duc  d’Orléans  vaut  bien  mieux.  Après 
avoir  entendu  lire  très-patiemment  tous  les  éloges  qu’il  se  donne 
à lui-même  dans  r.c  mémoire:  Fous  n'avez  oublie , lui  'dit-il, 
qu'une  chose  , c'est  que  vous  étiez  le  plus  joli  homme  de  France . 

4*  25 
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Guérissez  votre  pauvre  tête , 

Soyez  moins  fat  et  plus  honnête , 

Ou  je  fais  voir  à tout  Paris 

Comme  on  fait  sauter  un  marquis-  ( bis  ) 


Le  lundi  i5  octobre,  on  a donné , sur  le  théâtre 
Italien  la  première  représentation  de  Çélestine , 
drame  en  trois  actes,  mêlé  d’ariettes.  Le  poème 
est  de  M.  Magnytot , secrétaire  du  prince  de 
Salm,  et  la  musique  de  M.  Bruni;  ces  deux  au- 
teurs n’étaient  connus  qué  parla  chute  de  Coradin , 
opéra  comique  en  trois  actes,  représenté  sur  ce 
théâtre  l’année  dernière. 

Une  anecdote  que  M.  d’Arnaud  a insérée  sous 
le  nom  du  Paysan  généreux } dans  le  cinquième 
volume  des  Délassemens  d’un  homme  sensible , 
a fourni  à M.  Magnytot  le  fond  du  drame  de 
Çélestine.  Dans  cette  anecdote,  dont  nous  ne  ga- 
rantissons pas  l'authenticité,  un  paysan  russe,  pour 
soustraire  la  fille  de  son  seigneur  à la  fureur  des 
soldats  de  Pugatchew,  la  demande  pour  femme, 
l’obtient,  n’use  d’aucun  des  droits  qu’il  acquit  sur 
elle , et  la  conduit  ensuite  aux  pieds  de  l’impé- 
ratrice, qui,  pour  le  récompenser  de  cet  acte  de 
vertu , lui  accorde  un  état  digne  de  l’époux  de 
celte. jeune  personne,  etc. 

Quelques  longueurs  supprimées  dans  lesecond 
et  dans  le  troisième  actes  ont  valu  à la  seconde  re- 
présentation de  cet  ouvrage  un  succès  moins 
douteux  que  celui  de  la  première  ; mais  l’invrai- 
semblance de  l’exposition,  la  manière  dont  l’ac- 
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tion  languit  ensuite  jusqu'au  dénouement,  beau- 
coup trop  précipité,  le  peu  de  développement 
donné  à la  situation  des  deux  amans,  et  qu’on 
pouvait  rendre  aussi  intéressante  qu’elle  est  sin- 
gulière, ne  permettent  pus  d’espérer  que  ce  suc- 
cès se  soutienne. 

La  musique,  sans  être  neuve , a paru  en  général 
assez  bien  faite;  on  y a remarqué  plusieurs  mor- 
ceaux d’un  goût  simple  et  d’une  expression  vraie. 
Mademoiselle  Garline  a joué  le  rôle  de  Guillot 
avec  une  naïveté  charmante. 


La  Maison  de  Moli'ere , comédie  en  prose  et  en 
quatre  actes,  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtrê  Français  ,1e  samedi  20  octobre,  est  l’imi- 
tation d’une  pièce  de  M.  Goldoni , intitulée  : il 
Moliere,  par  M.  Mercier.  Comme  nous  avons  eu 
l’honneur  de  vous  rendre  compte  de  ce  drame 
lorsqu’il  parut  en  1776,  nous  nous  dispenserons 
aujourd’hui  d’en  faire  une  analyse  détaillée;  nous 
observerons  seulement  que  la  pièce  telle  qu’on 
l’a  représentée  ressemble  beaucoup  plus  à l’ori- 
ginal ^le  M.  Goldoni  que  la  pièce  imprimée  , 
parce  qu’on  a jugé  à proposd’en  abréger  plusieurs 
scènes  et  d’en  retrancher  presque  toute  la  partie 
épisodique  ajoiflée  par  M.  Mercier,  entre  autres 
la  longue  scène  d’une  jeune  personne  qui  vient 
Se  présenter  à Molière  pour  être  reçue  dans  sa 
troupe,  et  qu’il  détermine  à se  retirer  dans  une 
maison  religieuse , etc.  Celle  scène  était  placée 
au  cinquième  acte,  et,  il  faut  en  convenir,  fort 

a5. 


Digitized  by  Google 


583  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
gauchement  ; l’on  a réduit  les  deux  derniers  actes 
en  un. 

Le  véritable  titre  de  l’ouvrage  est  la  Journée 
du  Tartuffe.  Au  premier  acte,  Molière  est  désolé 
des  ordres  supérieurs  qui  ont  arrêté  la  représen- 
tation de  cette  pièce  , à laquelle  il  attache  le  plus 
grand  intérêt  de  gloire  etd’utilité.  Soncamarade 
et  son  ami  La  Thorillière  vient  lui  apporter  à la 
fin  de  l'acte  une  permission  par  écrit  du  roi. 
Tandis  qu’on  se  dispose  à donner  la  pièce,  le 
soir  même  un  hypocrite,  nommé  Pirlon  , vient 
porter  le  trouble  dans  la  maison  de  Molière;  il 
cherche  à séduire  sa  servante,  il  remplit  de 
craintes  et  de  soupçons  l'esprit  de  la  comédienne 
Béjarl  et  de  sa  fille,  chargées,  la  première  du  rôle 
d’Elvire,  la  seconde  de  celui  de  Marianne;  il 
persuade  à la  fille  , aimée  en  secret  de  Molière  , 
qu’on  la  trompe  , et  qu’on  finira  par  la  sacrifier 
à sa  mère;  il  assure  la  mère  que  Molière  a formé 
le  complot  de  lui  enlever  sa  fille  avant  la  fin  du 
jour.  Toutes  deux  refusent  de  jouer;  ce  n’est  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  La  Thorillière  est 
parvenu  au  troisième  acte  à regagner  i’esprilde 
la  mère  et  de  la  fille.  Pour  se  venger  de  Pirlon  , 
Molière  engage  sa  bonne  servante  à tendre  à cet 
hypocrite  un  piège  assez  plaisant»  et  à s’emparer 
de  son  manteau  et  de  son  chapeau  , dont  il  se 
sert  en  effet  pour  représenter  le  Tartuffe  plus  au 
naturel.  Ce  troisième  acte  fini  , les  comédiens 
ont  imaginé  de  représenter  la  pièce  même  du 
Tartuffe  , et  ce  n'est  qu  après  ces  cinq  actes  du 
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chef-d’œuvre  de  la  sccne  française  qu’on  nous  a 
donné  le  dernier  acle  du  nouveau  drame,  sans 
contredit  le  plus  mauvais.  Il  ne  s’agit  presque 
plus , dans  ce  quatrième  acte,  que  de  la  jalousie  , 
des  fureurs  de  la  comédienne  Béjart  contre  sa 
fille  , et  du  consentement  qu’on  lui  arrache  enfin 
pour  ce  mariage,  qui  fut  si  funeste  au  x'epos  et 
au  bonheur  de  Molière. 

Le  succès  de  la  pièce  nouvelle  et  surtout  du 
dénouement  a été  plus  qu’équivoque  ; ceux  de 
nos  lecteurs  qui  la  connaissent  en  seront  peu 
surpris;  mais  ce  qui  paraîtra  au  moins  singulier , 
et  ce  qui  est  cependant  dans  l’exacte  vérité,  c’est 
que  l’étrange  cadre  où  l’on  avait  imaginé  de 
placer  le  Tartuffe  en  a , pour  ainsi  dire,  détruit 
tout  1’elFet  ; on  a écouté  avec  une  sorte  d’impa- 
tience, de  distraction  et  l’on  peut  dire  d’ennui , 
quoique  la  pièce  fût  mise  avec  plus  de  soin  quelle 
ne  l’avait  été  depuis  long-tems , et  avec  une  exac- 
titude de  costume  qui  sembait  faite  encore  pour 
rendre  cette  représentation  plus  piquante. 

Le  sieur  Fleuri  a joué  les  deux  rôles,  celui  de 
Molière  et  celui  du  Tartuffe,  avec  beaucoup  d’in- 
telligence. Madame  Petit , ci-devant  mademoi- 
selle Vanhove  , a paru  au  moins  fort  jolie  dans 
celui  de  la  jeune  Béjart  ; elle  avait  pris  exacte- 
ment la  coiffure  du  Vems,  et  ressemblait  beau- 
coup , sous  ce  costume  , au  portrait  de  Ninon 
par  Petitot. 

II  y a dans  la  pièce  imprimée  de  M.  Mercier 
plusieurs  choses  peu  obligeantes  pour  la  comédie 
et  pour  les  comédiens;  ou  a eu , comme  on  peut 
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le  croire , grand  soin  de  les  supprimer.  Quoique 
le  nom  de  Yalério  ait  été  remplacé  dans  la  pièce 
française  par  celui  de  La  Thorillière,  et  le  nom 
de  Leandro  par  celui  de  Chapelle  , le  fond 
des  deux  rôles  est  absolument  le  môme.  La  pièce 
italienne  est  en  vers,  la  pièce  française  est  en 
prose;  mais  l’original  ainsi  que  la  copie  ne  sont 
véritablement  que  des  esquisses.  Il  y a plus  de 
naturel  et  de  facilité  dans  le  dialogue  de  Goldoni 
que  dans  celui  de  M.: Mercier,  mais  on  y trouve 
aussi  beaucoup  de  négligence  et  de  mauvais 
goût  ; il  n’y  a point  de  langue  au  monde , ce 
me  semble  , où  il  ne  soit  de  fort  mauvais  goût, 
par  exemple , de  dire  à une  jeune  fille  jalouse 
du  sentiment  de  préférence  que  peut  mériter  sa 
mère  : 

A lasciar  sarei  pazzo  il  vitcllo  per  bue. 

La  P ie  de  Saint  P" incent  de  Paule  , instituteur 
et  fondateur  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles 
de  la  Charité.  A Paris,  2 volumes  in-i2  de  plus 
de  5oo  pages  chacun. 

Si  Vincent  de  Paule  est  devenu  le  saint  à la 
mode  depuis  que  l’abbé  Maury  en  a fait  un  si 
beau  panégyrique,  nous  craignons  beaucoup 
cependant  que  l’histoire  de  sa  vie  , en  deux  gros 
volumes  , n’effraie  ungrani  nombre  de  lecteurs. 
On  y trouve  quelques  détails  intéressans,  mais 
noyés  dans  un  style  prolixe  et  mêlé  d’une  foule 
de  puérilités  dignes  de  nos  vieilles  légendes  ; une 
des  plus  originales  est  peut-être  ce  trait  dp  zèle 
inconsidéré  d’un  missionnaire  nommé  Guérin. 
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Quelqu’un  lui  ayant  dit  la  veille  de  son  départ 
qu  il  allait  se  faire  pendre  en  Barbarie  z C’est 
trop  peu  de  chose  3 répondit-il,  je  n’y  voudrais 
pas  aller  si  je  croyais  en  être  quitte  à si  bon 
marché j j’espère  bien  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
d etre  empalé  oude  soiffrir  quelque  chose  de  pis. 
Cela  est  assurément  très-fou  ; mais  cela  ne  l’est 
guère  plus  que  le  mot  du  chevalier  de  Crussol, 
qui  j regardant  une  pente  fort  escarpée  qu’il  y 
avait  à franchir  pour  monter  à la  brèche,  s’écria  : 
Qui  diable  voudrait  monter  là  s’il  n’y  avait  pas 
des  coups  de  fusil  à gagner? 

Couplets  de  mademoiselle  Clairon  à ma- 
dame Drouin. 

Sur  r air  : N’en  demandez  pas  davantage. 

L’amitik  depuis  cinquante  ans 
Fait  de  nos  cœurs  un  doux  usage  ; 

Elle  a réglé  nos  sentimens, 

Ils  s’accroissent  avec  notre  âse. 

De  notre  lien 
Sentons  tout  le  bien , 

Et  serrons-le  encor  davantage.  ( bis  ) 

Quoique  rivales  de  talens , 

Nous  avons  méconnu  l’outrage  ; , 

Et  plus  nos  succès  étaient  grands  , 

Elus  nous  comptions  sur  nos  suffrages. 

De  noire  lien  , etc. 

Au  temple  glissant  des  hasards. 

Tant  qu’a  duré  notre  voyage  , 

Tu  me  pardonnas  mes  écarts, 

Je  te  pardonnai  d’être  sage. 

De  notre  lien,  etc. 
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Contente  d’un  peu  plus  que  rien  , 

Et  fière  de  ion  esclavage , 

Tu  cherchas  le  suprême  bien 
Dans  ton  âme  el dans  ton  ménage; 

Mais  notre  lien 
N’en  souffrit  en  rien , 

Ah!  serrons-le  encor  davantage. ^ ( bis  ) 

Moi  condamnée  à plus  d’éclat , 

A l’amour,  au  faste,  au  tapage , 

Je  n’ai  vu  dans  mon  célibat 
Que  des  tourbillons,  des  orag'er(i); 

Mais  notre  lien  , etc. 

En  vain  nous  cherchions  le  bonheur , 

Il  fuit  l’âme  sensible  et  sage  ; 

Des  hommes  ingrats  et  trompeurs 
Que  l’ainilié  nous  dédommage. 

De  notre  lien 
Sentons  tout  le  bien 

Et  serrons-le  encor  davantage.  (6w) 


Le  lundi  22  octobre , on  a donné , sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  l’indiscrète 
sans  le  savoir , comédie  en  prose  et  en  deux  actes, 
de  M.  Mayan , auteur  de  quelques  pièces  jouées 
avec  succès  sur  nos  petits  théâtres. 

Celte  pièce , qui  ressemble  à tout  et  dont  le 
style  est  encore  plus  plat  que  le  fond  n’est  usé, 
n’a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  quoiquele 
rôle  de  l’indiscrète  ait  été  parfaitement  rendu  par 
madame  Gonlier. 

(1)  Les  fausses  rimes  imprimées  en  italique  sc  trouvent  dans  le 
manuscrit. 
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Le  4 novembre,  on  a donné,  sur  ce  même 
théâtre,  la  première  représentation  de  Berthe 
et  'Pépin,  drame  en  trois  actes,  mêlé  d’ariettes. 
Les  paroles  sont  de  M.  Pleinchène,  qui  fit  jadis, 
pour  la  foire,  quelques  opéra  comiques  à vaude- 
villes. La  musique  est  de  M.  Deshayes , connu 
avantageusement  par  celle  d’une  petite  pièce  à 
ariettes  intitulée  le  Faux  Serment } représentée 
avec  beaucoup  de  succès  par  les  petits  comédiens 
de  M.  de  Beaujolais. 

Le  sujet  du  nouveau  drame  est  tiré  d’uneanec- 
doete  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Rqmans , 
qui  avait  déjà  fourni  à M.  Dorât  le  fond  d’une 
tragédie  jouée  sous  le  litre  d’ Adélaïde  de  Hon- 
grie. Mergiste,  chargée,  par  un  prince  du  nord, 
de  conduire  à Pépin,  roi  de  France,  sa  jeune 
épouse  Berthe,  a conçu  et  exécuté  le  projet  peu 
vraisemblable  de  faire  disparaître  cette  jeune 
princesse,  et  de  lui  substituer  sa  fille  Alix,  etc. 

Cette  pièce  n’a  eu  aucun  succès.  Nous  croyons 
cependant  que  la  manière  dont  M.  Pleinchène  a 
imaginé  de  présenter  ce  sujet,  est,  au  fond,  plus 
heureuse  et  plus  naturelle  que  celle  qu’avait 
adoptée  M.  Dorât;  mais  les  longueurs  qui  sus- 
pendent l’action  pendant  tout  le  second  acte  et 
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la  première  partie  du  troisième,  ont  fort  indis- 
posé le  public;  il  a eu  la  cruauté  de  demander  à 
grands  cris  l’auteur  des  paroles,  pour  le  siffler 
ensuite  sans  miséricorde.  L’auteur  de  la  musique 
a été  traité  plus  favorablement;  on  a trouvé  plu- 
sieurs morceaux  de  cet  opéra  d’un  chant  facile  et 
agréable. 


♦ 
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Le  songe  d’Athalie  , par  M.  Grim...  de  La  Rey..., 

avocat  au  parlement , c’est-à-dire , par  MM.  de  ~ > 
Champcenelz  et  de  Rivarol.  — Êpître  dédica- 

toire  à M.  le  marquis  D } chancelier  de 

M.  le  duc  d’Orléans } etc , etc. 

Mosshîur  le  Marquis } 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  je  vous 
dédie  le  Songe  d’Athalie , tant  il  est  rare  qu’une 
parodie  soit  prise  en  bonne  part.  Il  est  pourtant 
vrai  que  sans  moi  les  grands  traits  du  caractère 
d’Athalie  et  les]  plus  beaux  vers  de  Racine  n’au- 
raient jamais  été  appliqués  à Madame  votre  sœur; 
et  comme  sa  modestie  va  quelquefois  jusqu’à  s’in- 
terdire la  reconnaissance , c’est  à vous  que  je 
m’adresse.  La  divinité  elle -même  aurait  peut-être 
mal  interprété  mon  hommage  ou  méconnu  son 
image. 

Vous  percerez  dans  ma  véritable  intention  avec 
cet  œil  d’aigle  que  la  nature  vous  a donné,  et 
que  xous  venez  d’offrir  à la  France.  Oui,  je  le 
dis  en  passant , si  l’Etat  est  encore  dans  la  crise  des 
erreurs  et  des  besoins,  c’est  sa  faute.  On  g’a  point 
à vous  reprocher  de  vous  être  enseveli  dans  un 
indigne  silence.  L’État  a fait  l’aveu  de  sa  fai- 
blesse, et  vous  lui  avez  fait  celui  de  vos  talens. 
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Puisse  le  prince  qui , contre  toutes  les  lois  de  la 
perspective,  vient  de  s’agrandir  en  s’éloignant, 
ue  plus  hésiter  entre  la  France  et  sa  maison,  et 
vous  céder  à l’Etat.  . 

Quelques  personnes  mal  intentionnées  n’ontpas 
bien  saisi  l’objet  de  votre  Mémoire  au  roi,  et  de 
l’offre  que  vous  lui  faites  de  vos  lumières.  Elles 
ont  cru  que  vos  amis,  et  surtout  Madame  votre 
sœur,  auraient  dû  s’opposer  à la  publicité  de  ce 
Mémoire,  et  que  si  elle  ne  l’a  pas  fait , c’est  par 
une  sorte  de  vengeance , parce  que  vous  ne  l’a- 
viez pas  empêchée  de  publier  son  livre  sur  la 
religion. 

J’ai  l’hpnneur  d etre  , avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

SONGE  d’aTHALIE. 

L’abbé  Gauchatj  Madame  de  G M.  Gail- 

lard. 

M.  gaillard  (à  madame  de  G , qui  traverse 

4 le  Lycée.) 

* \ 

Savante  gouverneur.],  esl-ce  ici  voire  place? 

Pourquoi  ce  leint  plombé , cet  œil  creux  qui  nous  glace? 
Parmi  vos  euncinis  que  venez-vous  chercher? 

De  ce  bruyant  lycée  osez -Vous  approcher  ? 

Auriez-vous  dépouillé  celle  haine  si  vive? 

• MADe  DE  G 

Prétkz-moi  l’un  et  l’aulre  une  oreille  attentive. 

3e  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé , 
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Ni  vous  rendre  raison  de  ce  que  j’ai  versé. 

Ce  que  j’ai  fait , Gaillard , j’ai  cru  le  devoir  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  monde  téméraire. 

Quoi  que  sa  médisance  ait  osé  publier. 

Un  grand  prince  a pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  de  petits  tréteaux  ma  fortune  établie 
M’a  fait  connaître  à Londre  et  même  en  Italie; 

Par  moi  votre  clergé  goûte  un  calme  profond. 

La  Seine  ne  voit  plus  ce  Voltaire  fécond  , 

Ni  cet  altier  Rousseau  , par  d'éternels  ouvrages , 

Comme  au  tems  du  feu  roi , dérober  vos  hommages. 

La  Sorbonne  me  traite  et  de  fille  et  de  sœur. 

Enfin  de  ma  raison  le  pesant  opresseur, 

Qui  devait  m’entourer  de  sa  secte  ennemie, 

Condorcet,  Condorcet  tremble  à l'Académie. 

De  toutes  parts  pressé  par  un  nombreux  essaim 
De  serpens  en  rabat  récliaulFés-dans  mon  sein , 

U me  laisse  à Paris  souveraine  maîtresse. 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  finesse  ; 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  petits  projets  interrompre  le  cours. 

Un  rêve ( me  devrais-je  inquiéter  d’un  rêve?  ) 

Entretient  dans  mon  coeur  un  chagrin  qui  me  crève. 

Je  l’évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

C’était  dans  le  repos  du  travail  de  la  nuit. 

L’image  de  BufTon  devant  moi  s’est  montrée , 

Comme  au  Jardin  du  Roi  pompeusement  parée  (1)  ; 

Ses  erreurs  n’avaient  point  abattu  sa  fierté; 

Même  il  usait  encor  de  ce  style  apprêté 

Dont  il  eut  soin  de  peindre  et  d’orner  son  ouvrage , 

Pour  éviter  des  ans  l’inévitable  outrage. 

Tremble , ma  noble  fille  et  trop  digne  de  moi. 

Le  parti  de  Voltaire  a prévalu,  sur  toi  ; 

.(r)  Allusion  à la  belle  et  modeste  statue  que  M.  de  Buffon  est 
exposé  à rencontrer  tous  les  jours  sur  son  escalier. 
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Je  te  plains  île  tomber  dans  ses  mains  redoutables , 
Ma  fille....  en  achevant  ces  mots  épouvantables , 
L’Histoire  naturelle  a paru  se  baisser, 

Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  la  presser  ; 
Mais  je  n’ai  plus  trouvé  qu’un  horrible  mélange 
De  quadrupèdes  morts  et  traînés  dans  la  l'ange, 

De  reptiles,  d’oiseaux  et  d’insectes  affreux, 

Que  Bexou  et  Gucneaü  se  disputaient  entre  eux. 


Le  10  novembre,  on  a donné,  sur  le  théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Musique,  la  première 
représentation  de  la  reprise  de  l’opéra  de  Péné- 
lope , de  MM.  Marmonlel  et  Piccini.  Les  deux 
auteurs  y ont  fait  des  changeniens  assez  impor- 
tans. 

On  a Substitué  au  chœur  des  Poursuivait*  à 
table,  qui  commençait  cet  opéra,  un  divertisse- 
ment chanté  etdansé,  dont  l’effet  agréable  a ce- 
pendant encore  le  défaut  de  ne  pas  expliquer 
davantage  l’action,  dont  l’exposition  ne  com- 
mence toujours  qu’au  moment  où  Pénélope  en- 
tre sur  la  scène.  On  a supprimé  les  chœurs 
multipliés  de  cette  foule  de  princes,  et  l’on  a 
mis  dans  la  bouche  d’un  seul  les  déclarations 
1 qu’il  était  assez  étrange  d’entendre  dire  à tous  à 
la  fois. 

Au  second  acte , M.  Marmonlel  a fait  disparaître 
entièrement  l’épisode  inutile  de  Laërte.  C’es^en 
core  Pénélope  qui  ouvre  ce  second  acte;  elle 
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vient  confier  aux  fidèles  pasteurs  d’Ulysse  le 
salut  d’un  fils  que  les  poutsuivans  ont  résolu  d’im- 
ïnoler  pendant  la  nuit;  ces  pasteurs  jurent  de 
défendre  Télémaque.  Elle  le  laisse  avec  eux , et  * 
retourne  à Itaque  épier  les  nouveaux  projets  de 
ses  ennemis.  Piceini  a fait  suivre  la  tempête  qui 
jète  Ulysse  sur  ces  bords  d’un  ballet  dont  les 
airs  sont  d’une  fraîcheur  et  d’une  sérénité  qui 
contrastent  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec 
l’effet  de  l’orage,  et  prépare  le  chœur  si  aimable 
des  nymphes  rassemblées  pour  recevoir  le  héros. 

Le  troisième  acte  n’offre  de  changement  qu’au 
dénouement,  dontM.  Marmoptel  a reüdü  le  mou- 
vement beaucoup  plus  rapidè  ; Ulysse  n’ordonne 
plus  qu’on  lui  élève  un  tombeau,  le  poète  a senti 
que  cet  incident  ne  servait  qu’à  prolonger  gra- 
tuitement le  désespoir  de  Pénélope;  après  l’air 
sublime  qui  le  peint  si  vivement,  Ulysse  demande 
ses  armes  à son  fils,  et  attaque  les  poursuivans. 
Minerve  descend  ensuite  des  cieux  environnée 
des  Muses  etdesArlS,  qu’elle  charge  d’embellir 
le  repos  du  héros  qu’elle  protège.  Le  théâtre 
change  et  représente  des  portiques,  des  colona* 
des  et  des  arcs  de  triomphe  élevés  à la  gloire 
d’Ulysse.  Un  ballet  général  termine  l’opéra. 

Ces  changemens,  qui  tous  avaient  été  désirés, 
les  beaux  airs , et  surtout  le  choeur  imposant  des 
pasteurs  dont  M.  Piccini  a encore  enrichi  cette 
belle  composition,  n’ont  pas  valu  à la  reprise  de 
Pénélope  les  succès  qu’on  en  devait  espérer;  on 
a rendu  justice  à la  musique,  elle  a été  vivemeut 
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applaudie;  mais  tout  le  talent  de  M.  Piccini  n’a 
pu  soutenir  un  intérêt  que  nos.  mœurs  actuelles 
semblent  repousser  : l’amour  d’une  femme  de 
quarante  ans  pour  un  époux  absent  depuis  vingt 
années  pouvait  difficilement  attacher  les  specta- 
teurs  de  nos  jours , et  il  a fallu  peut-être  que  cet 
amour  fut  consacré  par  Y Odyssée  pour  ne  pas 
nous  avoir  paru  presque  ridicule.  Aussi  le  succès 
de  Pénélope  ne  peut-il  être  comparé  à celui  que 
continue  d’obtenir  l’opéra  de  Tarare  , la  foule  s’j 
porte  comme  le  premier  jour,  mais  les  spectateurs 
que  l’on  voit  se  renouveler  à chaque  représen- 
tation de  cet  ouvrage,  et  dont  les  figures  parais- 
sent aussi  étrangères  à ce  spectacle  que  le  poème 
l’est  au  théâtre  lyrique,  l’écoutent  avec  un  silence 
et  une  sorte  d’étourdissement  dont  il  n’y  a peut- 
être  jamais  eu  d’exemple  à aucun  théâtre.  Ce 
genre  de  succès  est  bien  fait,  par  sa  singularité , 
pour  consoler  les  grands  artistes  et  les  gens  de 
goût  de  l’affluence  qui  se  porte  à Tarare , et 
pour  leur  faire  espérer  que  celui  de  Pénélope, 
quoique  très-inférieur  assurément,  n’en  survivra 
pas  moins  à la  gloire  de  ce  dernier  chef-d’œuvre 
de  M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais. 


Rosaline  et  Floricourt , comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  a été  représentée,  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  Français,  le  samedi  17  novembre. 
Le  dernier  acte  ayant  paru  exciter  ce  jour -là 
beaucoup  d’impatience,  on  s’est  déterminé  à ré- 
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duire  la  pièce  en  deux  actes,  et  sous  cette  nou- 
velle forme  elle  a eu  assez  de  succès  pour  engager 
l’auteur  à se  laisser  deviner  ; c’est  M.  le  vicomte 
de  Ségur,  à qui  nous  devons  déjà  deux  proverbes 
dramatiques  : Le  Parti  le  plus  fou  et  le  Parti  le 
plus  sage. 

On  peut  regarder  le  rôle  de  Rosaline  comme 
une  copie  en  miniature  de  celui  de  Célianle  dans 
le  Philosophe  marié j comme  Célianle  elle  aime 
parce  qu’elle  a le  cœur  sensible  et  bon  ; comme 
Céliante  elle  tourmente  l’objet  quelle  aime  par 
caprice  et  par  humeur.  Dans  la  première  scène 
cependant,  c’est  par  des  remords  que  Rosaline 
annonce  elle -même  son  caractère;  elle  se  re- 
proche d’avoir  désolé  sans  sujet  l’homme  du 
monde  qu’elle  aime,et  qu’elle  doit  estimer  le  plus, 
elle  se  décide  à lui  écrire  pour  rassurer  sa  ten- 
dresse. Il  arrive  tandis  qu’elle  écrit  encore,  et  n’en 
est  point  aperçu;  trop  délicat  pour  se  permettre 
de  lire  à son  insu  le  billet  qu’elle  écrit,  il  ne  peut 
résister  à la  curiosité  d’en  voir  au  moins  l’adre^e. 
Quel  transport  lorsqu’il  découvre  qu’il  est  pour 
lui  ! 

Il  n’était  pas  difficile  de  réduire  l’intrigue  en 
deux  actes;  il  aurait  même  été  assez  facile  de 
la  réduire  en  un  seul,  et  l’effet  de  l’ouvrage 
n’y  aurait  rien  perdu.  Le  caprice  de  Rosaline , 
depuis  le  commencement  de  la  pièce  jusqu’à  la 
fin , est  toujours  le  même  ; il  est  fort  naturel  qu’un 
amant  très-épris  ne  s’en  lasse  pas , mais  le  public 
n’a  pas  paru  disposé  à la  même  indulgence.  Ma- 
4.  a6 


Digitized  by  Google 


4oa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
demoiselle  Contât,  pour  qui,  dit-on  , la  pièce 
avait  été  faite,  n’y  a pas  merveilleusement  réussi  ; 
elle  a rendu  le  rôle  de  Rosaline  avec  plus  de 
manière  et  de  minauderie  que  de  grâce  et  de 
légèreté;  sa  taille  n’est  plus  assez  svelte  pour  faire 
ainsi  l’enfant,  et  Mo!é  paraît  aujourd’hui  beau- 
coup trop  vieux  pouren  être  encore  agréablement 
la  dupe. 

ÉrÎTRE  a M.  Boisard , par  feu  M.  Diderot. 

Vous  savez,  d'une  verve  aisée, 

Joindre  au  charme  du  sentiment 
L'éclat  piquant  de  la  pensée  ; 

Onques  ne  fut  un  rirneur  si  charmant. 

Vous  avez  la  vigueur  d’Hercüle 
Et  soupirez  plus  tendrement 
Que  ne  fil  autrefois  Tibulle; 

Onques  ne  fut  un  si  parfait  amant. 

Obligeant  sans  autre  espérance 
Que  le  plaisir  d’avoir  bien  fait. 

Qui  vous  tient  lieu  de  récompense; 

Onques  ne  fut  un  rirneur  si  parfait. 

Puisse  la  déesse  volage 
Qui  sourit  sans  discernement. 

Souvent  au  fol  et  rarement  au  sage. 

Se  corriger  ce  nouvel  an , 

Et  tourner  à votre  avantage 
Le  tenis  de  son  aveuglement, 

Dont  je  dis  cent  fois  peste  et  rage. 

Quand  je  vois  au  dernier  étage 
Apollon  logé  tristement, 

Apollon  , dieu  de  i’enjoûment , 

Chantre  ennemi  de  l’indigence , 

Et  qui , dans  un  peu  plus  d’aisance , 
Fredonnerait  bien  autrement. 
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Mais  sur  les  souhaits  d’un  poète, 

^Qui  r gai  du  Nuits  qu’il  a flûte  , 

• Voit  doublement  la  vérité, 

Et  perce  mieux  qu’aucun  prophète 
De  l’avenir  l’obscurité , 

Prenez,  ami,  l’heureux  présage 
Que  par  un  équitable  usage 
Du  pouvoir  dont  il  fit  abus , 

Le  destin  réglant  la  mesure 
De  ses  présens  sur  vos  vertus  , 

( Jà  de  Vénus  vous  avez  la  ceinture  ), 

Aurez  un  jour  la  bourse  de  Plutus. 

C’est  lors  que,  défiant  l’envie , 

D’aigrir  la  douceur  de  vos  jours. 

Vous  mènerez  joyeuse  vie 
Entre  les  Ris  et  les  Amours. 


Vers  adressés  à monseigneur  le  duc  d’Orléans y sur 
le  danger  qu’il  a couru  en  traversant  la  petite 
rivière  d’Ourche}  près  la  Ferté-Milon.Le  cheval 
qu’il  montait  a entièrement  disparu et  le  jockei 
qui  le  suivait  eut  péri  s’il  ne  s’était  pas  rejeté 
a l’eau  pour  le  sauver. 

Déjx  trois  élémens  t’ont  déclaré  la  guerre  : 

Le  feu  dans  ton  palais,  l’air  quand  tu  prends  l’essor  (1)  ; 
L'eau  fait  pour  l’engloutir  un  inutile  effort. 

11  ne  reste  plus  que  la  terre  : 

Ne  crains  rien  d’elle,  ô brave  d’Orléans; 

Doit-on  craindre  une  tendre  mère 
Quand  on  sauve  la  vie  à l’un  de  ses  enfans  ? 

(1)  On  veut  rappeler  sans  doute  ici  l’ouragan  qui  faillit  faire 
pe'rir  le  prince  dans  son  vo/agc  aérostatique  de  Saint-Cloud  à 
Meudon. 

36. 
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Impromptu  de  M.  Le  Brun  pour  s’excuser  des 
louanges  prodiguées  à M.  de  Calonne  à l’oc- 
casion de  l’assemblée  des  notables. 

Esprits  faux  et  malins,  n’accusez  plus  mes  vers. 
Non,  je  n’ai  point  flatté  Calonneni  la  France. 

Après  avoir  peint  nos  revers. 

Au  défaut  du  bonheur,  j’ai  chanté  l’espérance. 


Quatrain  sur  les  démarches  faites  par  madame 
la  maréchale  de  Noailles  et  par  madame 
la  marquise  de  S pour  s’opposer  à l’enre- 

gistrement de  l’édit  qui  accorde  l’état  civil  aux 
P/vteslans  en  France. 

Noailles,  S , deux  Mères  de  l’Eglise, 

Soulèvent  tout  le  parlement.  \ 

Soit  qu’on  les  voie  ou  qu’on  les  lise, 

On  est  sûr  d’être  protestant. 


Charade  } par  M.  le  chevalier  de  Lomont. 

Mon  premier  est  égal  en  tout  à mou  second. 

Sans  chercher  on  ne  peut  trouver  ni  l’un  ni  l’autre. 
Si,  devenant  amant,  je  devenais  le  vôtre , 

De  mon  tout  partagé  j’aimerais  bien  le  nom  (i). 


Le  mercredi  5 décembre,  on  a donné } sur  le 
théâtre  Italien  la  première  représentation  de 
ï Amant  à l’épreuve,  comédie  en  deux  actes  et 

(ij  Le  mot  de  la  Charade  est  chercher. 
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en  prose , mêlée  d’ariettes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Moline  , la  musique  de  M.  Le  Breton , jeune 
compositeur  , dont  nous  avons  déjà  eu  l’hon- 
neur de  vous  annoncer  les  premiers  succès. 

Le  sujet  de  l'Amant  à l’ épreuve  est  pris  d’un 
épisode  du  Roman  Comique  de  Scarron.  La  prin- 
cesse Eléonore,  veuve  depuis  six  mois,  aime  un 
jeune  Napolitain  nommé  don  Carlos , et  en  est 
adorée.  Cet  amant  ignore  l’état  et  le  nom  de 
sa  maîtresse;  jusqu’à  ce  moment,  il  ne  lui  a parlé 
que  la  nuit.  Après  beaucoup  d’autres  épreuves 
pour  s’assurer  si  don  Carlos  l’aime  véritablement 
et  n’aime  qu’elle , elle  le  fait  enlever  par  ses  gens 
à la  sortie  du  bal  et  conduire  dans  son  palais , 
où  elle  a fait  préparer  une  fête  superbe.  Les  plus 
belles  femmes  qui  composent  sa  cour  essaient 
vainement  de  plaire  à don  Carlos;  on  le  laisse 
enfin  seul  avec  Constance , jeune  française  , sui- 
vante de  la  princesse;  celle-ci  feint  d’être  la  belle 
inconnue  qu’il  aime  et  qui  l’a  fait  enlever , elle 
offre  à don  Carlos  sa  fortune  et  sa  main.  Don 
Carlos  résiste  à ses  offres,  son  cœur  lui  dit  que 
ce  n’est  point  celle  qu’il  a choisie.  Eléonore 
paraît  alors  et  se  fait  reconnaître  en  offrant  aux 
regards  de  don  Carlos  le  bracelet  qu’elle  a reçu 
de  lui. 

Cette  action,  trop  simple  et  qu’un  peu  d’inven- 
tion aurait  pu  rendre  aisément  plus  vive  et  plus 
intéressante,  n’a  pas  servi  trop  avantageusement 
le  talent  du  musicien  ; on  a cependant  observé 
que  dans  cette  nouvelle  composition  il  avait  évité 
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la  plupart  des  reproches  que  l’on  avait  faits  à son 
premier  ouvrage  ; on  a recou  nu  dans  plusieurs 
morceaux  cette  grâce  d’expression  , cette  clarté 
de  dessin  dont  le  célèbre  Sacchini,  son  maître; 
avait  commencé  à lui  apprendre  le  secret.  Mal- 
gré le  peu  de  succès  qu’a  eu  X Amant  à V épreuve, 
on  s’est  avisé  de  le  disputer  au  pauvre  M.  Moline. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’ouvrage  lui  appar- 
tient presque  tout  entier  ; nous  le  connaissions 
long  - tems  avant  qu’il  fût  donné  ; l’invention 
du  bracelet,  quisertsi  peu  à la  reconnaissance, 
est  vraiment  la  seule  chose  que  puisse  revendiquer 
l’anonyme  qui  a prétendu  ravir  à M.  Moline  ce 
nouveau  titre  à l’immortalité. 


Natalie , drame  en  trois  actes  , de  M.  Mercier  y 
représenté  trois  ou  quatre  fois  sur  le  même 
théâtre , étant  imprimé  depuis  long-tems , nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d’en  faire  l’ana- 
lyse. C’est  celte  pièce  qui  a été  le  sujet  de  sa 
brouillerie  avec  les  comédiens  français.  Elle  n’a 
eu  à la  représentation  qu’un  succès  fort  équivoque; 
il  y a beaucoup  deMongueurs  dans  le  dialogue 
qui  font  languir  ld  marche  de  l’intrigue  , mais  il 
y a quelques  situations , au  second  et  au  troisième 
actes,  qui  nous  ont  parulouchantes  et  d’un  effet 
vraiment  dramatique. 
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Mémoire  sur  le  Mariage  des  Protestons  en  1785. 
— Second  Mémoire  sur  le  Mariage  des  Protestons. 
A Londres.  1787.  Deux  brochures  in-8°,  l’une 
de  198  pages,  l’aulrede  178. 

Ces  deux  mémoires , d’un  minisire  et  d’un  ma- 
gistrat rempli  de  lumières  et  de  vertus,  étaientat- 
tendus  avec  impatience  ; on  n’y  a point  trouvé 
ce  qu’on  y cherchait  peut-être,  de  beaux  mou* 
vemens  d’éloquence , une  grande  élévation  d’i- 
dées , des  principes  de  législation  profondément 
discutés  ; c’est  simplement  le  rapport  d’une  cause 
importante , tel  qu’il  devait  être  fait  pour  être 
présenté  au  conseil  du  roi , sans  faste , sans  cha- 
leur , avec  beaucoup  de  méthode  , de  sagesse  et 
de  mesure.  Si  M.  de  Malesherbes  s’était  proposé 
de  prouver  que  la  tolérance  civile  est  due  incon- 
testablement à tous  les  citoyens  de  l’État,  qu’il 
n’y  a que  des  préjugés  fanatiques  ou  superstitieux 
qui  aient  pu  jamais  priver  les  hommes  d’une 
liberté  à laquelle  ils  ont  reçu  en  naissant  un 
droit  imprescriptible , il  lai  eût  été  facile  sans 
doute  de  faire  sur  ce  beau  sujet  autant  de  philo- 
sophie et  d’éloquence  qu’il  en  aurait  voulu  ; mais 
son  intention  paraît  avoir  été  d’embrasser  un  plan 
moins  vaste,  pour  (aire  un  ouvrage  plus  utile.  H 
n’a  point  écrit  pour  des  hommes  qui  sont  plus 
que  persuadés  de»  vérités  qu’il  importait  d’établir; 
ce  sont  les  jurisconsultes  attachés  aux  anciennes 
maximes  qu’il  a cherché  a convaincre  de  l’uti- 
lité des  nouvelles  lois  qu’il  propose  , et  pour 
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arriver  à ce  but,  il  s’est  attaché  essentiellement  à 
écarter  le  plus  grand  des  obstacles  qu’on-  avait 
opposés  jusqu’ici  à tous  les  partis  qu’on  avait  es- 
sayé de  prendre  pour  assurer  l’état  des  protes- 
tans  en  France;  cet  obstacle  est  le  préjugé  tiré  de 
l’autorité  respectable  de  Louis  XIV,  et  de  l’inac- 
tion dans  laquelle  on  s’est  tenu  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XV.  M.  de  Malesherbes  combat 
ce  préjugé  de  la  manière  la  plus  victorieuse , en 
démontrant  que  jamais  Louis  XIV  n’a  eu  le  pro- 
jet de  réduire  les  protestans  français  à l’état  où 
ils  sont  aujourd’hui , que  son  premier  sentiment 
était  de  fixer  leur  état  par  une  loi  qui  est  pré- 
cisément celle  qu’on  veut  établir  actuellement , 
et  qu’il  n’en  n’a  été  détourné  que  parce  que  le 
clergé  de  son  lems  introduisit  un  système  dif- 
férent, par  lequel  il  espérait  de  procurer  en 
peu  de  tems  l’extinction  totale  de  l’hérésie , 
projet  dont  l’illusion  est  démontrée  de  nos  jours 
par  un  siècle  d’expérience  , projet  d’ailleurs 
dont  il  ne  peut  plus  être  question  , parce 
que  le  clergé  de  notre  siècle  ne  pense  plus 
comme  celui  de*  a 685  , et  qu’il  refuse  de  se 
prêter  aux  sacrilèges  et  aux  profanations  de  la 
génération  présente,  dans  l’espérance  d’obtenir 
des  conversions  sincères  de  la  géoération  future. 
M.  de  Malesherbes  explique  aussi  l’inaction  du 
règne  de  Louis  XV,  etprouveque  Louis  XIV  per- 
sonnellement, le  cardinal  de  Fleury,  le  chancelier 
d’Aguesseau , et  tous  les  ministres  qui  sont  venus 
depuis , eussent  adopté  infailliblement  les  pre- 
mières idées  de  Louis  XIV,  si  on  n’avait  pas  craint 
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une  forle  opposition  des  principaux  corps  du 
royaume , ce  qui  n’est  plus  à craindre  dans  ce 
tems-ci , où  toutes  les  querelles  du  clergé  et  de 
la  magistrature  sont  oubliées. 

Dans  son  second  mémoire , M.  de  Malesherbes 
croit  pouvoir  regarder  comme  une  base  certaine 
que  sa  majesté  reconnaît  la  justice  et  la  néces- 
sité de  donner  à tous  ses  sujets  un  état  civil , et 
quelle  regarde  aussi  comme  intéressant  pour  son 
royaume  d’y  attirer  les  étrangers  qui  peuvent  y 
apporter  leur  commerce  et  leur  industrie.  Il  di- 
vise ensuite  l’examen  de  la  question  en  trois 
parties. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  examine  si,  pour 
donner  aux  sujets  du  roi  un  état  certain , et  pour 
assurer  les  étrangers  qu’ils  jouiront  de  ce  même 
état  en  s’établissant  en  France , il  suffit  de  lais- 
ser tomber  dans  l’oubli  les  lois  dont  l'effet  est  de 
réduire  les  familles  protestantes  à la  bâtardise  , 
et  il  conclut , comme  il  est  aisé  de  l’imaginer , 
que  le  roi  doit  prononcer  sur  leur  état  par  une 
loi  expresse. 

Dans  le  second  chapitre , il  présente  le  projet 
de  cette  loi , et  en  trouve  presque  toutes  les  dis- 
positions dans  les  arrêts  rendus  sous  Louis  XIV. 
Ce  qu’il  se  permet  d’y  ajouter  ne  tend  qu’à  ren- 
dre plus  efficaces  les  mesures  prises  par  Louis  XIV, 
et  avant  lui  par  Louis  XIII,  pour  que  les  pro- 
testans  ne  soient  plus  une  nation  en  quelque  sorte 
étrangère  au  milieu  du  royaume;  ce  qu’il  s’est 
permis  de  retrancher  n’est  que  relatif  aux  espé- 
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rances  que  l’on  avait  conçues  d’une  conversion 
générale  et  prochaine  , dans  le  lems  de  la  révo* 
cation  de  l’édit  de  Nantes,  espérances  dont  on  a 
été  désabusé  , même  avant  la  fin  du  règne  dé 
Louis  XIV. 

Nous  avouerons  franchement  que  le  bill  de 
tolérance  adopté  par  l’État  de  Virginie  est  à nos 
yeux  une  loi  beaucoup  plus  simple  , et  par-là 
même  beaucoup  plus  parfaite  ; mais  peut-être 
sommes-nous  trop  vicieux  en  France  pour  oser 
essayer  lout-à-coup  d’un  pareil  régime  ; le  vœu 
de  M.  de  Malesherbes  s’est  arrêté  sans  doute  au 
point  où  doivent  se  borner  nos  espérances. 

Discours  à lire  au  conseil,  en  présence  du  roi } 
par  un  ministre  patriote , sur  le  projet  d’accorder 
aux  Protestans  l’état  civil  en  France.  En  deux 
parties.  Deux  brochures  in-12  de  plus  de  200 
pages  chacune. 

C’est  le  litre  de  l’ouvrage  qu’on  appelle  le  Mé- 
moire de  madame  la  maréchale  de  Noaiiles,  parce 
que  c’est  elle  qui  l’a  distribué,  parce  que  c’est 
ellequia  été  le  porter  elle-même,  de  porte  en  porte, 
chez  tous  les  pairs , chez  tous  les  conseillers  au 
parlement,  avec  le  billet  circulaire  que  voici: 
« Madame  la  maréchale  de  Noailles  est  venue 
» pour  avoir  l’honneur  de  vous  voir , et  pour 
» vous  engager  à défendre  la  religion  et  l’Etat, 
» dont  les  intérêts  vous  sont  confiés.  » Ce  dis- 
cours, qu’on  a attribué  tour-à-tour  à l’abbé  Beau* 
regard,  à l’abbé  Lenfant,  à l’abbé  Hémeri , est 
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écrit  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  chaleur, 
et  l’on  n’a  pas  été  peu  surpris  de  trouver  encore 
dans  le  parti  du  fanatisme  et  de  la  superstition 
tant  d’éloquence  et  même  tant  d’esprit.  Voici  le 
plan  de  cette  violente  diatribe.  i°  Quont  fait  les 
Protestons  avant  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes ? 
2*  Que  font-ils  depuis  cette  époque  ? 3°  Que 
feraient-ils  dans  les  circonstances  actuelles  si  le 
gouvernement  sanctionnait  leur  état  ? On  conçoit 
aisément  que,  dans  le  développement  de  ces  trois 
articles  , rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  les  pro- 
testons odieux , rien  de  ce  qui  peut  alarmer  sur 
les  suites  de  la  tolérance  qu’on  sollicite  en  leur 
faveur  n’est  oublié.  L'exagération  des  faits , la 
mauvaise  foi,  l’injustice,  la  fausseté  des  principes 
et  des  raisonnemens , il  est  permis  de  tout  em- 
ployer dans  la  défense  d’une  si  belle  cause , et 
l’auteur  y a souvent  réussi  de  manière  à donner 
la  plus  haute  idée  de  son  talent.  Tantôt  il  n’y  a 
plus  d’hérétiques  dans  le  royaume,  ce  n’est  pas 
la  peine  de  s’occuper  de  leur  sort  ; tantôt  leur 
puissance  menace  de  renverser  le  trône;  de 
quelque  point  que  parte  l’éloquence  de  l’auteur» 
elle  arrive  toujours  à son  but.  Quel  dommage 
que , grâces  aux  progrès  de  la  philosophie  et  de 
la  raison,  tant  de  force  de  style,  tant  de  chaleur 
d’imagination  soit  en  pure  perte  ! on  ne  présume 
pas  du  moins  qu’elle  poisse  nuire  en  rien  à l’exé- 
cution des  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté  ; le 
succès  en  est  plus  assuré  que  jamais. 

!..  . ■■  • v « 
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Le  vendredi  i4  décembre,  on  a donné,  sur  le 
ihéâtre  Italien , la  première  représentation  des 
Etourdis  ou  le  Mort  supposé , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  M.  Andrieux , connu  déjà 
avantageusement  à ce  théâtre  par  la  jolie  pièce 
d’ Anaximandre , dont  nous  avons  eu  l’honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  tems. 

Cette  comédie  a obtenu  le  plus  grand  succès. 
La  vivacité  piquante  de  l’exposition  pouvait  faire 
craindre  que  l’auteur  ne  pût  pas  en  soutenir  la 
gaieté;  mais  il  a eu  le  talent  très-difficile  d’en 
accroître  le  mouvement  et  l’intérêt,  et  de  les  va- 
rier par  une  succession  de  situations , qui , si  elles 
sont  quelquefois  un  peu  forcées,  le  font  oublier 
du  moins  au  spectateur,  grâce  à la  gaieté  d’un 
dialogue  toujours  vif,  naturel  et  serré.  L’auteur 
ne  s’est  pas  permis  d’ailleurs , dans  celle  comédie 
du  genre  le  plus  gai , une  seule  plaisanterie  qui 
ne  soit  du  meilleur  goût  et  toujours  analogue 
- au  caractère  de  ses  divers  interlocuteurs.  Il  était 
très-difficile  de  répandre  quelque  intérêt  sur  un 
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ouvrage  aussi  comique  , et  M.  Andrieux  a eu 
encore  ce  talent;  l’amour  presque  épisodique  de 
Julie  pour  son  cousin,  lie  non-seulement  l’ac- 
tion , il  sert  à la  développer , et  il  a fourni  à l’au- 
teur une  scène  d’un  genre  absolumeftt  neuf  ; rien 
de  plus  délicat  que  l’aveu  que  le  jeune  homme 
continue  de  faire  à sa  maîtresse  sous  le  nom  d’un 
tiers,  en  présence  de  l’hôtesse  qui  est  venue  l’in- 
terrompre. Cette  seule  scène  suffirait  pour  donner 
les  plus  grandes  espérances  du  talent  de  M.  An- 
drieux; elle  est  d’un  comique  de  situation  tout- 
à-fait  neuf,  et  le  développement  en  est  tout  à la 
fois  spirituel  et  naïf,  plein  de  grâce,  de  sentiment, 
et  de  délicatesse.  Il  y a dans  cette  comédie  une 
foule  de  vers  qui  rappellent  très-heureusement 
la  gaieté  si  originale  du  style  de  Regnard. 


Epigramme  faite  par  M.  de  V** , contre 
M.  le  duc  de  Villars } qui  avait  paru  vou- 
loir lui  enlever  madame  de  Marignane  } beauté 
fort  maigre. 

La  conduite  du  duc  me  paraît  un  problème. 

On  dit  qu’il  aime  Iris;  moi  je  ne  le  crois  pas: 

Elle  a trop  peu  de  ce  qu’il  aime. 

Et  beaucoup  trop  de  ce  qu’il  n’aime  pas. 


C’est  surtout  à la  France  à regretter , dans  la 
personne  du  Chevalier  Gluck,  mort  à Vienne, 
le  17  novembre  1787,  un  compositeur  dont  le 
nom  marquera  une  époque  intéressante  dans  ’ 
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l’histoire  de  la  musique.  Nous  ue  voulons  retracer 
ici  ni  la  révoluliou  que  le  chevalier  Gluck  opéra 
sur  notre  théâtre  lyrique,  ni  la  guerre  injuste  et 
ridicule  dont  il  fut  la  cause  ou  le  prétexte  ; nous  ne 
parlerons  ni  de  ses  ouvrages  ni  de  ses  succès  ; quel 
éloge  pourrions-nous  en  faire  qui  ne  parut  faible 
et  languissant  auprès  de  l’hommage  que M.Piccini 
vient  de  décerner  à la  gloire  de  ce  grand  homme? 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  de 
Paris,  après  avoir  loué  l’auteur  d’ Alceste  d’une 
manière  qui,  nous  osons  l’avouer,  n’appartenait 
qu’à  l’auteur  de  Didort,  M.  Piccini  propose  une 
souscription  , non  pour  élever  au  chevalier  Gluck 
un  buste,  comme  l’ont  fuit  Rome  et  Florence  au 
célèbre  Sacchini,  mais  pour  fonder  à perpétuité, 
en  l’honneur  de  ce  compositeur,  un  concert  annuel 
exécuté  le  jour  de  sa  mort,  uniquement  composé 
de  sa  musique,  pour  transmettre,  dit-il,  l'esprit 
et  le  caractère  de  l’exécution  de  ses  compositions 
aux  siècles  qui  succéderont  a celui  qui  a vu  naître 
ces  chefs-d’œuvre , et  comme  un  modèle  du  style 
et  de  la  marche  de  la  musique  dramatique  quil 
importe  de  retracer  aux  jeunes  artistes  qui  se  des - 
tineronl  à la  musique  théâtrale. 

Cet  hommage,  qui  honore  également  le  grand 
homme  qui  le  décerne  et  celui  qui  en  est  l’objet, 
est  une  heureuse  imitation  de  ce  que  l’Angleterre 
vient  de  faire  pour  la  mémoire  de  Handeljmais 
c’est  près  d’un  demi -siècle  après  la  mort  de  ce 
compositeur  qu’elle  a pensé  à lui  rendre  cet  hom- 
mage; une  fondation  n’en  garantit  pas  la  perpé- 
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tuile  , et  ce  n’est  pas  le  rival  de  Handel  qui  a élevé 
ce  monument  à sa  gloire.  Cette  circonstance , qui 
en  effet  honore  de  la  manière  la  plus  louchante 
le  caractère  de  M.  Piccini,  a étonné  presque  éga- 
lement et  ses  propres  partisans  et  ceux  du  cheva- 
lier Gluck.  Les  uns  ont  vu  avec  peine,  parce  qu’ils 
avaient  juré  et,  qui  plus  est,  imprimé  le  contraire, 
que  Gluck  pourrait  bien,  à la  rigueur,  êlre  un 
grand  homme,  puisque  son  rival  ne  refusait  pas 
de  lui  accorder  ce  titre;  les  autres  ont  éprouvé 
une  sorte  de  dépit  que  ce  fût  le  plus  redoutable 
de  ses  rivaux  qui  vînt  parer  lui-même  la  tête  de 
leur  idole  d’une  couronne  immortelle  que  sa 
main  semble  flétrir  à leurs  yeux.  Tel  est  l’esprit 
de  parti.  11  est  vrai  que  ces  sentimens  outrés  n’ont 
été  que  ceux  des  personnes  qui , dans  cette  guerre 
de  musique  , dont  les  débats  eurent  tant  d’im- 
portance et  de  folie,  ont  joué  un  rôle  plus  ou 
moins  Ira 0 chant  Mais  tous  ces  chels  de  parti, 
dont  les  uns  avaient  fondé  sur  ces  divisions  leur 
gloire  littéraire  et  les  autres  un  intérêt  plus  solide, 
affectaient  d’ignorer  que  cesdeux  grands  hommes 
se  rendaient  une  égale  justice  dans  le  tems  même 
que  ceux  qui  osaient  les  juger  leur  refusaient  les 
qualités  qui  distinguent  le  plus  éminemment  le 
genre  de  leur  talent.  Gluck  admirait  les  chants 
heureux  et  faciles  de  son  rival , la  clarté  de  son 
style,  l’élégance  et  la  vérité  de  son  expression; 
il  avait  vu  ses  succès  en  Italie  surpasser  ceux  qu’il 
y avait  obtenus  lorsqu’il  essaya  pour  la  première 
lois,  sur  le  théâtre  de  Naples,  son  nouveau  sys- 
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tème  dramatique  dans  l’opéra  d'Orphée.  La  saga* 
cité  de  l’esprit  de  M.  Piccini  lui  avait  fait  sentie 
également  que  le  nouveau  point  de  vue  sous  le- 
quel  Gluck  envisageait  une  action  dramatique 
chantée , le  mélange  des  chœurs  avec  le  dialogue 
des  principaux  interlocuteurs,  la  marche  plus 
rapide  de  la  scène , le  développement  des  senti- 
mens  que  devaient  faire  naître  les  différentes  si- 
tuations d’un  drame  intéressant , ne  pouvaient 
qu’étendre  la  carrière  de  l’art  musical.  Il  n’avait 
jamais  douté  qu’en  soumettant  les  procédés  de 
cet  art  aux  principes  de  la  bonne  tragédie , il  n’en 
résultât  de  plus  grands  effets,  un  intérêt  plus  at- 
tachant, des  caractères  plus  variés,  une  expres- 
sion plus  vraie  et  plus  profonde  ; que  Gluck  enfin 
rappelait  la  musique  à l’emploi  sublime  qu’en 
avaient  fait  les  Grecs  sur  leur  théâtre,  ce  théâtre 
fait  pour  servir  de  modèle  à tous  les  autres. 

Mais  ce  n’était  guère  en  Italie  que  M.  Piccini 
pouvait  rencontrer  un  poète  propret  servir  son 
génie.  Les  spectateurs  de  Naples  et  de  Rome 
étaient  trop  accoutumés  à ne  vouloir  trouver  dans 
un  opéra  que  de  beaux  airs,  et  cependant  c’est 
au  moment  même  où  il  fut  appelé  en  France 
qu’un  poète  italien  lui  avait  promis  un  opéra 
à’ Iphigénie  en  Aulide  d’après  ces  nouveaux  prin- 
cipes. Malheureusement  pour  Piccini,  et  long- 
lems  avant  son  arrivée  en  France , M.  Marmontel 
avait  prononcé  dans  X Encyclopédie  que  l’intro- 
duction de  la  tragédie  sur  le  théâtre  de  l’Opéra 
était  impraticable , qu’elle  ne  servirait  qu’à  con- 
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fondre  les  genres , qu’elle  était  destructive  de  l’art 
musical , et  que  Quinault  nous  avait  laissé  les  seuls 
modèles  de  poèmes  qui  pussent  convenir  à cet 
art.  Ce  qui  était  encore  bien  plus  fort  que  ces 
assertions  imprimées  dans  Y Encyclopédie  , c’est 
que  M.  Marmontel  attendait  M.  Piccini  avec  sept 
à huit  opéra  de  ce  poète  trop  dénigré  par 
Boileau  et  par  trop  loué  par  les  écrivains  de  ce 
siècle.  Ce  fut  avec  le  poème  de  Roland,  réduit 
en  trois  actes,  que  M.  Piccini  eut  à lutter  contre 
un  rival  qui  venait  s’emparer  de  la  scène  lyrique 
par  un  succès  dont  il  n’y  avait  pas  encore  eu 
d’exemple;  ce  fut  avec  ce  poème,  dont  l'action 
est  insignifiante  et  presque  ridicule , que  l’Orphée 
de  Naples  se  vit  condamné  à descendre  dans 
l’arène  et  à combattre  un  rival  armé  dè  la  su- 
perbe tragédie  d 'Iphigénie  en  Aulide,  Be  succès 
qu’eut  Roland  appartint  en  entier  au , génie  de 
M.  Piccini,  et  celui  d’Atys  prouva  qu’il  ne  man- 
quait à ce  grand  compositeur,  pour  égaler  la 
gloire  de  son  rival  et  même  la  surpasser,  que  des 
poèmesdont  le  fond  fût  plus  intéressant , la  coupe 
et  la  marche  plus  dramatiques.  Celui  de  Didon , 
dans  lequel  M.  Marmontel  voulut  bien  enfin  dé- 
roger à ses  principes  , justifia  universellement 
l’opinion  que  tous  les  bons  esprits  avaient  déjà 
conçue  des  talens  de  M.  Piccini, 

Nous  ne  nous  sommes  permis  cette  petite  di- 
gression que  parce  quelle  servait  à mettre  dans 
un  plus  beau  jour  l’hommage  désintéressé  que 
M.  Piccini  vient.de  rendre  à son  rival,  dont  le 
4.  * *7 
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parti  a si  long-lems  traversé  ses  succès,  et  qui 
fut  le  prétexte  d’une  persécution  dont  il  a pensé  - 
être  la  victime.  Nous  osons  le  répéter  à la  gloire 
du  chevalier  Gluck , puisque  c’est  l’aveu  même  de 
M.  Piccini , le  théâtre  lyrique  doit  à ce  grand  com- 
positeur ce  que  la  scène  française  doit  à Corneille , 
et  nous  croyons  qu’en  s’exprimant  ainsi  M.  Pic- 
cini a parlé  le  langage  de  la  postérité;  c’est  à des 
hommes  de  génie  comme  lui  qu’il  appartient 
d’en  être  les  interprètes.  Mais  ce  que  ne  pouvait 
«pas  dire  M.  Piccini,  ce  que  pensent  les  hommes 
les  plus  éclairés,  et  ce  que  confirmera  sans  doute 
celte  même  postérité  dont  l’équité  plaça  Phèdre 
et  Alhalie  au  rang  des  premiers  chels-d’œuvre 
de  tous  les  théâtres,  c’est  que  si  la  révolution 
faite  par  le  chevalier  .Gluck  sur  notre  scène  ly- 
rique, si  le  caractère  de  son  géuie,  l’aspérité  de 
ses  productions,  le  sublime  de  ses  idées,  l’inco-^ 
hérence,  la  trivialité,  osons  le  dire,  de  celles 
qu’il  leur  fait  succéder  quelquefois,  offrent  des 
traits  de  la  ressemblance  la  plus  frappante  entre 
lui  et  le  père  du  théâtre  français,  il  n’est  pus 
moins  vrai  que  l’Opéra  doit  à Piccini  ce  que  la 
scène  française  doit  à l’inimitable  Racine,  celte 
pureté,  celte  élégance  continue  de  style,  cette 
sensibilité  exquise  qui  caractérise  si  particulière- 
ment l’auteur  de  Phèdre,  qui  manquait  égale- 
ment à Gluck  et  au  grand  Corneille,  et  qui  fait 
le  charme  des  compositions  de  M.  Piccini,  comme 
elle  fera  éternellement  celui  des  vers  de  Racine. 
Peut-être  est- ce  encore -une  chose  assez  di*>ne 
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detre  remarquée,  que  comme  le  grand  Corneille 
,,a  jamais  élé  mieux  Joué  qu’il  ne  le  fut  par 
Racine  dans  le  discours  que  celui-ci  prononça  à 
l’Académie  française  pour  la  réception  de  Thomas 
Corneille  et  de  M.  Bergeret,  c’est  aussi  de  son 
eniule  et  de  son  rival  Piccini  que  le  chevalier 
Gluck  a reçu  l’éloge  le  plus  digne  d’honorer  sa 
mémoire. 


f 


Vers  de  M.  de  ha  Harpe. 

Etre  liai',  niais  sans  sr  faire  craindre, 

Etre  puni , mais  sans  se  faire  plaindre , 

C est  un  fort  sol  calcul  ; Champcenetz  s’est  mépris  , 
En  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Racine, 

Faire  un  pamphlet  très-plat  d’une  scène  divine, 
Débiter  pour  six  sous  un  insipide  écrit, 

C est  décrier  la  médisance  , 

C est  exercer  sans  art  un  métier  sans  profit  : 

Il  a bien  assez  d’impudence. 

Mais  il  n’a  pas  assez  d’esprit. 

Il  prend,  pour  mieux  s’en  faire  accroire  , 

Des  lettres  de  cachet  pour  des  titres  de  gloire/ 

Il  croit  qu’être  méchant  c’est  être  renomm  é 
M ns  quand  on  ne  sait  plaire  on  a tort  de  médire  ; 
C’est  peu  d’être  méchant,  il  faut  savoir  écrire,  ' 

Et  c’est  pour  de  bons  vers  qui!  ikut  être  enfermé. 


On  a donné, le  mercredis  janvier,  Sur  le  théâ- 
tre Français,  la  première  représenlation  d Odmar 
et  Zulna , tragédie  en  cinq  actes , de  M.  de  Maison- 
neuve, connu  par  le  succès  de  Roxelane  et  Mus- 
tapha, La  fable  qui  fait  le  sujet  de  cette  nouvelle 
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tragédie  est  purement  de  l’invention  de  M.  de 
Maisonneuve. 

L’embarras  et  l’invraisemblance  de  celle  fable, 
la  nullité  des  moyens  employés  par  l’auteur 
pour  attacher  une  sorte  d’intérêt  public  à la 
vie  de  l’enfant  d’un  vice-roi  du  Mexique,  le 
romanesque  des  situations , leur  longueur  et  leur 
monotonie,  le  défaut  de  convenances  et  de  vérité 
dans  les  caractères,  l’obscurité  du  plan  et  la 
faiblesse  de  l’exécution,  tous  ces  défauts  ont  paru 
rachetés  en  quelque  manière  par  le  sentiment 
qu’inspirera  toujours  au  théâtre  la  première  et  la 
plus  intéressante  des  douleurs,  celle  de  la  tendresse 
maternelle.  L’inquiétude  cependantavec  laquelle 
le  spectateur  partage  les  alarmes  de  Zulna  est 
en  général  plus  pénible  qu’elle  n’est  attachante. 
L’auteur  nous  montre  cette  mère  infortunée  du- 
rant quatre  actes  dans  une  situation  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  toujours  la  même;  il  n’a  pas  eu  le  talent 
de  nous  intéresser  à la  douleur  de  Zulna,  comme 
on  s’intéresse  à celIe  d’Andçomaque,  deMérope, 
d’Idamé,en  faisant  succéder  tour  à touraudanger 
qu’elle  redoute  des  lueurs  d’espoir  qui  n’auraient 
reposé  l’âme  du  spectateur  que  pour  lui  faire 
éprouver  de  nouvelles  émotions  et  plus  vives  et 
plus  pressantes.  Le  caractère  d’Hermandez  n’a 
paru  qu’une  faible  imitation  de  celui  d’Alvarès;  le 
rôle  de  Vaquez  rappelle  trop  celui  de  Gusman; 
quoique  Odmarsoit  agité  des  mêmes  sentimeos  de 
haine  et  de  vengeance  que  Zamore,  ce  sont  deux 
caractères  qu’on  ne  se  permettra  sûrement  pas  de 
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comparer.  Tout  le  plan  île  la  nouvelle  tragédie 
n’est  en  général  qu’un  assemblage  de  conceptions 
dramatiques  beaucoup  trop  connues  au  théâtre, 
et  le  style  en  est  plus  faible  encore  que  celui  de 
Roxelanc  et  Mustapha  j 00  y a trouvé  cependant, 
comme  dans  ce  premier  ouvrage  de  l’auteur,  des 
détails  d’une  sensibilité  douce  et  touchante,  quel- 
ques vers  d’un  naturel  heureux , diune  expression 
simple  et  vraie,  tels  que  ceux-ci,  qu’on  a fort  ap- 
plaudis : * 

JP uisqu  il  fut  malheureux , il  doit  être  sensible..,. 

En  cessant  d'être  roi , j'appris  à me  connaître.... 
lin  monarque  est  puissant  quand  son  peuple  est  heureux.. 
Il  n'a  point  encor  vu  les  larmes  d’une  mèfe 

C’est  le  36  décembre  que  les  comédiens  italiens 
ont  donné  la  première  et  dernière  représentation 
du  Prisonnier  anglais  , comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d’ariettes.  Le  poème  est  de  M.  Desfontaines, 
l’auteur  de  T Aveugle  de  Palmjre,  de  la  Dot,  etc. 
La  musique  est  de  M.  Grétry. 

La  chute  de  cette  pièce  a été  suivie  d’un  tu- 
multe dont  on  n’a  guère  vu  d’exemple  à aucun 
de  nos  théâtres.  Il  est  vrai  que  le  mécontente- 
ment et  l’ennui  qu’avait  causés  la  pièce  y ont  eu 
moins  de  part  que  l’imprudence  des  comédiens  , 
qui,  après  avoir  annoncé  qu’ils  allaient  donner 
les  Etourdis,  pièce  quele  parterre  avait  demandée, 
sont  venus  annoncer,  au  bout  de  trois  quarts 
d’heure,  qu’il  leur  était  impossible  de  donner  cette 
comédie, et  se  sont  obstinés,  malgré  les  réclama- 
tions les  plus  bruyantes,  à vouloir  lui  substituer 
la  Seivante  Maîtresse  dont  le  public  ne  voulait 
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pas.  Cetle  scène  très-orageuse  a duré  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  C’est  la  nation , me  disait  un  de 

mes  voisins,  qui  prélude  aux'  étals-généraux 

.Nous  devrons  au  scandale  de  ce  désordre  le  réta- 
blissement d’une  ordonnance  qui  prescrit  aux 
.comédiens  de  tenir  toujours  une  pièce  ancienne 
prête  , lorsqu’ils  en  donnent  une  nouvelle , au  cas 
que  celle-ci  tombe.  Ce  qui  est  plus  important , et 
pour  la  tranquillité  des  spectateurs,  et  surtout 
pour  leur  santé  . c’est  que  l’on  vient  d’asseoir  le 
parterre  à ce  théâtre  comme  au  théâtre  Français, 
établissement  désir  é par  tous  les  honnêtes  gens, 
mais  que  l’intérêt  de  la  recette  avait  empêché  les 
Italiens  d’adopter  jusqu’à  ce  jour. 

Almanach  des  Honnêtes  Gens. 

C’est  un  almanach  dans  la  forme  la  plus  vulgaire, 
mais  où  l’on  a substitué  aux  noms  des  saints*ceux 
des  hommes  célèbres  de  tous  les  siècles,  de  toutes 
les  religions  et  de  tous  les  peuples  ; cetle  sottise  a 
causé  tant  de  scandale,  que  l’on  s’est  cru  obligé 
de  la  dénoncer  au  parlement.  La  dénonciation  a 
été  suivie  d’un  réquisitoire  foudroyant  quia  pro- 
voqué non-seulement  la  flétrissure  de  l’imprimé, 
mais  encore  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
l’auteur,  M.  Sylvain  Maréchal,  autrement  dit  le 
* Berger  Sylvain,  connu  par  un  grand  nombre  de 
petits  écrits , et  surtout  par  une  jolie  pièce  fugitive 
que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  envoyer 
dans  le  tems , intitulée  Stances  à mon  portier. 
Le  gouvernement  a prévenu  les  suites  du  décret 
en  fesant  enfermer  l’auteur  à St-Lazarre;  M.  de 
Sauvigny  , qui  avait  approuvé  l’ouvrage,  a été 
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exilé  à trente  lieues  de  Paris,  et  risque  beaucoup 
de  perdre  sa  place  de  censeur  de  la  police.  Voilà 
bien  des  malheurs  assurément  pour  un  assez  mince 
sujet;  le  pauvre  almanach  nous  avait  été  donné 
cependant  pour  l’an  premier  de  la  raison.  Un  des 
torts  de  AI.  Sylvain,  qui  paraît  avoir  excité  le  plus 
l’indignation  de  l’auteur  du  réquisitoire,  c’est 
d’avoir  osé  réunir  des  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  et  les  délices  de  la  terre  avec  ceux  qui  ont 
fait  la  honte  et  le  malheur  de  l'humanité.  Quel 
blasphème , dit-il,  de  voir  rangés  dans  la  même 
classe  Moïse  et  Mahomet , Titus  et  Cromwel  , 
Sully  et  Machiavel,  etc.  Mais  peut-être  sera-l-on 
surpris,  du  moins  en  Allemagne  , de  trouver  au 
milieu  de  pareils  rapprochemens  celui  de  Wolf 
et  Colbert.  Il  y a tout  lieu  de  penser  que  c’est 
une  méprise  échappée  à la  précipitation  avec 
laquelle  AI.  de  S a été  forcé  de  faire  ce  réqui- 

sitoire ; personne  n’igrtore  que  c’est  une  fonction 
de  son  ministère  , qu’il  n’est  pas  toujours  libre 
de  remplir  à son  gré;  mais  l’épigramme qu’a  faite 
à ce  sujet  AI.  le  marquis  de ......  n’en  a pas  eu 

moins  de  succès.  La  voici  : 

Est-il  bien  vrai  ? L’ai-je  entendu  ? 

O mœurs!  ô siècle  de  sottise  ! 

Voilà  donc  un  homme  perdu 
Pour  avoir  fait  une  bêtise  ! 

Où  fuirez-vous  , mes  bons  amis  ? 

Etre  un  sot  n'est  donc  plus  permis  ? 

A nos  seigneurs  esprit  et  gloire! 

Il  est  pourtant  trop  abusif, 

Que  l’auteur  du  réquisitoire 
Ait  le  privilège  exclusif. 
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Désaveu  du  sieur  Gr....  de  La  R touchant  la 

paivdic  d’ A thalie  , brochure  in-8°. 

Ce  nouveau  pamphlet  n’est  qu’une  suite  du 
premier , bien  loin  d’en  être  le  désaveu  ,'et  l’on  y 
reconnaît  sans  peine  le  même  esprit  ou  la  même 
malignité.Voici,  pour  en  juger,  de  quelle  manière 
on  y désavoue  l’insulte  faite  à madame  de  Genlis 
et  à M.  de  Buffon. 

« Madame  la  comtesse  de  Genlis,  après  avoir  fait, 
il  y a quelques  années,  les  délices  des  enfans  par 
son  Théâtre  d’ Éducation , voulut  Un  peu  désoler 
leurs  mères , et  donna  son  fameux  roman  A' Adèle 
él  Théodore j elle  y désigna  la  mienne  (c’est  M.  de 

La  R qui  parle)  sous  le  nom  de  madame 

d’Olcÿ , et  y traça  avec  malignité  Sort  penchant 
naturel  à n’estimer  que  la  haute  noblesse.  Cette 
satire,  quoique  indirecte  , fut  un  peu  blâmée  par 
les  gens  qui  riesontqueraisonnables;ilsdirentque 
madame  la  comtesse  avait  sacrifié  l’honnêteté  de 
son  cœur  à la  moralité  de  son  livre , et  que , même 
auprès  d’une  femme,  les  bienfaits  doivent  l’empor- 
ter sur  les  ridicules.  Pour  moi,  je  fus  d’abord 
partagé  entre  la  vengeance  filiale  et  l’estime  due 
aux  grands  talens,  mais  cette  dernière  l’emporta 
bientôt , et  je  gardai  un  silence  respectueux , etc.... 
Quant  à l’insulte  faite  au  génie  de  M.  dç, Buffon , 
je  m’en  laverai  en  peu  de  mots:  mon  ignorance 
doit  lui  répondre  de  mon  innocence  et  de  mon 
estime.  N’ayant  jamais  parcouru  que  les  spec- 
tacles , l’Almanach  des  Muses  et  les  rues  'de  Paris, 
comment  ue  m’en  serais- je  pas  rapporté  au  ton 
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qu’il  prend  en  expliquant  la  lanterne  magique 
de  la  nature?  Est-ce  pour  moi  que  quelques  phy- 
siciens ont  eu  des  aperçus  plus  profonds  que  les 
siens?  Est-ce  pour  moi  que  ses  erreurs  ont  été 
relevées?  Non,  sans  doute;  il  sera  toujours  le 
même  à mes  yeux , et  rien  ne  peut  le  sauver  de 
ma  vénération.  » 


Lettres  écrites  de  Lausanne , première  partie. 
Caliste}  ou  suite  des  Lettres  écrites  de  Lausanne } 
deux  petits  volumes  in-8°. 

Ces  lettres  sont  de  madame  de  Charrière,  née 
de  Tlieuii  (1),  d’une  des  plus  anciennes  familles 
de  Hollande;  elle  a fait  dans  sa  première  jeu- 
nesse , il  y a quinze  ou  vingt  ans,  un  conte  fort 
original  intitulé  le  Noble.  Le  premier  volume  des 
Lettres  écrites  de  Lausanne  offre  plusieurs  pein- 
tures de  mœurs  et  de  caractères  , où  l’on  trouve 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité , mais  dont  les 
détails  sont  quelquefois  minutieux  et  de  mauvais 
goût.  L’histoire  de  Caliste  nous  a paru  d’un  ton 
fort  supérieur  ; quoique  ee  soit  le  roman  d’une 
fille  entretenue  , elle  n’a  rien  dont  le  sentiment  le 
plus  pur  puisse  être  blessé , et  nous  connaissons 
peu  d’ouvrages  où  la  passion  de  l’amour  soit 
exprimée  avec  une  sensibilité  plus  vive,  plus 
profonde,  et  dont  l’intérêt  soit  tout  à la  fois  plus 
délicat  et  plus  attachant. 

(ij  M.  de  Charrière  avait  été  le  gouverueur  de  son  frère. 
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i\ous  nous  sommes  empressés  de  vous  rendre1 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Malesherbes  en 
laveur  des  prolestaus,  ouvrage  destiné  unique- 
ment à éclairer  le  conseil,  à établir  qu’on  pou- 
vait accorder  l’état  civil  aux  non-catholiques  sans 
s’écarter  des  principes  de  Louis  XIV,  dont  les 
erreurs  même  imposent  encore  une  sorte  de  res- 
pect, sans  déroger  à ces  (ormes  consacrées  que 
la  monarchie  la  plus  absolue  est  intéressée  à res- 
pecter, et  dont  l’art  d’uu  grand  administrateur  ne 
manque  jamais  d’envelopper  ses  volontés,  même 
les  plus  arbitraires.  C’est  dans  ce  même  esprit , 
mais  sous  un  autre  plan,  que  M.  de  Rhulière  a> 
fait  le  livre  qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre 
modeste  A'Êclaircissemcns  historiques  sur  les 
causes  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  et  sur 
l’état  des  protcstans  en  France  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIF  jusqu’à  nos 
jours . tirés  des  différentes  archives  du  Gouver- 
nement. Un  vol.  in-8°  de  584  pages. 

Il  prouve  d’une  manière  très -évidente,  grâce 
aux  documens  les  plus  authentiques  , quoique 
ignorés  de  la  plupart  de  uos  historiens,  qu’au 
moment  où  Louis  XIV  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, il  fut  bien  éloigné  de  concevoir  le 
dessein  d’anéantir  le  protestantisme  dans  son 
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royaume , ainsi  que  l’ont  prétendu  tour  à lowr  ses 
détracteurs  et  ses  panégyristes  ; qu’à  l’époque 
même  où  la  dévotion  eut  sur  les  sentimens  de  ce 
mgnarque  la  même  influence  qu’avait  eue  aupa- 
ravant l’amour  des  femmes  et  celui  de  la  gloire  t 
il  n’eut  jamais  la  volonté  de  priver  les  prolestans 
de  son  royaume  des  droits  de  leur  étal  civil;  que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  cet  acte  du 
.pouvoir  arbitraire  qui  fit  à la  France  une  plaie  si 
sensible , n’embrassait  point  alors  à ses  yeux  toute 
l 'étendue  de  l’injustice  et  des  désordres  qui  en 
lurent  la  suite;  qu’enfm  cette  violation  manifeste 
des  droits  les  plus  sacrés  ne  doit  être  attribuée 
qu’aux  séductions  d’une  fausse  politique;  que  ni 
le  monarque,  qui  crut  expier  les  plus  doux  pé- 
chés de  sa  jeunesse  en  réunissant  tous  ses  sujets 
dans  la  même  croyance  , ni  la  femme  adroite  qui 
crut  devoir  l’affermir  dans  ce  dessein  de  peur 
d’être  soupçonnée  de  favoriser  une  secte  dans  la- 
quelle elle  était  née,  n’eurent  jamais  ni  dans  le 
Cœur  ni  dans  l’esprit  les  sentimens  persécuteurs 
dont  les  prolestans  se  virent  les  victimes;  que  les 
violences  qu’on  leur  fil  éprouver,  vers  la  fin  malt 
heureuse  de  ce  beau  règne,  furent  autant  de 
surprises  faites  à la  religion  du  roi  et  à son  auto- 
rité; que  ce  ne  fut  que  pour  soutenir  son  crédit 
déjà  chancelant  que  Louvois  crut  devoir  employer 
ces  moyens  de  persécution  dont  il  dérobait  sans 
cesse  l’atrocité  à son  maître,  en  ne  lui  montrant 
que  la  liste  des  conversions  fausses  ou  vraies  qu’il 
obtenait  journellement  à ce  prix. 
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Plusieurs  de  ces  vérités  ont  été,  ont  dû  être 
ig-Borées  de  la  plupart  des  historiens  de  LouisXIV; 
elles  étaient  enfouies  dans  les  dépôts  des  divers 
départemens,  et  surtout  de  celui  du  ministre  qui 
est  chargé  des  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Ils  ont  été  ouverts  à M.  de  Rhulière. 
Il  a rassemblé  dans  ces  divers  dépôts  tous  les  do- 
cumens  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  cette 
œuvre  de  ténèbres  ; il  y a joint  les  anecdotes 
éparses  dans  les  Mémoires  de  la  Maison  de 
Noailles,  dans  les  Lettres  de  madame  de  Mainte - 
non , dans  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus } sa 
nièce;  et  c’est  en  rassemblant,  en  discutant  et  en 
comparant  ces  circonstances  déjà  connues  avec 
celles  qui  ne  l’étaient  pas,  que  cet  écrivain  a com- 
posé un  ouvrage  qui  nous  a paru  répandre  un 
jour  tout-à-fait  nouveau  sur  celle  partie  impor- 
tante de  l’histoire  de  Louis  XIV. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  recueillis  par  l’auteur 
que  Louis  XIV  fut  conduit,  sans  le  savoir,  à per- 
sécuter ses  sujets  protestans  , parce  qu’on  avait 
accusé  sa  maîtresse  d’être  de  cette  secte , et  parce 
que  la  chute  de  sa  rivale  nécessitait  son  ministre  à 
servir  les  vues  que  madame  de  Maintenon  se  crut 
obligée  d’embrasser. 

Du  logement  des  gens  de  guerre  à leurs  exac- 
tions il  n’y  avait  qu’un  pas,  surtout  dans  un  tems 
où  la  discipline  ne  fesait  que  de  naître,  et  ce  pas , 
Lonvois  le  franchit  bientôt. 

C’est  dans  l’intervalle  qui  sépara  ces  exécutions 
militaires  des  persécutions  plus  directes  auxquelles 
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ce  ministre  ne  larda  pas  de  livrer  les  proteslans, 
que  M.  de  Rhulière  place  l'époque  où  Louis  XIV 
pensa , pour  la  première  fois , à révoquer  l’édit  de 
Nantes*  Toutes  les  lettres  des  évêques,  des  com- 
mandanset  des  intandans  des  provinces  assuraient' 
ce  monarque  qu’il  n’y  avait  plus  de  prolestans 
dans  son  royaume;  ce  résultat  était  l’objet  essen- 
tiel d’  un  mémoire  sur  lequel  il  avait  inscrit  bon  à 
revoir,  et  que  la  secte  molinisle  lui  avait  présenté 
dans  un  de  ces  momens  où  il  retournait  de  la  vo- 
lupté à la  dévotion.  Louis,  trompé  alors  par  tous 
les  agens  de  son  autorité,  par  les  conseils  même 
de  l’attachement  le  plus  intime,  et  surtout  par 
l’orgueil  qui  dominait  sur  toutes  ses  passions,  ne 
douta  plus  que  tous  ses  sujets  protestabs  n’eussent 
adopté  le  culte  que  sa  faveur  annonçait  qu’il  leur 
était  important  de  préférer,  et,  dans  l’ivresse  de 
sa  gloire  et  de  sa  dévotion , il  fît  promulguer  la 
malheureuse  loi  de  1680.  Le  préambule  même  de 
ledit  annonce  que  le  roi  était  persuadé  qu’il  n’y 
avait  presque  .plus  de  proteslans  en  France  ; cette 
loi  détruit  leur  culte  et  leurs  privilèges,  mais  on 
n’y  trouve  encore  aucun  article  qui  les  prive  de 
leur  état  civil  ; ce  ne  fut  qu’après  la  dernière  in- 
fidélité qu’il  fit  à Dieu , pour  madame  de  Mon- 
tespan , que  ce  monarque , pour  expier  celte 
vieille  faiblesse , et  croyant  abattre  entièrement 
les  restes  expirans  de  l’hérésie,  résolut  enfin  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  proposée  plusieurs 
années  auparavant  dans  ce  mémoire  des  Jésuites 
résté  enfoui  depuis  si  long-tems  dans  le  dépôt  du 
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ministre  qui  avait  alors  le  département  de  la  re- 


Après  nous  avoir  rendu  compte  de  cette  suite 
d’incidens,  de  mesures  si  diverses,  de  surprises 
de  toute  espèce  qui  conduisifent  un  roi  estimé 
sage  à persécuter  des  sujets  qui  avaient  le  mal- 
heur de  ne  pas  penser  comme  lui,  M.  deRhulière 
nous  offre  le  tableau  plus  connu  des  faits  qui 
furent  la  suite  de  la  révocation  de  l edit  de  Nantes; 
ce  détail  n’a  de  curieux  que  quelques  fragmens  de 
la  correspondance  de  Louvois,  et  des  exécuteurs 
de  ses  ordres  dans  les  provinces.  Une  particu- 
larité pourtant  assez  digne  de  remarque  , c’est 
que  ce  fut  dans  ce  teins  de  persécution  que  com- 
mença la  liaison  de  madame  de  Maintenon  avec 
le  célèbre  archevêque  de  Cambray,  alors  l’abbé 
de  Fénélon;  les  duchesses  de  Beanvilliers  et  de 
Chevreuse,  toutes  deux  filles  de  Colbert,  et  qui , 
n’ayant  jamais  fait  leur  cour  à madame  de  Mon- 
tespan,  étaient  devenues  à ce  titre  de  la  société 
intime  de  madame  de  Maintenon  ^approchèrent 
d’elle  l’abbé  de  Fénélon,  l’oracle  de  ces  deux 
sœurs  et  de  toute  leur  famille.  Nous  regrettons 
«le  ne  pouvoir  transcrirè  ici  les  fragmens  de 
plusieurs  lettres , recueillies  par  M.  de  Rhulière, 
de  cet  homme  que  les  siècles  modernes  peuvent 
opposer  à tout  ce  que  l’antiquité  nous  offre  de 
plus  grand  dans  la  conduite  morale  ; elles  res- 
pirent celte  sensibilité,  cet  amour  des  hommes, 
ees  sentimensde  tolérance  que  Fénélon  développa 
depuis  d’une  manière  si  louchante  dans  l’ouvrage 
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immortel  qu’il  fil  polir  M.  le  due  de  Bourgogne, 
dont  il  11e  tarda  pas  à diriger  l’éducation.  Simple 
abbé  alors,  et  envoyé  comme  missionnaire  par 
madame  de  Maintenon , qui  goûtait  sa  douceur 
et  commençait  à admirer  sou  esprit , il  exhortait 
sa  protectrice  à inspirer  au  roi  la  méfiance  des 
conseils  durs  et  viole  ns  et  l’horreur  pour  les  actes 
d’autorité  arbitraire.  Sa  mission  fut  bientôt  ca- 
lomniée par  les  Jésuites;  le  Père  de  La  Chaise 
le  fit  rayer  de  la  feuille  des  bénéfices  où  madame 
de  Maintenon  l’avait  fait  inscrire  pour  l’évêché 
de  Poitiers , et  le  roi  prit  dès-lors  quelques  fâ- 
cheuses impressions  contre  lui.  Cette  sorte  de  dé- 
faveur n’empêcha  pas  Fénélon  , peu  de  lems  après 
son  retour  à la  Cour,  d être  admis  dans  la  plus 
intime  confiance  de  madame  de  Maintenon. 

Ainsi,  c’est  à l’esprit  de  tolérance  de  Fénélon, 
à ses  liaisons  avec  madame  de  Maintenon , que  l’on 
doit  imputer  le  changement  si  prompt  qui  se  fit 
en  elle , justifié  par  ce  qu’elle  mandait  dans  ce 
tems  à Villelle  son  pareul  : Vous  êtes  converti, 
ne  vous  mêlez  plus  de  convertir  les  autres. 
Louis  XIV  et  son  conseil  changèrent  alors  de 
principes  ; sans  infirmer  par  aucune  déclaration 
expresse  l’édit  révocatoire,  on  autorisa  par  des 
ordres  secrets  les  intendans  et  les  commandans 
des  provinces  à déroger  en  faveur  des  calvinistes 
aux  rigueurs  de  la  nouvelle  loi;  on  ralentit  les 
persécutions  , le  zèle  des  convertisseurs  fut  moins 
ardent,  et  Louis  XIV,  quoiqu’il  se  renfermât 
dans  un  silence  presque  absolu  sur  ce  sujet,  dit 
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alors  à madame  de  Maiotenon  qu’il  lui  revenait 
beaucoup  de  plaintes  des  missionnaires. 

M.  de  Rbulière  se  propose  de  donner  une  suile 
à ce  premier  volume.  En  attendant,  on  ne  peut 
que  lui  savoir  infiniment  de  gré  de  tant  de  re- 
cherches aussi  utiles  que  curieuses;  ce  sont  des 
matériaux  importans  pour  ceux  qui  voudront 
écrire  celte  époque  de  Louis  XIV.  Si  plusieurs 
faits  rappelés  dao6  ces  Eclaircissement  historiques 
étaient  déjà  connus , l’auteur  a le  mérite  de  les 
avoir  classés  avec  plus  d’ordre  et  de  justesse  qu’ils 
ne  l’avaient  jamais  été.  Le  style  manque  quelque- 
fois d’élégance  et  de  précision , mais  il  est  presque 
toujours  simple  et  même  assez  rapide.  Gomme 
l’ouvrage  est  composé  en  grande  partie  de  mor- 
ceaux extraits  des  documens  qu’il  a consultés , et 
dont  il  a cru  devoir  appuyer  tous  les  faits  qu’il  lui 
importait  d’éclaircir , peut-être  serait-il  injuste  de 
juger,  d’après  ce  seul  ouvrage , de  son  talent  pour 
écrire  l’histoire  ; on  y verrait  mieux  avec  quel 
soin  il  l'étudie  ; il  rassemble  avec  art  toutes  les 
circonstances  qui  ont  préparé  l’évènement,  et 
tâche  de  n’accowfer  aux  grandes  comme  aux  pe- 
tites causes  que  le  degré  d’influence  quelles  ont 
dû  avoir.  Il  y a plusieurs  morceaux  de  son  ou- 
vrage où  l’on  eût  désiré  plus  d’éloquence  et  de 
chaleur,  mais,  loin  de  l’en  blâmer,  il  me  semble 
qu’on  devrait  Jouer  un  écrivain  de  n’avoir  point 
tenté  de  faire  ce  qui  n’était  ni  dans  le  caractère 
de  son  esprit  ni  dans  celui  de  son  talent. 
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Les  deux  Duval , chanson. 

Diux  Duval  sont  à Paris 
Tons  deux  font  les  renchéris  , 

Voilà  la  ressemblance. 

L’un  est  tout  sucre  et  tout  miel, 
L’autre  ri’est  qu’absinthe  et  fiel , 
Voilà  la  différence. 

Ils  vont  débitant  partout 
De  grands  mots , et  puis  c'est  tout, 
Voilà  la  ressemblance. 

L’un  raisonne  en  confiseur , 

Et  l’autre  en  plat  confesseur. 

Voilà  la  différence. 

Tous  deux  sont  des  charlatans 
Admirés  par  les  enfans  , 

Voil#  la  ressemblance. 

L’un  montre  l’art  des  banquets, 
L’autre  celui  des  baquets  (1) , 

•V oilà  la  différence. 

t 

En  papillote  à Paris 

Des  deux  on  met  les  écrits , 

Voilà  la  ressemblance. 

L’un  est  pour  le  diablotin  , 

L’autre  pour  le  chicotin  , 

Voilà  la  différence. 


(1)  Il  a été  trouvé  tour  à tour  un  des  plus  illustres  champions 
de  Mesmer  et  de  Cagliostro. 


4- 
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Tocs  les  deux  sont  devenus 
Par  leur  monarque  connus. 

Voilà  la  ressemblance. 

L’un  sur  la  porte  l’a  rnis , 

L’autre  voudrait  faire  pis  , 

Voilà  la  différence. 

* - ••  j J 

L’uir  en  sirop  est  confit. 

L’autre  l’est  en  Jésus-Cbrist,  . 

Voilà  là  difle  rence. 

Envoyons-les  tous  les  deux 
Faire  sucre,  ils  feront  mieux; 

Voilà  la  ressemblance. 


Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Dui'as  a M.  Pieyre , 
auteur  de  la  comédie  de  l’Ecole  des  Pères. 

« Le  roi  et  la  reine , ayant  entendu  avec  la  plus 
» grande  satisfaction , Monsieur  , V Ecole  des 
» Pères , m’ont  chargé  l’un  et  l’autre  de  vous 
îj  marquer  le  plaisir  qu’ils  ont  eu.  Ce  qui  les  a 
» frappés  surtout,  c’est  le  ton  de  décence  et  la 
s)  morale  pure  qu’ils  ont  remarqués  dans  cet  ou- 
» vrage.  Je  m’empresse  de  vous  en  informer, 
» Monsieur , persuadé  tjue  vous  éprouverez  beau- 
as  coup  de  satisfaction  d’avoir  mérité  un  éloge 
3>  aussi  flatteur.  Je  profite  de  cette  occasion  pour 
vous  témoigner  le  plaisir  que  j’ai  eu  et  vous  as- 
» surer  des  senlimens  avec  lesquels,  etc. 

« Signé  y le  Maréchal  de  Duras. 
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ec  J’ai  chargé  M.  Desenteiles  de  vous  témoi- 
» gne®  las  inlentions  du  roi,  et  je  vous  prierai 
de  lui  demander  ce  qui  voùs  conviendra  le 
» mieux.  » 

* Il  a été  décidé  qu’il  recevrait  une  belle  épée 
damasquinée  aux  armes  de  Sa  Majesté.  De  sem- 
blables encouragemens  honorent  tout  à la  fois 
le  talent  qui  les  obtient  et  l’auguste  protection 
qui  sait  si  bien  le  distinguer.  Ce  sont  les  bonnes 
mœurs  qui  ont  fait  le  succès  de  l’Ecole  des  Pères , 
et  la  récompense  que  Sa  Majesté  vient  d’accor- 
der à l’auteur  est  une  sorte  d'hommage  rendu  àt 
l’honnêteté  publique  ; qui  paraît  être  en  même 
tems  la  censure  la  plus  forte  et  la  plus  juste  de 
tous  les  Figdro  du  jour. 


Le  vendredi  18  janvier,  on  a donné,  sur  le 
théâtre  Français,  la  première  représentation  de 
la  Ressemblance } comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres,  de  M.  Forgeot,  l’auteur  des  Deux 
Oncles  } des  Amis  rivaux , etc. 

Le  jeu  de  mademoiselle  Contât,  qui  a rempli 
deux  rôles  dans  la  pièce,  le  mouvement  de  l’ac- 
tion, le  comique  des  situations  soutenu  ^arùu 
dialogue  vif  et  serré , semé  même  quelquefois  dè 
traits  heUreux,  ont  fait  réussir  les  deui  premiers 
actes  de  celle  piècè  ; mais  le  troisième  a paru  lan- 
guissant, parce  qu’il  prolonge  sans  intérêt  une 
action  dont  le  dénouement  semblait  annoncé  à la 

28. 
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fin  du  second  acle.  L’imbroglio  produit  seule- 
ment par  la  ressemblance  de  deux  per$pn jiages , 
quelle  que  soit  la  variété  des  situations  qui  en  ré- 
sulte, cesse  d’amuser  les  spectateurs  lorsqu’il  se 
multiplie  au  point  de  fatiguer  l’attention.  Quoique 
cette  pièce  ne  soilqu’une  imitation  des  Mcnechmes 
de  Regnard,  des  Trois  Jumeaux  vénitiens  de 
Colalto , des  Deux  Arlequins  de  Bergame  de 
M.  de  Florian  , elle  fait  honneur  au  talent  d’écrire 
de  M.  Forgeot;  on  regrette  seulement  dè  lui  voir 
employer  ce  talent,  qui  paraît  digne  de  la  bonne 
comédie,  à un  genre  de  pièces  dont  le  petit  théâtre 
des  Variétés  amusantes  vient  de  s’emparer  avec 
succès  dans  la  Nuit  aux  aventures,  dans  Ruse  contre 
ruse , etc.,  pièces  dont  l’intrigue  d’ailleurs  est 
beaucoup  mieux  conçue  que  celle  des  nouveaux 
Ménechmes  femelles. 


De  la  Morale  naturelle.  Un  vol.  in  - 16 , avec 
cette  épigraphe  : 

Eva  çt  du  avSp&ijrov  etvai.  EpictÈtK. 

( Par  M.  M.  de  Z***.) 

Ce  petit  ouvrage  a eu  beaucoup  plus  de  succès 
que  n’en  obtiennent  d’ordinaire  des  ouvrages  si 
sérieux.  Un  des  premiers  journalistes  ( 1 ) qui  en 
ait  rendu  compte  a dit  « que  ce  livre  était  le  code 


(»)  M.  de  La  Cretelle,  dans  te  Journal  de  Paris , n°  20. 
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«le  l’homme  de  bien  au  milieu  du  luxe  et  des  arts, 
de  l’homme  qui  sait  user  de  tout  sans  laisser  al- 
térer en  lui  les  sources  du  bonheur  que  la  nature 
a voulu  que  nous  tenions  d’elle  seule  »....  Mais 
on  ne  pouvait  mieux  saisir  l’esprit  dans  lequel  ce 
petit  ouvrage  a été  concu:  « C’est  ce  caractère 
distinctif  qui  lui  prépare  un  rang  distingué  parmi 
les  moralistes  dont  on  renouvelle  souvent  la  lec- 
ture.... L’auteur  s’approche  encore  d’eux  par  le 
point  le  plus  intéressant,  c’est  qu’il  montre  une  âme 
à lui,  etc.  »....  Cette  dernière  observation,  dont  nous 
oserons  avouer  la  justesse,  est  la  plus  propre,- ce 
semble,  à justifier  au  moins  l’indulgence  avec  la- 
quelle on  a bien  voulu  accueillir  le  nouvel  essai 
de  morale.  S’il  y avait  plus  d’hommes  accoutumés 
de  bonne  heure  à se  replier  sur  eux-n^gmes,  qui 
voulussent  faire  ainsi  la  confession  naïve  de  leurs 
sentimenset  de  leurs  pensées,  et  nous  la  donner 
avec  la  même  candeur,  avec  la  même  simplicité 
que  l’auteur  de  la  Morale  naturelle , on  finirait 
peut-être  , en  rassemblant  tous  les  résultats  de  ces 
expériences  particulières,  par  avoir  «les  maté- 
riaux suffisans  pour  former  un  système  de  morale 
aussi  complet  que  peuvent  l’embrasser  les  bornes 
de  notre  intelligence. 
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L e t t n e de  madame  Nccker  à l’auteur  de 
la  Morale  naturelle. 

« Je  ne  puis  assez  vous  exprimer,  Monsieur, 
combien  je  suis  sensible  à l’aimable  confidence 
que  vous  nae  finies.  Vous  ayez  agrandi  mes  pen- 
sées et  réveillé  ou  l’ait  nailre  dans  mon  cœnr  tous 
les  senlimens  que  vous  peignez  avec  tant  d’éner- 
gie , et  cependant  nos  opinions  sur  le  principe  de 
nos  vertus  sont  bjeu  différentes  : vous  Ips  attri- 
buez toutes  à la  nature,  vous  les  placez  de  front 
dans  le  cœur  de  l’horpuie,  et  vous  donnez  le  même 
rang  et  la  même  source  à |a  religion  ; celle  idée 
pure  et  ingénieuse  vous  distingue  de  tous  les  phi- 
losophes du  siècle;  mais  pour  moi,  qui  fps  accou- 
tumée à regarder  1. filtre  suprême  poqupp  l’auteur 
de  mon  existence  et  de  mes  penchnps-,  j aï  109  » 
faire  fout  dériver  de  cette  graude  origine,  et 
l’amoyr  de  l’ordre  pie  parait  bien  moins  le  sen- 
timent de  mes  convenances  que  l’effet  de  tppn 
admiration  et  de  mon  amour  pour  le  modèle 
éternel  qui  frappe  continuellement  mes  regards. 
Mais  çetfe  différence  dans  le  système  ne  chauge 
rien  aux  conséquences;  je  les  adopte  toutes , et 
j’adtnire  en  même  lems  ces  résultats  d’un  esprit 
pénétrant  qui  prennent  toujours  la  forme  de  la 
raison,  qu’on  trouve  trop  près  de  nous  pour  ne 
pas  la  confondre  avec  nos  senlimens  les  plus  in- 
times. La  simplicité,  la  pureté,  la  douce  harmonie 
forment  à la  fois  le  mérite  de  vos  pensées  et  de 
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voire  style;  vous  avez  bien  montré  que  la  véri- 
table finesse  n’a  point  d’obsçnriié , et  que  les 
nuances  bien  graduées  donnent  un  caractère  dis? 
tinctif  aux  traits  les  plus  délicats.  Combien  j’ai  été 
frappée  du  portrait  de  madame  de  Vermanoux  î 
(Je  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  sentiment  permet 
à son  ombre  d’attendre  sans  impatience  un  mo- 
nument moins  durable  et  moins  propre  à nourrir 
nos  regrets  ; la  douleur  que  vous  exprimez  si  bien 
a cependant  un  caractère  particulier  qui  doit  la 
rendre  moins  amère,  car  elle  est  en  même  teins 
une  jouissance  mélancolique  des  plus  doux  sou- 
venirs et  des  plus  grands  sacrifices  que  l’on  ait 
jamais  faits  «à  l’amitié.  Le  portrait  de  Diderot  fait 
une  impression  différente  : il  est  impossible  de  le 
tracer  avec  plus  de  grâce  et  d’adresse;  mais, 
quoi  que  vous  fassiez,  tous  les  moyens  que  vous 
employez  pour  le  faire  estimer  se  tirent  de  la  dé- 
licate insinuation  de  sa  folie;  ce  trait  si  ingénieux 
qui  nous  découvre  dans,  votre  modèle  l’image 
fidèle  de  son  système  de  la  nature,  la  fécondité 
et  toutes  les  merveilles  ré  mues  sans  un  maître  qui 
les  conduise,  montre  tout  à la  fois  la  démence  de 
ce  système , lit  déraison  et  le  génie  supérieur  de 
celui  qui  voulait  le  faire  adopter.  Jamais  uu  seul 
rapport  n’en  a réveillé  un  plus  grand  nombre.  « 

Le t tbe  de  M.  Necker  au  même. 

« J’ai  lu  et  relu , Monsieur , votre  précieux  ou- 
vrage; il  répond  à l’idée  que  j’avais  de  votre  esprit, 
et  il  satisfait  mon  amitié  pour  vous;  ainsi  je  suis 
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parfailemeot  conlent,  et  je  vous  fais  tous  mes  com- 
pliments; toutes  vos  idées  sont  fines  et  spirituelles 
sans  aucune  ostentation  , et  votre  style  est  parfai- 
tement pur,  souple  et  naturel.  Et  ce  portrait  qui 
m’intéresse  si  sensiblement,  avec  quel  charme, 
avec  quelle  vérité  vous  l’avez  fait!  Vous  m’avez 
rendu  compte  d’une  chose  que  je  n’avais  fait  que 
sentir,  en  développant  avec  tant  d’esprit  et  de 
délicatesse  l’attrait  singulier  de  la  personnalité  de 
notre  adorable  amie.  Je  vous  demande  instam- 
ment, quelque  parti  que  vous  preniez  pour  la 
publicité,  de*me  donner  une  copie  de  celle 
image  fidèle  d’un  objet  si  cher  et  si  présent  à 
mon  cœur.  » 


- Le  Petit  Almanach  des  Grands  Hommes.  Un 
vol.  in-16,  avec  cette  épigraphe  : 

Diis  ignotis,  aux  dieux  inconnus. 

Depuis  les  satires  de  Swift  et  de  Pope,  nous 
n’avons  rien  vu  de  plus  original  et'de  plus  gai  que 
ce  petit  ouvrage.  On  prétend  que  M.  lè  marquis 
de  Gréqui  et  M.  de  Champcenetz  y ont  eu  quel- 
que part,  mais  l’idée  et  l’exécution  n’en  appar- 
tiennent pas  moins  à M.  le  comte  de  Rivarol,  ci- 
devant  M.  de  Parcieux  , ci-devant  M.  Long-champ, 
fils  d’un  aubergiste  deBagnols,  l’auteur  d’un  ex- 
cellent Discours  sur  VUniversalité  de  la  langue 
française  , d’une  critique  fort  piquante  du  poëme 
des  Jardins  et  d’une  nouvelle  traduction  de 
l’Enfer  du  Dante. 
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Le  Petit  Almanach  des  Grands  Hommes  est 
dédié  à M.  Gailhava  de  Lestandoux,  président  du 
grand  Musée  de  Paris.  « Si  l’Almanach  Royal , lui 
» dit-on  dans  cette  dédicace , seul  livre  où  la  vé- 
» rite  se  trouve , donne  la  plus  haute  idée  des 
*»  ressources  d’un  Etat  qui  peut  supporter  tant 
» de  charges,  croit -on  que  notre  Almanach 
« puisse  être  indifférent  à votre  gloire  et  à celle 
« de  la  nation , quand  on  y prouve  qu’un  pré- 
» sident  de  musée  peut  prélever  plus  de  cent 
» mille  vers  par  an  sur  la  jeunesse  française,  et 
» marcher  dans  la  capitale  à la  tète  de  cinq  ou 
» six  cents  poètes?  » 

L’utilité  des  recherches  pénibles , dont  ce  nou- 
vel Almanach  est  le  glorieux  résultat,  se  trouve 
bien  mieux  développée  encore  dans  la  préface. 
« N’est -ce  pas,  dit  l’auteur,  une  chose  bien 
» étrange  et  bien  humiliante  pour  l’espèce  hu- 
» maine  que  cette  manie  des  historiens  de  ne 
» citer  qu’une  douzaine,  tout  au  plu»,  de  grands 
» écrivains  dans  les  siècles  les  plus  brillans , tels 
» que  ceux  d’Alexandre,  d’Auguste,  des  Médi- 
» cis,  de  Louis  XIV?  N’est-ce  pas  donner  à la 
» nature  je  ne  sais  quel  air  d’avarice  et  d’indi- 
» gence?  Le  peuple,  qui  n’entend  nommer  que 
» cinq  ou  six  grands  hommes  par  siècle , est  tenté 
» de  croire  que  la  Providence  n’est  qu’une  ma- 
» râtre,  tandis  que,  si  on  proclamait  le  nom  de 
» tout  ce  qui  écrit,  on  ne  verrait  plus  dans  elle 
» qu’une  mère  inépuisable  et  tendre,  toujours 
» quitte  envers  nous , soit  par  la  qualité , soit  par 
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» la  quantité;  et  si  j’écrivais  l’histoire  naturelle  j 
v croyez-vous  que  je  ne  citerais  que  les  éléphans , 

» les  rhinocéros,  les  baleines?  » 

* « 

v C’est  faute  d’avoir  fait  une  si  heureuse  obser- 
» vation  que  l’histoire  de  l’esprit  humain  n’offre 
» dans  sa  mesquine  perspective  que  d’arides  dé- 
» serls  où  s’élèvent  à de  grandes  distances  qnel- 
» ques  bustes  outragés  par  le  tems  et  consacrés 
» par  l’envie  qui  les  oppose  sans  cesse  aux  grands 
« hommes  naissans  et  les  représente  toujours 
» isolés,  comme  si  la  pâture  n’avait  pas  fait  croître 

* autour  d’Euripide , de  Sophocle  , d’Homère , 
» princes  de  la  tragédie  et  de  l’épopée,  une  foule 
w de  petits  poètes  qui  vivaient  frugalement  de  la 
» charade  et  du  madrigal , ainsi  quelle  fait  mon* 
» ter  la  mousse  et  le  lierre  autour  des  chênes  et 
» des  ormeaux , etc.  ».... 

* Il  est  tems  de  corriger  celte  injustice....  Cet 
» Almanach  paraîtra  chaque  année  ; et  afin  que 

la  nation  puisse  juger  de  notre  exactitude , le 
v rédacteur,  armé  d’un  microscope,  parcourra 

* les  recueilsles  moins  connus,  les  musées  les  plus 
».  cachés  et  les  sociétés  les  plus  obscures  de  Paris; 
» nous  nous  flattons  que  rien  ne  lui  échap- 
» pera,  etc.  » 

« Mais  avant  tout,  ajoute  encore  l’auteur  dans 
»,  un  avertissement  qui  se  trouve  à la  tête  du  sup- 
» plémeat,  nous  déclarons  à l’univers  entier,  et 
» ceci  est  sans  appel,  que  cet  ouvrage  n’ayant 
w été  conçu  que  dans  la  vue  d’encourager  la 
» jeunesse  et  de  la  pousser , soit  dans  l’Académie , 
\ 

* 
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» soit  dans  le  monde,  nous  n’ admettrons  jamais 
v les  noms  de  ceux  qui  auront  fait  une  fortune 
» littéraire,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  se 
» passer  de  nos  éloges.  L’obscurité  n’est  donc  pas 
cp  un  litre  pour  notre  Almanach  quand  on  est  de 
» l’Académie , et  nous  comptons  pour  rien  la 

» médiocrité  quand  elle  est  à la  vogue En 

>*  conséquence,  nous  avons  mal  reçu  les  jolis  vers 
» de  M.  Gaillard  sur  le  panaris  de  madame  de 
» Fourqueux,  insérés  dans  tous  les  journaux. .... 
» Nous  n’accepterQns  jamais  la  Fable  du  Peuplier 
» et  du  Pécher  de  M.  le  vicomte  de  Ségur , 
» quoique  infiniment  à notre  bienséance....  Nous 
» serons  inexorables  pour  M.  le  chevalier  de 
» Florian  , bien  qu’il  pût , ses  vers  à la  main , for- 
•»  cer  l’entrée  de  notre  Almanach....  Nous  résis-. 
» terons  également  aux  offres  de  M.  le  marquis 
>•  de  Marnésia , quoiqu’il  puisse  nous  tenter  avec 
« un  grand  Poëmc  sur  la  Nature,  etc. 

L’auteur  avoue  lui-même  qu’on  risquerait  de 
s’ennuyer  en  voulant  lire  son  Almanach  de  suite , 
non-seulement  parce  que  l’ordre  alphabétique  s’y 
oppose,  mais  encore  parce  qu’il  y a une  foule 
de  notices  qui  ne  signifient  rien , et  que  ce  sont 
malheureusement  les  plus  ressemblantes  ; mais 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d’en  citer 
quelques-unes  pouf  donner  à nos  lecteurs  une 
idée  du  ton  de  gaieté  répandu  dans  tout  le  cours 
de  l’ouvrage. 

Luchet  (M.  le  marquis,  jadis  marquis  de  la 
Roche  dû  Maipe).  Soixante  volumes  dç  vers  et 
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de  prose  caractérisent  cet  illustre  écrivain,  rien  ne 
lui  et  résisté;  poèmes,  drames,  romans,  opéra,  chan- 
sons , histoire , toute  la  littérature  lui  est  échue  en 
patrimoine  ou  par  droit  de  conquête.  Lassé  des 
applaudissemens  de  sa  patrie , il  a porté  sa  gloire 
en  Allemagne.  On  ne  conçoit  pas  d’un  côté  l’in- 
gratitude de  M.  de  Luchel,  et  de  l’autre  l’insou- 
ciance des  Français.  Que  de  guerres  entreprises 
pour  de  moindres  sujets! 

Avy***  (M.  l’abbé).  Nous  n’avons  encore  obtenu 
que  la  moitié  du  nom  de  cet  auteur....  Ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  le  connaître  par  son  nom  nous 
ont  assuré  que  nous  n’avions  pas  plus  de  quatre 
ans  à attendre,  parce  que  M.  l’abbé  laisse  pa- 
raître chaque  année  une  lettre  de  plus  ; il  était 
A***  en  1785,  Av**  en  1786,  il  est  Avy*  en  1787. 
L’impatience  que  nous  donne  l’incroyable  désir 
de  le  connaître  est  un  des  plus  grands  désagré- 
mens  de  notre  état. 

Boisard  (M.).  Ses  fables  ont  fait  passer  de  mode 
celles  de  La  Fontaine , ce  qui  est  toujours  un  peu 
injuste;  on  aurait  dû  conserver  La  Fontaine  en 
acquérant  M.  Boisard.....  Enfin  il  y avait  des  ar- 
rangemens  à prendre,  et  nous  osons  croire  que 
M.  Boisard  s’y  serait  prêté. 

On  ne  se  rappelle  guère,de  premières  repré- 
sentations aussi  orageuses  que  l’a  été  celle  des 
Réputations , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers(i), 

(1)  Jouée  pour  la  première  foi*  au  théâtre  Français,  le  per- 
credi  23  janvier  ; elle  n’a  reparu  que  le  vendredi  suivant , avec 
beaucoup  de  retranchemens  ; quoiqu’infiniment  mieux  accueillie 
que  le  premier  jour,  on  ne  l’a  pas  redonnée  depuis. 
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de  M.  le  marquis  de  Bièvre,  l’auteur  du  Séduc- 
teur ,àe  la  Lettre  delà  Comtcsse-Tation  , par 
l’abbé  Quille , etc. 

Si  c’est  dans  le  Méchant  que  M.  de  Bièvre 
avait  pris  les  principaux  traits  de  son  Séducteur , 
c’est  plus  sûrement  encore  dans  quatre  vers  de 
la  même  pièce  qu’il  a puisé  la  première  idée  de 
sa  nouvelle  comédie  : 

Tant  de  petits  talens  où  je  n'ai  pas  de  foi; 

Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi; 

Des  protégés  si  bas  des  protecteurs  si  bêtes; 

Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes. 

Voilà  précisément  le  tableau  qu’il  a voulu 
mettre  en  action. 

Beaucoup  de  traits  et  de  vers  ont  fait  un 
grand  effet , malgré  tous  les  murmures  dont  la 
première  représentation  de  l’ouvrage  n’a  presque 
pas  cessé  d’être  accompagnée  depuis  le  com- 
mencement du  second  acte  jusqu’à  la  fin  de  la 
pièce  ; mais  nous  pensons  qu’il  ne  sera  pas  diffi- 
cile à nos  lecteurs  de  juger  que  ces  détails  heu- 
reux ou  brillans  seraient  encore  plus  multipliés , 
que  la  comédie  des  Réputations  n’en  eût  pas  été 
beaucoup  plus  favorablement  accueillie  ; le  choix 
du  sujet  a déplu,  et  c’est  un  tort  que  rien  ne 
saurait  réparer.  On  n’a  vu  dans  les  Réputations 
qu’uue  très  faible  copie  des  Femmes  savantes, 
déjà  si  malheureusement  parodiées  dans  les  Phi- 
losophes, dans  V Homme  dangereux  de  M.  Palis- 
sot,  et  plus  tristement  encore  dans  les  Journalistes 
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de  M.Cuilhava  deLéslandoux.  L’engouement  dé 
la  comtesse  a parti  sanS  cottiiquer , èaiis  ititéfêt, 
parce  que  sa  manière  de  voir  eSt  d’aiileùrs  si 
juste  et  si  raisonnable  qu’il  en  perd  toute  vrai- 
semblance. On  a bien  soupçonhé , on  a biett 
cherché  à faire  entèndre  au  public  que  Damon, 
Yalère  et  le  Docteur  étaient  des  originaux  du 
jour,  que M. Damon  surtout  avait  quelques  rap- 
ports avec  M.  de  Rulhière,  et  les  deux  journalis- 
tes avec  l’abbé  Aubert  et  M.  dé  Chamois  ; mais 
l’attention  de  la  censure  a si  bien  retranché  tout 
ce  qui  pouvait  les  désigner  trop  clairement , 
que  la  malignité  même  n’a  pu  les  reconnaître , 
et  tous  ces  personnages  h’ont  plus  été  qùe  des 
caricatures  qui  ne  ressemblaient  à rieti*  imagi- 
nées seulement  poué  dégrader  les  lettres  et  céux 
qui  les  cultivent.  La  marelle  de  la  piëcë  est  sans 
doute  assez  simple^  mais  elle  ne  l’est  que  faute 
d’intrigue  et  de  mouvement  ; il  semble  même 
que  l’auteut'  n’ait  songé  à l’action  de  sa  comédie 
qué  lorsqu’il  manquait  de  traits  ou  de  sarcasmes 
pour  soutenir  son  dialogue.  M:  de  Bièvre  a trop 
oublié  que , pour  faire  une  comédie , 

* s * 

Un  vers  heureux  et  d’un  tour  agréable 
Ne  suffit  pas  ; qu’il  faut  une  action  , 

Des  moéUrs’  dû  temsub  portrait  Véritable, 

Pour  consommer  cettè  délivré  du  démoli. 
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A madame  Helvétius , qui,  à cinquante  ans  , 
croyant  de  bonne  foi  ne  point  vieillir,  se  plaint 
de  ce  que  tous  scs  amis  vieillissent  de  si  bonne 
heure j par  Aï.  Cabanis } le  plus  jeune  de  ses 
amis. 

Si  le  teins , qui  roule  sans  cesse. 

Amenait  pour  vous  la  vieillesse  * 

Je  n’ oserais  vous  en  parler  ; 

Mais  les  ans  ont  beau  s’écouler  $ 

Votre  gaîté  légère  et  vive. 

Votre  bonté  toujours  naïve  <, 

Ce  teint  qui  garde  scs  couleurs. 

L’amour  du  soleil  et  des  fleurs  , 

Enfin  cette  âme  neuve  et  pure , 

Tout  dit  que  vous  fixez  le  tètns , 

Et  vous  paraîtrez  à cent  ahS 
Sortir  des  mains  de  la  Nature. 

Ce  destin  qui  vous  est  promis 
Sans  doute  a bien  quelque  avantage. 

Mais  tons  y pbrdrez  vos  ainis  , 

Car  vieillir  est  notre  partage, 

Et  bientôt,  je  vous  le  prédis, 

Nous  ne  serons  plus  de  votre  âge. 

Epigiiamme  à M.  de  Champcenetz , par  M.  Du- 
frêne.  , 

Tout  Paris  veut  qu’un  bâton  équitable 
Sur  ton  gros  dos  se  soit  abandonné; 

Or,  Champcenetz,  11’en  sois  point  étonné, 

, Le  vrai  du  fait , c’eit  qu’il  est  vraisemblable. 

L’art  du  bâton  s’est  perfectionné  : 

Ficliveihent  et  comme  par  magie. 

Un  fat  ainsi  se  trouve  bâtonné; 

. Le  bruit  public  te  rosse  en  effigie  : 

Tiens  pour  reru  ce  qu’on  l’aurait  d#nné. 
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Epigramme  par  M.  le  comte  de  Rivarol. 

Quel  esl  ce  bel  esprit  que  trente  ans  de  paresse 
Ont  conduit  lourdement  aux  honneurs  du  fauteuil? 

Quel  est  ce  chevalier  que  trente  ans  de  bassesse 
Ont  placé  dignement  à la  cour  d’un  Breteuil  ? 

Quel  estdesprotestans  cet  infidèle  apôtre 
Qui  ménage  Louvois  et  flétrit  Pelisson  ? 

C’est  un  valet , dit  l’un  ; c’est  un  fourbe,  dit  l’autre  , 

Et  le  nom  de  Rulhière  arrive  à l’unisson. 

Epigramme  à M.  le  marquis  de  Bièvre , pelil- 
Jils  de  M.  Maréchal  j chirurgien  du  feu  roi j 
par  M.  de  Ximénez. 

Tos  astre  ne  t’a  fait  ni  marquis  ni  poêle. 

"Va , quitte  aussi  la  plume , et  reprends  la  lancette. 


M.  le  marquis  de  C connu  ci-devant  sous 

le  nom  du  chevalier  de  C....,  s’est  marié  depuis 

peu  avec  miss  P , demoiselle  de  condition  , 

d’origine  irlandaise,  dont  il  a fait  la  connaissance 
l’année  dernière  aux  eaux  de  Spa.  Madame  la 
duchesse  d’Orléans  ^ quil’a  priseen  grande  amitié, 
s’est  empressée  de  se  l’attacher.  De  toutes  les  maî- 
tresses qu’eut  jamais  M.  de  C , sa  femme 

étant  la  plus  jeune , car  elle  n’a  guère  plus  de 
trente  ans  , il  en  est , comme  on  peut  croire , 
fort  amoureux.  L’aulre  jour,  auRainci,  à la  table 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  un  beau  jeune  homme 

s’étant  placé  à côté  de  madame  de  C , 

il  parut  l’intéresser  assez  pour  la  distraire  en- 
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tièrement  de  tous  les  signes  et  de  toutes  les  mines 

que  lui  fesait  son  époux  pour  se  rappeler  à son 

souvenir.  En  sortant  de  table  , il  s’approcha  d’elle 

et  voulut  lui  en  faire  quelques  reproches  : Vous 

étiez  bien  occupée,  madame,  on  n’a  pas  même 

pu  obtenir  de  vous  un  seul  regard.  Le  marquis 

de  Genlis , qui  dans  ce  moment  se  trouvait  par 

hasard  tout  près  d’elle,  repoussa  doucement  le 

pauvre  mari , et  lui  dit  d’un  air  qu’on  devine 

plus  aisément  qu’on  ne  saurait  le  rendre  : Allons  , 

passez  } bonhomme  y on  vous  a donné. 

* 

On  avait  déjà  remarqué,  du  tems  de  M.  de 
Fontenelle,  que  le  carnaval  paraissait  devenir 
toutes  les  années  moins  intéressant.  Cela  nannon- 
cerait-t-il  pas , disait  le  philosophe , que  le  carê- 
me est  un  peu  tombé  P 

* 

1 

Le  style  du  président  de  Montesquieu  ! disait, 
il  y a quelque  tems  avec  dédain  M.  de  Buffon  ; 
mais  Montesquieu  a-t-il  un  style  P N’aurait-il  pas 
mérité  qu’on  eût  osé  lui  répondre  : Il  est  vrai , 
Montesquieu  n’a  que  le  style  du  génie  , et  vous  , 

monsieur,  vous  avez  le  génie  du  style. 

♦ 

Feue  madame  la  marquise  de  Voyer  assistait  à 
une  leçon  d’anatomie,  dans  laquelle  on  expliquait 
le  peu  que  nous  savons  du  mécanisme  mystérieux 
de  la  reproduction.  Le  démonstrateur  ayant  suivi 
le  cours  du  chyle  dans  tous  les  viscères  qu’il  par- 
court avant  d’arriver  à son  dernier  terme,  madame 
4.  .....  39  . 
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de  Voyev  dit  avec  une  surprise  dont  la  naïveté 
pourra  paraître  assez  originale  : Cela  passe  donc 
aussi  parle  cœur  ? Ah!  j’en  suis  bien  aise  ! 

★ 

Le  jour  de  la  réception  de  M.  d’Aguesseau  à 
l’Académie  française  n’est  pas  encore  fixé  ; mais 
le  public  a déjà  fait  les  deux  discours.,  celui  dit 
récipiendaire  et  la  réponse  du  directeur.  Le  pre- 
mier  , M.  d'Aguesseau , dira  : Je  suis  ici  pour 
mon  grand  - père  (t).  Et  moi , lui  répondra 
M.  Beauzée  (a),/»  suis  ici  , monsieur , pour  ma 

Grammaire.  Honneur  et  gloire  au  calembour! 

» 

Le  mardi  i5  janvier,  on  a donné,  sur  le  théâtre 
Italien  , la  première  représentation  des  Solitaires 
de  Normandie } opéra  comique  en  vaudeville  , 
par  M.  de  Piis. 

Une  anecdote  que  madame  la  comtesse  de 
Genlis  a racontée  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante dans  ses  E cillées  du  Château , a fourni  le 
fond  de  ce  petit  drame. 

Dans  un  couplet  de  ce  vaudeville,  l’auteur  rap- 
pelle assez  heureusement  les  difficultés  que  pré- 
sentait son  sujet  : 

_ Joindre  à la  sensibilité 

De  la  grâce  et  de  la  gaîté. 

C’est  ce  qui  le  désole; 

• Mais  lorsqu’un  sujet  plaît, 

On  excuse  plus  d’un  couplet , 

C’est  cê  q»i  le  console. 

(1)  La  célèbre  chancelier  d'Aguesseau. 

(2)  C’est  S M.  Bcayze>  que  bous  devons  , comme  on  sait,  une 

nouvelle  édition  des  Sjnormnes  de  l’abbe'  Girard  , une  Gram- 
maire très- volumineuse,  etc.  •: 
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M.  de  Piis  a raison;  un  sujet  si  intéressant 
n’eut  pas  pu  réussir  en  vaudeville  si  l’auleur 
n’avait  pas  eu  le  talent  d’y  répandre  un  grand 
nombre  de  traits  naïfs  et  gais  qui  adoucissent  la 
teinte  de  tristesse  dont  ce  tableau  n’était  que  trop 
susceptible.  Le  dénouement  de  ce  drame  n’est 
pas  aussi  intéressant  que  celui  de  l’anecdote  his- 
torique qui  en  a fourni  l’idée  ; mais  ce  défaut  est 
racheté  par  plusieurs  situations  qui  inspirent  l’in- 
térêt le  plus  doux  , parce  qu’elles  sont  prises 
dans  la  nature  la  plus  simple  et  la  plus  vraie. 
Les  airs  sont  choisis  avec  goût,  et  les  paroles, 
en  général  , ont  paru  plus  soignées  que  celles  de 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 

j Eloge  historique  de  l’abbé  de  Mably  ; discours 
qui  a partagé  le  prix  , au  jugement  de  L’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  , en  1 787  ; par 
M.  l’abbé  Brizard ■ Brochure  in-8°de  122  pages, 
avec  celte  épigraphe  : 

Non  ego  te  meis 

Chartis  inomatum  sitebo.  Bout. 

Le  discours  avec  lequel  celui  de  M.  l’abbé 
Brizard  a partagé  le  pri*  extraordinaire  pro- 
posé par  uqe  personne  qui  ne  veut  pas  être 
connue  (1),  est  de  M.  Lé'êque , l’auteur  de  i’ His- 
toire  de  Russie  j il  a pour  épigraphe  ce  mot  d’Ho- 
race : 

Lnudat  forlunum  et  mores  antiques  plcbis. 

Brochure  in-S°  de  ip2  pages.  . , 

. . » 

(1)  Madame  la  duthe»»e  d’BaùU*. 

39- 
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Voilà  bien  des  pages  pour  louer  un  homme 
qui  ne  se  souciait  guère  de  la  louange , et  dont 
il  était , ce  semble , bien  facile  d’apprécier  le  mé- 
rite en  peu  de  mots. 

L’abbé  de  Mably  (i)  fit  de  bonne  heure  une 
étude  aprofondie  de  l’histoire  ancienne,  et  sur- 
tout de  celles  des  principales  républiques  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie.  Il  avait  recueilli  de  celle 
étude  trois  ou  quatre  principes  de  politique  et 
de  législation  auxquels  il  s’était  tellement  atta- 
ché qu’il  en  avait  fait , pour  ainsi  dire  , les  bar- 
rières de  sa  pensée  ; rien  ne  pouvait  le  déter- 
miner à les  franchir.  C’est  à ces  principes  , d’une 
utilité  peut-être  incontestable  , mais  d’une  ap- 
plication nécessairement  bornée,  qu’il  voulait  tout 
rapporter;  ce  qu’il  ne  pouvait  apercevoir  sous 
ce  point  de  vue  échappait  à ses  regards  ou  ne 
les  frappait  que  faiblement.  En  législation , il  ne 
voyait  guère  de  salut  hors  la  communauté  des 
biens  ; ce  qui  s’éloignait  des  formes  de  la  liberté 
démocratique  était  à ses  yeux  une  violation  ma- 
nifeste des  premiers  droits  de  l’humanité.  Con- 
fondant sans  cesse  la  morale  privée  avec  la  morale 
publique  , selon  lui , l’art  des  négociateurs  se 
réduisait  aux  plus  simples  maximeg  de  la  justice, 
de  la  modération  et  de  la  bonne  foi.  La  sévérité 
de  son  humeur,  sans  l’avoir  garanti  toujours  de 
la  fougue  des  passions,  avait  empreint  du  moins 
de  ce  caractère  toutesses  vues  et  toutes  ses  idées. 

(t)  Gabriel  Bonnot  de  Mably,  né  à Grenoble  , le  14  mars 
1709 , d’une  famille  honorable , mort  à Pari» , le  a3  avril  17(35 
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Son  respect  pour  les  lois  de  Lycurgue  tenait  du 
fanatisme , et  l’on  peut  dire  que  l’espèce  de  su- 
perstition qu’il  avait  vouée  aux  principes  qu’il 
crut  devoir  adopter  exclusivement  borna  d’une 
manière  très-sensible  l’horizon  naturel  de  ses 
lumières. 

De  tous  ses  ouvrages,  les  seuls  qui  jouissent 
encore  de  l’eslime  générale  sont  l’abrégé  qu’il 
fil  des  traités  depuis  la  paix  de  Weslphalie  jus- 
qu’à nos  jours,  sous  le  tilre  de  Droit  public  de 
l’Europe j c’est  un  précis  clair  et  méthodique  , 
c’est  proprement  l’a,  b , c de  la  politique  mo- 
derne. 

Son  Discours  sur  V Etude  de  l’histoire , adressé 
au  duc  de  Parme;  M.  l’abbé  de  Mably  n’a  rien 
écrit  avec  plus  d’intérêt  que  ce  petit  ouvrage,  et 
peut-être  est-ce  encore  de  tous  ses  écrits  celui 
qui  renferme  le  plus  de  vues  neuves  et  utiles. 

Ses  Observations  sur  l’Histoire  de  France  sont 
« l’ouvrage  d’un  jugement  sain  , d’une  érudition 

» bien  digérée,  d’une  critique  lumineuse 

» Également  éloigné  des  systèmes  de  Dubos  et 
» des  paradoxes  de  Boulainvilliers , il  les  combat 
» tous  deux  avec  avantage  , cherche  et  trouve 
» souvent  la  vérité » - 

La  vie  de  l’abbé  de  Mably , tout  entière  dans 
ses  écrits,  offre  peu  d’évènemens  importans  ; la 
seule  anecdote  de  sa  jeunesse  qu’il  nous  paraît 
intéressant  de  ne  pas  oublier  est  relative  à ses 
liaisons  avec  le  cardinal  de  Tencin.  Le  jeune 
Mably  ayant  été  admis  dans  la  société  de  ma- 
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dame  de  Tencin  , dont  sa  famille  était  alliée  , 
celte  daine,  l’entendant  parler  des  affaires  publi- 
ques , jugea  que  c’était  l'homme  qu’il  fallait  à 
son  frère  , qui  commençait  à entrer  en  faveur 

et  dans  la  carrière  du  ministère Le  cardinal 

sentait  sa  faiblesse  dans  le  conseil  ; pour  le  tirer, 
d’embarras , l’abbé  dè  Mably  lui  persuada  de 
demander  au  roi  la  permission  de  donner  ses 
avis  par  écrit  ; c’était  Mably  qui  préparait  ses 
rapports  et  fesait  ses  mémoires ....  Ce  fut  lui 
qui  j en  j 745  , négocia  secrètement  à Paris  avec 
le  ministre  du  roi  de  Prusse,  et  dressa  le  traité 
que  Voltaire  alla  porter  à ce  prince..-..  C’est 
une  singularité  digne  de  remarque , que  deux 
hommes  de  lettres , sans  caractère  public,  fussent 
chargés  de  cette  négociation  , qui  allait  changer- 
la  face  de  l’Europe, 

Il  se  brouilla  avec  le  cardinal  à l’occasion  d’un 
mariage  protestant  que  Tencin  voulait  casser  ; 
il  disait  qu’il  voulait  agir  en  cardinal , en  évêque  , 
en  prêtre  ; PJLably  lui  soutenait  qu’il  devait  agir 
en  homme  d’État.  Le  cardinal  prétendit  qu’il  se 
déshonorerait  s’il  suivait  ses  avis  : l'abbé,  indigné, 
le  quitta  brusquement  et  ne  le  revit  plus.  Depuis 
Celle  époque  il  s’adonna  tout  entier  à l’étude  et 
vécut  toujours  daûsla  retraite.  Il  n’eut  jamais  qu’un 
seul  domestique , et  sur  la  fin  deses  jours  il  se  priva 
dé  ces  commodités  de  la  vie  que  son  âge  et  ses 
infirmités  lui  rendaient  cependant  plus  nécessai- 
res , afin  d’accroître  la  petite  fortune  de  ce  ser- 
viteur fidèle.  Il  pratiquait  à la  lettre  celle  maxime 
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si  douce  et  si  humaine,  de  regarder  ses  domes- 
tiques comme  des  amis  malheureux. 

On  a misai!  bas  de  son  portrait  ce  vers  de  Ju- 
vénal,  qui  semble  fait  pour  lui. 

Acer  et  inclomitus  libcrLalisque  magister. 


La  Vie  de  Frédéric  , baron  de  Trenck  , écrite 
par  lui  nié  me  et  traduite  de  l’allemand  en  fran- 
çais par  AT.  le  baron  de  B ose  le  ( gentilhomme 
allemand  ) ; deux  petits  volumes  avec  une  gra- 
vure. 

t 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  révoquer 
en  doute  une  grande  partie  des  faits  rapportés 
dans  ces  mémoires;  niais  à la  lecture  il  est  im- 
possible d’être  de  leu?  avis,  on  se  sent  entraîné 
par  le  charme  de  la  narration , tout  à la  fois  la 
plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus  merveil- 
leuse. L’attendrissement  qu’inspire  une  si  longue 
suite  de  malheur  et  d’infortune  se  IrOtive  ba- 
lancé sans  cesse  par  une  constance,  une  Opi- 
niâtreté de  courage  qu’on  ne  se  lasse  point  d’ad- 
mirer , et  le  mélange  de  ces  deux  impressions 
produit  l’intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  attachant. 
Mais  cela  n’est  pas  trop  bien  écrit , disait  quel- 
qu’un , peut-être  est-ce  la  faute  du  traducteur  P — 
Eh  ! comment  sait-on  , monsieur  , lui  répondit 
une  femme  d’esprit  , si  un  ouvrage  de  ce  genre 
est  bien  ou  mal  écrit  P .....  Des  admirateurs  pas-- 
sionnés  du  grand  Frédéric  auraient  désiré,  pour 
la  gloire  de  ce  héros,  que  les  mémoires  du  baron 
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de  Trenek  n’eussent  jamais  paru  ; mais  est-il  au 
i monde  une  gloire , quelque  grande  qu’elle  puisse 
être , qui  doive  en  imposer  à la  justice  ? Ce 
sentiment  est  développé  avec  beaucoup  de  fran- 
chise , de  noblesse  et  même  de  respect , dans 
l’épîlre  dédicatoire  adressée  au  génie  de  Fré- 
déric II  , roi  de  Prusse  , dans  les  Champs  Ely- 
sées. 

II  est  évident,  d’ailleurs,  parles  aveux  même' 
du  baron  , que  le  roi  de  Prusse  crut  long-tems 
et  qu’il  eut  même  d’assez  fortes  raisons  de  croire 
que  l’infortuné  prisonnier  avait  conçu  l’affreux 
projet  de  le  livrer  à ses  ennemis,  peut-être  même 
d’attenter  à ses  jours. 

« 

Vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse , accompagnée 
t de  remarques,  pièces  justificatives,  et  il  un  grand 
nombre  d’anecdotes,  dont  la  plupart  n’ont  point 
encore  été  publiées  j trois  volumes  in -8°,  à 
Strasbourg. 

C’est  une  compilation  très-informe , etdes  hom- 
mes faits  pour  en  juger  m’ont  assuré  que  toute 
la  partie  militaire  décelait  à chaque  -instant 
l’ignorance  de  l’auteur  , par  les  méprises  les 
plus  grossières.  Dans  les  pièces  justificatives  qui 
occupent  les  deux  tiers  de  chaque  volume,  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux  curieux  , 
entre  autres  plusieurs  fragmens  de  la  corres- 
pondance du  roi  avec  ses  augustes  frères  et  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  généraux. 
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Nous  venons  d’apprendre  que  cet  ouvrage  est 
d un  certain  Français  nommé  Lavaux , actuel- 
lement professeur  à Tubingue.  On  sait  qu’il  a 
demeuré  assez  long-tems  à Berlin  , où  il  ne  s’est 
fait  connaître  que  par  des  pamphlets  fort  inju- 
rieux contre  plusieurs  personnes  infiniment  res- 
pectables, et  nommément  contre  M.  le  comte  de 


Herlzberg. 


I 


Lettres  de  mademoiselle  de  Tourville  a madame 
la  comtesse  de  Lénoncourt } par  mademoiselle 
de  Sommery  , l’auteur  des  Doutes  sur  différentes 
opinions  reçues  dans  la  société  ; un  volume 
in-8°. 

I 

L’béroïne  de  ce  roman  est  un  être  assez  or- 
dinaire; mais  en  revanche  on  peut  dire  que  sa 
rivale  est  une  lemme  comme  il  y en  a peu.  Dans 
le  désespoir  de  sa  jalousie,  elle  se  fait  couper  les 
plus  beaux  cheveux  du  monde  ; la  tête  ainsi  ra- 
sée , elle  est  occupée  pendant  treize  jours  à se 
faire  arracher  vingt-huit  dents,  et  ne  se  réserve 
qu’un  chicot  pour  mieux  ressembler  à la  fée 
Dentue.  Après  avoir  envoyé  à sa  rivale  celle 
belle  chevelure  et  ses  vingt-huit  dents  arlistement 
enfilées  dans  une  chaîne  d’or , elle  se  tue  de  trois 
ou  quatre  coups  de  poignard. 

Est-ce  là  de  l’amour?  Non  ; mais  c’est  de  pa- 
reilles extravagances  qu’on  imagine  lorsqu’on 
veqt s’obstiner  à peindre  l’égarement  des  passions 
qu  on  n’a  jamais  éprouvées;  et  ceux  qui  ont  le 
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bonheur  de  connaître  mademoiselle  de  Sommery 
savent  bien  que  ce  n’est  passa  Taule. 


C’est  le  vendredi  22  février  qu’on  a donné,  sur 
le  théâtre  Français,  la  première  représentation 
de  l’Optimiste  nu  l’Homme  content  de  tout , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Colin 
d’Harleville , l’auteur  de  la  jolie  comédie  de 
l’Inconstant. 

» 1 1 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  cette  opinion  philoso- 
phique  dont  M.  de  Voltaire  s’est  moqué  si  gaie- 
ment dans  son  admirable  roman  de  Candide j le 
principal  personnage  de  la  pièce  n’est  pas  un 
docteur  Pangloss,  qui,  victime  de  l’injustice  des 
hommes,  et  souffrant  de  cette  multitude  de  fléaux 
qui  assiègent  l’humanité,  regardé  tous  ces  maux 
comme  indispensables  dans  la  composition  du 
meilleur  des  mondes  possibles  ;"ce  n’est  point  un 
homme  qui  jure  quélotrt  est  bien  quand  il  sent 
et  pense  le  contraire.  L’Optimiste  de  M.  Colin  ne 
l’est  point  par  système,  c’est  un  homme  heureux 
comme  l’on  est  bon,  par  instinct,  dôrit  le  carac- 
tère est  assez  accommodant  pour  se  contenter  ou 
du  moins  pour  se  consoler  de  tout,  parce  qu’il 
ne  voit  jamais  les  évènemens  que  du  côté  le  plus 
avantageux,  et  que  le  moindre  bien  qui  peut  en 
résulter  lui  fait  oublier  sur-le-champ  le  mal  qu’il 
en  éprouve.  Celle  manière  de  voir  et  de  sentir 
existe  plus  ou  moins  chez  les  hommes  d'une  hu- 
meur douce  et  facile;  elle  n’est  pas  exagérée  par 
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eette  morgue  philosophique  si  bien  démentie  par 
le  sentiment  trop  réel  de  nos  maux;  elle  est  le 
fruit  de  ce  mélange  d’insouciance  et  de  bonté 
qui  forme,  en  général,  le  fond  du  caractère  de 
la  plupart  des  hommes  et  qui  distingue  particu- 
lièrement celui  de  l’homme  saurage.  C’est  parce 
que  ce  genre  d’optimisme  est  pris  dans  la  nature, 
que  M. Colin  a eu  raison  de  penser  qu’il  réussirait 
plus  sûrement  au  théâtre  que  cet  optimisme  spé- 
culatif, qui  n’exista  jamais  que  dans  les  livres  de 
quelques  philosophes,  et  dont  l’absurdité  est  bien 
plus  propre  à être  développée  dans  un  roman  que 
dans  un  ouvrage  dramatique. 

Il  s'ensuit  que  nos  maux  se  réduisent  à rien  , 

Et  qu'on  a grand  sujet  de  dire  : Tout  est  bien. 

C’est  parce  trait,  qui  rappelle  toute  la  moralité 
de  la  pièce,  que  finit  l’ Optimiste  ou  i’ Homme 
content  de  tout, 

La  première  représentation  de  cette  comédie 
a attiré  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  nom- 
breuses assemblées  que  nous  ayons  vues  depuis 
long-tems  au  théâtre  Français.  Le  succès  en  a été 
complet  ; on  y a applaudi  continuellement  ce 
style  pur  et  facile,  simple  sans  être  négligé,  ce 
dialogue  naturel  et  semé  de  traits  heureux  et  pi- 
quons, qui  avaient  déjà  distingué^  d’une  manière 
si  brillante  le  talent  de  l’auteur  dans  son  premier 
ouvrage.  Mais  si  la  comédie  de  V Inconstant  lais- 
sait beaucoup  à désirer,  quant  au  fond  de  l’intri- 
gue, ou  peut  faire  à peu  près  les  mêmes  repro- 
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ches  à l’Optimiste.  Le  plan  de  cette  comédie  a 
paru  d’une  conception  faible  et  pénible,  les  in- 
cidens  multipliés  qui  en  forment  tout  le  tissu  ont 
paru  quelquefois  peu  nécessaires  à la  marche  de 
l’action,  et  ne  servir  fort  souvent  qu’à  en  prolonger 
la  durée.  Nous  avouerons  encore  que  l’intérêt  de 
ce  drame  est  toujours  assez  languissant,  et  que 
les  évènemens  n’y  paraissent  jamais  amenés  de 
près  ou  de  loin  que  pour  mettre  en  jeu  le  rôle  prin- 
cipal. Mais  était-il  facile  d’imaginer  unefabledont 
l’intérêt  graduel , et  tendant  toujours  sans  effort 
vers  le  dénouement,  pût  donner  un  effet  vraiment 
dramatique  à un  caractère  presque  impassible? 
Le  personnage  de  l’Optimiste  offrait  une  sorte 
d’immobilité  dont  il  était  presque  impossible  de 
sauver  l’ennui;  et  la  seule  manière  de  rendre  in-  ’ 
tércssant  un  rôle  qui  ne  pouvait  avoir  par  lui- 
même  que  très-peu  d’influence  sur  l’action  gé- 
nérale du  drame,  c’était,  ce  me  semble,  de 
l’entourer  d’une  grande  variété  d’évènemens  pro- 
pres à en  développer  toutes  les  attitudes,  à en 
faire  ressortir  toutes  les  nuances.  M.  Colin  a donc 
eu  raison ,,  jusqu  a un  certain  point,  de  regarder 
la  fable  de  sa  pièce  comme  un  tableau  daps  le  - 
quel la  principale  figure  devait  être,  pour  ainsi 
dire , isolée  et  placée  en  avant  pour  assister  à une 
succession  d’évènemens  auxquels  ce  caractère 
singulier  ne  prendrait  point  d’autre  intérêt  que 
celui  d’échapper  sans  cesse , par  la  vérité  de  ses 
réflexions , à l’impression  que  tout  autre  que  lui 
n’eût  pas  manqué  d’en  éprouver;  enfin  c’était 
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plutôt  par  le  jeu  de  sa  physionomie  que  par  de 
grands  mouvemens  qu’il  pouvait  rendre  ce  per- 
sonnage intéressant  aux  yeux  des  spectateurs. 
Cette  manière  de  concevoir  un  caractère  offre 
assurément  beaucoup  de  difficultés,  et  suppose  un 
talent  peu  commun. 

Ce  sont  les  mêmes  difficultés  que  Molière  eut 
à vaincre  dans  son  Misantrhope,  caractère  qui 
est  l’opposé  de  celui  de  l’Optimiste,  mais  qui  lui 
ressemble,  en  cela  que  le  Misanthrope  ainsi  que 
l’Optimiste  ne  peuveutintéresser  que  par  l’étendue 
et  la  finesse  des  développemens,  et  qu’il  n’est 
guère  plus  aisé  de  donner  un  mouvement  dra- 
matique à l’homme  mécontent  [de  tout  qu’à 
l’homme  qui  trouve  que  tout  est  bien.  C’était 
plutôt  par  leur  manière  d’envisager  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux  que  par  la  part  qu’ils  pou- 
vaient y prendre  eux -mêmes  que  l’on  pouvait 
répandre  de  l’intérêt  sur  deux  personnages  pres- 
que absolument  passits  et  nécessairement  mono- 
tones, puisqu’ils  ne  sont  émus  que  par  un  seul  et  - 
même  sentiment.  Mais  par  quelle  force  de  génie, 
malgré  ces  difficultés , Molière  a-t-il  su  attacher 
son  Misanthrope  à une  action  excessivement 
simple  , mais  d’un  intérêt  varié  et  gradué,  quoi- 
que faible?  Comment  a-t-il  pu  développer  ce 
caractère  sans  le  concours  de  ces  incidens  que 
M.  Colin  a sans  doute  trop  accumulés  dans  son 
Optimiste?  C’est  le  dernier  effort  d’un  talent  su- 
blime, et  l’on  peut  avoir  un  talent  fort  précieux 
sans  atteindre  encore  à celui  de  ce  grand  homme. 
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Si  Molière  a représenté  avec  une  énergie  aussi 
variée  le  caractère  du  Misanthrope , si  ce  rôle 
est  regardé  d’un  bout  à l’autre  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  raison,  d’éloquence  et  de  diction  , il 
n’a  pas  négligé  les  autres  interlocuteurs  de  sa 
pièce  ; tous  concourent  à faire  marcher  l’action 
xhoins  par  le  mçruvement  d’évènemens  variés'que 
par  la  manière  dont  ces  rôles  secondaires  sont 
traités. 

Avec  quel  art  ce  grand  homme  a eu  le  talent 
de  développer  tous  ces  rôles  pour  les  faire  con- 
traster davantage  avec  celui  du  Misanthrope  ! 
C’est  cette  absence  de  développement  des  diffé- 
rens  personnages  qui  entourent  l’Optimiste  qui 
est  le  reproche  le  plus  fondé  que  l’on  puisse  faire 
à M.  Colin  ; le  caractère  de  l’espèce  de  Misan- 
thrope qu’il  a mis  en  opposition  avec  son  Opli-  . 
miste  nous  a paru  n’être  pas  assez  prononcé; 
Morinval  n’a  pas  une  logique  assez  forte  en  atta- 
quant le  système  de  M.  de  Plin ville  ; ce  qu’il  dit 
dans  les  premiers  actes,  faible  et  commun  par 
la  pensée,  l’est  aussi  souvent  par  l’expression.  Il 
n’agit  qu’à  la  fin  , mais  l’offre  qu’il  fait  à Plin  ville 
rehausse  ce  caractère  et  finit  par  faire  aimer  et 
respecter  cette  misanthropie , aussi  généreuse 
qu’intéressante.  On  peut  reprocher  encore  à l’au- 
teur d’avoir  tiré  trop  peu  de  parti  du  rôle  de  ma-  ' 
dame  de  Plin  ville,  de  la  femme  de  l’Optimiste;  ce 
caractère, dont  le  ton  impérieux,  acariâtre,  rap- 
pelle une  de  ces  calamités  que  tant  d’hommes 
éprouvent,  et  que  l’habitude,  qui  adoucit  tant  de 
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maux,  n’affaiblit  jamais,  pouvait  fournir  le  cou* 
traste  le  plus  piquant  avec  la  bonhomie  du  per- 
sonnage principal.  Molière  ne  l’eût  pas  manqué: 
ce  grand  observateur  du  cœur  humain  eût  dé- 
veloppé davantage  ce  caractère.  M.  Colin  n’a  fait 
que  l’esquisser,  et  les  entrées  et  les  sorties  conti- 
nuelles de  madame  de  Plinville,  le  plus  souvent 
peu  motivées,  ont  paru  presque  toujours  fort  in- 
signifiantes. 

Le  rôle  de  madame  de  Roselle  paraît  encore 
n’être  qu’un  ressort  placé  uniquement  dans  la 
pièce  pour  faire  mouvoir  quelques  autres  rôles, 
et  n’y  tenir  que  bien  faiblement;  enfin  les  amours 
si  discrets  de  Bellort  et  d’Isabelle  sont  trop  peu 
développés  pour  jeter  un  intérêt  réel  sur  une  ac- 
tion qui  en  est  d’ailleurs  lout-à-fait  dépourvue,  et 
dont  le  dénouement  ne  dépend  que  d’un  coup  de 
dez  plus  ou  moins  favorable. 

Mais  quelque  fondée  que  puisse  être  la  sévérité 
de  ces  reproches,  l’auteur  les  a presque  entière- 
ment rachetés  par  la  manière  dont  il  a su  pré- 
senter et  soutenir  jusqu’à  la  fin  le  rôle  de  son  Op- 
timiste. K fallait  un  bien  grand  talent  pour  jeter, 
pendant  cinq  actes  entiers,  uu  intérêt  aimable, 
quelquefois  attachant,  et  souvent  théâtral  et  co- 
mique, sur  un  caractère  presque  idéal , dont  le 
fond  semblait  si  monotone  et  si  peu  susceptible 
d’être  heureusement  varié.  M.  Colin  a trouvé  le 
moyen  de  produire  ces  effets  dans  les  ressources 
d’un  esprit  doué  d’une  gaieté  facile,  naturelle,  et 
toujours  du  meilleur  ton;  ce  mérite,  si  rare  de 
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nos  jours,  placera  nécessairement  ce  jeune  auteur1 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  avoir  le 
génie  de  Molière , peuvent  soutenir  encore  l’hon- 
neur d’un  théâtre,  sur  lequel  il  est  si  douteux  que 
ce  grand  homme  trouve  jamais  de  rivaux.  Molé 
s’est  surpassé  dans  le  rôle  de  l’Optimiste. 

De  l Importance  des  Opinions  religieuses.  Par 
M.  Necker.  Un  volume  de  plus  de  5oo  pages , avec 
cette  épigraphe  : 

Pristinis  orbati  muneribiis  , hœc  studio,  reno- 
vare  eœpimus  , ut  et  an i mus  molestiis  hac  po- 
tissimum  re  levaretur , et  prodessemus  civibus 
nostris  qud  recumque  posscnius. 

. Cicéron. 

Les  moyens  emptoyés  depuis  trente  à quarante 
ans  pour  combattre  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion étaient  bien  les  plus  propres  sans  doute  à 
terrasser  leur  puissance , mais  il  n’était  guère 
possible  de  les  attaquer  ainsi  sans  blesser  plus 
ou  moins  dangereusement  la  religion  même, 
dont  l’ombre  encore  révérée  leur  servait  d’égide. 
On  ne  peut  se  dissimuler , en  laissant  d’ailleurs 
a nos  philosophes  toute  la  gloire  qui  leur  est  due, 
qu’il  n’en  est  presque  aucun  qui,  dans  cette 
lutte  de  la  raison  contre  les  préjugés  , ait  su  gar- 
der d’assez  justes  mesures  ; à force  de  voir  le  mal 
que  les  opinions  religieuses  avaient  fait  à l’hu- 
manité , ils  ont  fini  par  oublier  entièrement  l’uti- 
lité dont  elles  pouvaient  être,  le  besoin  qu’on  en 
avait  eu  dans  tous  les  tems  , celui  qu’on  en 
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aurait  toujours , tant  que  les  hommes  ne  cesse- 
raient pas  d’être  ce  qu’ils  ont  été  si  constam- 
ment depuis  que  nous  connaissons  leur  histoire. 
Ce  n’était  donc  pas  une  tâche  indigne  d’un  grand 
homme  et  d’un  grand  écrivain  que  celle  de  ra- 
mener sur  des  objets  d’une  si  grande  importance 
l’attention  publique  trop  égarée  par  l’esprit  do- 
minant de  nos  jours.  Celle  tâche  convenait,  ce 
me  semble , d’autant  mieux  à M.  Necker,  qu’elle 
offrait  tout  à la  fois  à l’activité  de  son  âme  de 
l’aliment  et  du  repos , car  en  éclairant  son  siècle 
sur  ces  hautes  questions , l’on  sent  qu’il  n’a  fait 
que  suivre  la  pente  naturelle  de  ses  premiers 
sentimens  et  de  ses  premières  pensées. 

Une  âme  comme  la  sienne  ne  craint  pas  de 
révéler  les  secrets  de  son  amour  propre;  il  avoue 
sans  détour  les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à entre- 
prendre ce  nouveau  travail.  « Mon  attention  , 
« dit-il , ne  devant  plus  se  fixer  sur  les  disposi- 
» lions  particulières  de  bien  public , qui  sont 
» nécessairement  unies  à l’action  du  gouverne- 
» meDt , je  me  suis  trouvé  comme  délaissé  par 
» tous  les  grands  intérêts  de  la  vie.  Inquiet,  égaré 
» dans  celle  espèce  de  vide  , mon  âme  encore 
>>  active  a senti  le  besoitî  d’une  occupation.  J’ai 
» eu  le  dessein  , pendant  quelques  instans , de 
» tracer  mes  idées  sur  les  hommes  et  sur  leur 
» caractère;  il  me  semblait  qu’une  assez  longue 
» expérience  , au  milieu  des  mouvemens  qui 
» révèlent  les  passions  , m’avait  appris  à les  bien 
» connaître  ; mais  élevant  mes  regards  j mon 
4-  5o 
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» cour  s’est  rempli  d’une  autre  ambition  , et  j’ai 
« éprouvé  ledésir  d’allier  à de  plus  hautes  pensées 
» les  méditations  dont  j’étais  contraint  de  me 

» séparer «Si c’est  là  le  désespoir  de  l’ambition 

trompée,  il  faut  convenir  que  ce  désespoir  n’a 
jamais  embrassé  de  plus  nobles  et  de  plus  sublimes 
consolations. 

M.  Necker  ne  s’est  point  aveuglé  sur  les  dis- 
positions peu  favorables  du  public  auquel  il  adres_ 
sait  son  ouvrage.  « Quel  teins,  dit-il  lui- même  à 
>»  la  lin  de  son  livre  , quel  tems  je  suis  venu 
« prendre  pour  entretenir  le  monde  de  morale 
» et  de  religion  , et  quel  théâtre  encore  que  ce- 
» lui-cipour  une  semblable  entreprise!  On  fait 
» presque  preuve  de  hardiesse  en  concevant  ce 
» projet.  Chacun  est  autour  de  sa  moisson,  chacun 
» vit  dans  son  affaire, chacun  estengloulidans  l’ins- 
» tant  présent,  tout  le  reste  paraît  chimérique.... 

» Quand  je  fixe  un  regard  sur  le  cours  actuel  des 
» opinions,  je  crains  bien  d’avoir  pour  juges  ou 
« des  hommes  indifférens  , .ou  des  cenceurs  trop 
« sévères  ; mais  les  combinaisons  de  la  vanité 
» sont  peu  de  chose  auprès  des  motifs  qui  m’ont 
» guidé  ; je  suis  sûr  de  m’être  approché  du  plus 
» grand  de  tous  les  objets,  et  pourvu  qu’une  seule 
» de  mes  pensées,  s’alliant  aux  inclinations  des 
» âmes  sensibles , ajoute  quelque  chose  à leur 
» bonheur , je  jouirai  de  la  plus  douce  des  ré- 
» compenses....»  Plus  d’une  âme  sensible  a déjà 
répondu  sans  doute  à un  vœu  si  touchant. 

Dans  ses  premiers  ouvrages , le  vertueux  émule 
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des  Colbert  et  des  Sully  avait  eu  l’art  d’animer 
les  discussions  les  plus  arides  en  les  attachant 
tantôt  au  développement  de  quelque  grande  vé- 
rité morale,  tantôt  aux  observations  les  plus  fines 
et  les  plus  profondes  sur  la  marche  du  cœur  et 
de  l’imagination  , tantôt  aux  plus  purs  sentunens 
de  la  gloire,  du  patriotisme,  delà  bienfaisance 
et  de  l’humanité.  Dans  celui-ci,  son  géuie  a su. 
rendre  intéressantes  les  vérités  les  plus  abstraites 
en  les  associant  aux  intérêts  habituels  de  la  vie 
civile , à tous  les  grands  ressorts  du  gouverne- 
ment et  de  l’administration  ; après  avoir  donné , 
pour  ainsi  dire,  une  àme  aux  objets  qui  en  parais- 
saient naturellement  les  plus  dénués,  il  a trouvé 
le  secret  de  revêtir  de  forme  et  de  couleur  les 
idées  même  qui  en  seront  toujours  le  moins  sus- 
ceptibles. 

Le  fond  des  vérités  que  M.  Necker  se  pro- 
pose d’établir  ayant  été  déjà  traité  tant  de  fois, 
il  a pensé  avec  beaucoup  de  raison  que  le  but, 
qu’il  avait  à remplir  était  moins  encore  de  con- 
vaincre que  de  persuader;  qu’en  conséquence 
il  devait  s’adresser  encore  plus  souvent  au  cœur, 
à l’imagination  , à la  conscience  de  ses  lecteurs, 
qu’à  leur  esprit  et  à leur  réflexion. 

Avant  d’établir  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion, M.  Necker  s’applique  à prouver  à l’homme 
d'Etat , au  moraliste  , au  philosophe  , à l’homme 
sensible,  l’extrême  besoin  que  l’on  a d’y  croire, 
dans  quelque  ordre  , dans  quelque  condition 
de  la  société  qu’on  se  trouve  placé  ; il  commence 

3o. 


Digitized  by  Google 


» 

408  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
ainsi  par  nous  faire  chérir  les  vérités  dont  il  veut 
noos  convaincre , et  c’est  bien  là  sans  doute  la 
meilleure  disposition  que  l’on  puisse  désirer  pour 
y parvenir  à une  si  heureuse  conviction.  Il  com- 
pare d’abord  l’influence  des  idées  religieuses  avec 
celles  de  l’ordre  public  , des  lois  , de  l’opinion  , 
de  nos  dispositions  naturelles  au  bien  ; il  s’attache 
ensuite  à développer , avec  une  éloquence  aussi 
forte  que  louchante  , leur  influence  sur  le  bon* 
heur  et  sur  la  vertu , et  plus  particulièrement 
encore  sur  les  devdirs  des  souverains.  Après 
avoir  répondu  à quelques  objections,  nommé* 
ment-à  celles  qu’on  tire  des  guerres  et  des  troubles 
dont  les  opinions  religieuses  ont  été  l’origine,  il 
rassemble  toutes  les  forces  de  sa  pensée  pour 
atteindre  à de  nouvelles  preuves  de  l’existence 
de  Dieu  , ou  pour  présenter  du  moins  celles  qui 
son\  déjà  connues  sous  le  point  de  vue  le  plus 
sensible  et  le  plus  frappant. 

Après  avoir  fait  voir  que  ce  serait  une  grande 
illusion  que  d’espérer  de  pouvoir  fonder  la  mo- 
rale sur  la  liaison  de  l’intérêt  particulier  avec 
l’intérêt  public,  il  observe  que  les  faux  raison- 
nemens  qu’on  fait  à ce  sujgj  viennent  de  ce  qu’on- 
applique  à l’état  présent  des  sociétés  les  princi- 
pes qui  ont  servi  de  base  à leur  formation. 
« Cette  confusion  très- naturelle  est  une  grande 
» source  d’erreurs. . ..Il  n’est  rien  de  si  aisé  que 
» d’établir  des  conventions  et  de  faire  observer 
» des  règles  au  moment  du  tirage  d’une  loterie; 

» chacun  alors,  au  même  point  de  perspective. 
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» trouve  tout  bien  , tout  juste,  tout  ingénieux, 
>*  et  l’on  est  en  paix  d’un  commun  accord  ; 
» mais  à mesure  que  les  bons  et  les  mauvais 
«lots  sont  connus,  l’esprit  change,  1 humeur 
» s’aigrit , et  sans  le  frein  de  l’autorité  l’on  se 
**  montrerait  difficile,  envieux,  querelleur,  et 

« quelquefois  injuste  et  violent La  société 

» politique  eu  projet  et  la  société  politique  en 
>»  action  offrent  à l’observation  deux  époque* 
» différentes , et  comme  ces  époques  ne  sont  së- 
» parées  par  aucune  limite  apparente,  elles  se 
» confondent  presque  toujours  dans  l’esprit  des 
» moralistes  politiques.  Celui  qui  croit  à l’union 
» de  tous  les  intérêts  particuliers  avec  l’intérêt 
»>  public , et  qui  célèbre  celle  harmonie  , n’a 
* considéré  la  société  que  dans  son  plan  général 
» et  primitif.  Celui  qui  pense,  au  contraire  , que 
» tout  est  mal  et  sans  accord  , parce  qu’il  y a 
» de  grandes  différences  de  pouvoir  et  de  for- 
»>  tune,  n’a  considéré  la  société  que  dans  son 
u mouvement  actuel  de  rotation  : l’une  et  l’autre 
» de  ces  deux  méprises  ont  été  consacrées  par 
» des  écrivains  célèbres  , etc.  » 

En  montrant  1’inftuenee  de  la  piété  sur  le 
bonheur,  de  quels  traits  de  flamme  l’auteur  a 
su  peindre  le  charme  qu’elle  répand  sur  les  jouis- 
sances de  l’amitié  ! 

« ....  Les  bornes , les  limites  ne  peuvent  s’ac- 
» corder  avec  le  sentiment  ; infini  comme  la 
» pensée , il  ne  pourrait  subsister  , il  ne  pourrait 
>»  du  moins  se  défendre  d’une  continuelle  in quié- 
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» tudesides  opinions  bienfaisantes,  agrandissant 
» pour  nous  l’avenir  , ne  nous  permettaient  pas 
» de  considérer  sans  épouvante  la  révolution 
53  des  années  et  la  course  rapide  du  teins.  Aussi 
53  quand  la  mélancolie  nous  livre  à une  douce 
» émotion , quand  elle  se  change  pour  nous  en 
33  plaisir  , c’est  qu’aux  momens  où  nous  nous 
» trouvons  séparés  des  objets  de  noire  affection, 

>3  une  méditation  solitaire  les  replace  au-devant 
33  de  nous  à l’aide  des  idées  générales  de  bonheur 
33  qui , plus  ou  moins  confusément , terminent 
33  au  loin  notre  vue  ....  On  embrasse  avec  trans- 
» port  toutes  les  opinions  qui  nousenlreliennent 
43  de  continuité  et  de  durée.  Qu’on  aime  alors 
» à prêter  l’oreille  à ces  paroles  de  consolation 
si  qui  s’allient  si  parfaitement  avec  les  désirs  et 
» les  besoins  de  notre  âme!  Quelle  effrayante 
>3  association  que  celle  du  néant  éternel  et  de 
33  l’amour  ! Comment  unir  à ce  doux  partage 
33  d’intérêts  et  de  pensées,  à ce  charme  de  tous 
» les  jours  et  de  tous  les  instans , à celle  vie  enfin, 
i3  la  plus  forte  de  toutes,  comment  unir  à tant 
» d’existence  et  de  bonheur  la  persuasion  intime 
ii  et  l’image  habituelle  d’une  mort  sans  espoir 
il  et  d’une  destruction  sans  retour?  Comment 
i3  offrir  seulement  l idée  de-  l’oubli  à ces  âmes 
» aimantes  qui  ont  placé  tout  leur  amour  propre 
« et  Ionie  leur  ambition  dans  l’objet  de  leur 
» estime  et  de  leur  tendresse,  çt  qui,  après  avoir 
« renoncé  à elles-mêmes se  sont  comme  depo- 
>»  sées  en  entier  dans  un  autre  sein  pour  y subi- 
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» sister  du  même  souffle  de  vie  et  de  la  même 
» destinée  ?»  1 ' 

La  fiction  par  laquelle  l’auteur  cherche  à ren- 
dre plus  sensible  la  réunion  des  prodiges  dont 
notre  âme  est  composée  nous  paraît  tout  à la  fois 
d’une  poésie  sublime  et  d’une  philosophie  pro- 
fonde. , 

« Représentons-nous,  dit-il , les  hommes  sou- 
» mis  à l’immobilité  des  plantes,  niais  doués  de 
» quelques-uns  de  nos  sens , et  jouissant  de  la 
>*  faculté  de  réfléchir , de  former  des  jugemens 
» et  de  se  communiquer  leurs  pensées.  J’entends 
» ces  arbres  animés  discourir  ensemble  sur  l’ori- 
» gine  du  monde  et  sur  la  cause  première  de  tous 
» les  miracles  de  la  nature;  ils  mettent  en  avant, 

» comme  nous , différentes  hypothèses  sur  le 
» mouvement  fortuit  des  atomes,  sur  les  chances 
» innombrables  du  hasard , sur  les  lois  du  fata- 
» lisme  et  d’une  aveugle  nécessité  ; et  entre  les 
« divers  raisonnemens  employés  par  quelques- 
» uns  pour  contester  l’existence  d’un  Dieu  créa- 
» leur  et  moteur  de  l’univers  , celui  dont  on 
» çgeoit  le  plus  d’impression,  c’est  qu’il  est  im- 
» possible  de  concevoir  comment  une  idée  de- 
« viendrait  une  réalité,  et  comment  le  dessein 
» de  disposer  des  parties,  de  les  arranger, 

» de  les  mouvoir  , pourrait  influer  sur  l’exécu- 
» lion,  puisque  la  volonté  n’étant  qu’un  simple 
>»  vœu  et  une  pensée  sans  force,  elle  n’a  aucun 
» moyen  pour  se  métamorphoser  en  action  ; 

» qu’en  x|in  eux  hommes-plantes  et  spectateur* 

\ , 
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3*  immobiles  de  l’univers,  auraient-ils  le  désir 
» de  changer  de  place,  de  s’approcher  les  uds 
» des  autres , d’élever  des  abris  pour  se  défendre 
» de  l’impétuosité  des  vents  et  pour  se  mettre  à 
« couvert  des  rayons  du  soleil , leurs  souhaits 
« seraient  inutiles;  qu’ainsi  il  était  évidemment 
* » absurde  d’imaginer  l’existence  d’une  faculté 
» essentiellement  contraire  à la  nature  immuable 
« des  choses.  Qu’au  milieu  cependant  de  cet  en- 
» trelien,  un  ange,  une  voix  inconnue  ou  l’un 
» d’eux , par  une  inspiration  miraculeuse  , les 
» eût  interpellés  et  leur  eût  dit:  Que  penseriez - 
» vous  donc  si  ce  prodige  dont  vous  regardez 
» l’existence  comme  impossible  s’exécutait  à vos 
» yeux , et  si  l’on  vous  communiquait  lout-à-coup 
« la  faculté  d’agir  selon  votre  volonté  ? Saisis 
» d’étonueinent  , s’écrieraient-ils  , nous  nous 
» prosternerions  avec  crainte  et  avec  respect  ; 
» et  dès  cet  instant,  sans  le  moindre  doute  et 
» sans  la  plus  légère  incertitude , nous  croirions 
» avoir  acquis  le  secret  du  système  du  monde  , 

» nous  adorerions  le  pouvoir  infini  de  l’inlelli- 
» gence  et  de  la  pensée  , et  c’est  à une  semhla- 
» ble  cause  que  nous  attribuerions  l’ordonnance 
».  de  l’univers,  etc.  » 

Je  ne  sais  si  les  craintes  d’une  vie  à venir  ont 
fait  beaucoup  d’athées  ; mais  ce  que  je  sais  bien  , 
c’est  qu’il  y a un  mouvement  d’éloquence  bien  neuf 
et  bien  origiual  à nous  laire  retrouver  l’idée  de 
l’enfer  plus  naturelle  et  plus  vraisemblable  dans 
le  système  de  l’athéisme  que  dans  tout  autre. 
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« S’il  n’y  avait  point  de  Dieu , djt  le  nouveau 
» Bossuet,  si  ce  monde,  si  l’univers  entier  n’é- 
” lait  qu’une  production  des  chances  infinies  où 
” la  nature  elle-même  subsistant  de  toute  éler- 
» nilé....  une  pensée  terrible  viendrait  frapper 
><  notre  imagination  , nous  n’aurions  pas  seûle- 
« ment  à renoncer  aux  espérances  qui  font  le 
» cha  rme  de  notre  vie , nous  n’aurions  pas  seu- 
>*  lement  à considérer  de  près  les  sombres  et 
« tristes  images  de  la  mort  et  d’un  éternel  anéâu- 
« lissement,  ces  affreuses  perspectives  ne  seraient 
» pas  la  fin  de  nos  dangers  , le  dernier  terme 
» de  notre  épouvante.  En  effet,  les  révolutions 
« d’une  n^Jure  aveugle  étant  plus  inconnues, 
» plus  incalculables  que  les  desseins  d’un  être 
» intelligent , il  serait  impossible  de  découvrir 
« sur  quelle  base  repose  dans  l’univers  la  desli- 
» née  des  hommes  ; il  serait  impossible  de  pré- 
» juger  si,  par  quelqu’une  des  lois  de  celle  im- 
» périeuse  nature,  les  êtres  intélligens  et  sensibles 
>»  sont  dévoués  à périr  irrévocablement  ou  à 
» revivre  sous  quelqu’aufVe  forme,  s’ils  doivent 
» connaître  une  fois  de  nouveaux  plaisirs  ou 
» souffrir  un  jour  d’éternelles  peines.  »> 

Quel  est  le  philosophe  qui  parla  jamais  en 
faveur  de  la  tolérance  avec  plus  de  force  que  ne 
l’a  fait  M.  Necker  dans  ce  chapitre,  où  , a pré* 
avoir  rappelé  l’étendue  immense  que  les  der- 
nières découvertes  de  M.  Herschel  donnent  à 
l’univers . il  s’écrie  : « Que  devient  donc  notre 
« petite  terre  au  milieu  de  ces  immensités  dont 
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» l’esprit  humain  essaie  en  vain  de  s’emparer  ? 
» Qu’est-elle  déjà  relativement  à cette  quantité 
» de  globes  terrestres  dont  nous  pouvons  former 
» le  calcul  à l’aide  de  110s  découvertes , ou  di- 
» rigés  du  moins  par  des  présomptions  raison- 
» nables  ? Serait  pe  donc  leshabitans  de  ce  grain 
» de  sable,  serait-ce  un  petit  nombre  d’entre 
» eux  qui  auraient  le  droit  de  prétendre  que  seuls 
» ils  connaissent  la  manièredonl  on  peut  adorer 
» le  souverain  Maître  du  monde?  Leur  demeure 
« est  un  point  dans  l’infinité  de  l’espace , la  vie 
>•  dont  ils  jouissent  est  un  des  momens  in- 
» nombrables  qui  composent  l’éternité.  .... 
» Comment  donc  oseraienl-ils  annoncer  à tous 
« les  âges  présens , à tous  les  lems  à venir,  qu’on 
» ne  peut  éviter  les  vengeances  célestes  si  l’on 
» s’écarte  de  quelques  lignes  des  usages  et  des 
» pratiques  de  leur  culte  ? » 

Je  crains  bien  que  beaucoup  de  docteurs  de 
Sorbonne  ne  pensent  en  secret  qde  c’est  là  de  la 
philosophie  toute  pure  ; mais  le  mojen  d’attaquer 
une  si  grande  vérité  lorsqu’on  la  voit  entourée 
de  toutes  4es  étoiles  d’Herschel? 

C’est  le  vendredi  29  février  qu’on  a donnée  sur 
le  théâtre  Français  la  première  représentation 
de  Méléagre  } tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Le 
Mercier  (1)  à peine  âgé  de  16  ans. 

(1)  Fils  de  M.  I.e  Mercier,  secrétaire  des  commandcmcns  de 
M.  le  due  de  Pentliièvrc.  Cet  intéressant  jeune  homme  est  presque 
entièrement  paralysé  du  côté  droit  ; il  u’avait  que  quinze  ans  lors- 
qu’il a commencé  sa  pièce. 
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On  imagine  aisément  quel  concours  de  monde 
a dû  attirer  la  première  représentation  d’une 
tragédie  composée  à un  âge  où. il  paraît  si  diffi- 
cile de  concevoir  et  d’exécuter  raisonnablement 
ie  plan  d’un  drame  quelconque.  LaGrange-CImn- 
cel,  plus  célèbre  par  ^es  Philippiqu.es  contre  le 
régent  que  par  ses  tragédies,  avait  offert  déjà 
l’exemple  de  cette  espèce  de  pçodige  littéraire; 
il  donna,  au  même  âge  que  M.  Le  Mercier,  sa  tra- 
gédie de  Jugurtkaj  quelques  années  après  , il 
essaya  de  mettre  au  théâtre  la  fable  de  Meléagre; 
«îais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  celle  der- 
nière tentative  que  ceux  qui  avaient  traité  ce 
sujet  avant  lui,  tels  que  P.  de  Boussy , Hardy, 
Benserade  et  Boissin  de  Gallardou  , etc. 

La  fable  de  Méiéagre  n’est,  à vrai  dire,  qu’un 
épisode  de  celte  tragédie,  ce  n’est  qu’au  com- 
mencement et  à la  fin  de  la  pièce  qu’il  en  est 
question.  L’amour  du  Grand-Prêtre  pour  Ata- 
lanle  en  forme  le  sujet  principal,  et  l’idée  de 
Cet  amour  est  une  imitation  de  celui  de  Gorésus 
pour  Callirhoé;  la  catastrophe  en  est  absolument 
la  même.  On  eût  pardonné  à M.  Le  Mercier  un 
plan  beaucoup  plus  défectueux;  on  lui  aurait 
pardonné  également  des  écarts  d’imagination  , 
des  fautes  de  convenance,  que  son  extrême  jeu- 
nesse était  si  propre  à faire  excuser;  mais  ce  qu’on 
a pu  «observer  sans  pairie  , c’est  que  l'application 
avec  laquelle  on  évite  les  fautes  grossières  lui 
manque  beauepup  moins  que  l’heureux  talent  de 
les  racheter  par  des  beautés  neuves  et  frappantes: 
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il  n’y  a rien  ni  dans  la  conception  , ni  dans  le 
style  de  son  ouvrage  qui  puisse  déceler  la  plus 
légère  étincelle  d’invention  ; 'tout  est  copié,  tout 
est* réminiscences;  peut-être  n’y  a-t-il  pas  même 
dans  le  cours  des  cinq  actes  vingt  hémistiches 
qu’on  ne  trouve  exactement  calqués  sur  des  vers 
que  tout  le  monde  sait.  La  fortune  d’une  pareille 
tragédie  est  une  démonstration  frappante  que  de 
tous  les  ouvrages  d’esprit  le  seul  qu’on  puisse  faire 
aujourd’hui  sans  esprit,  sans  imagination  , sans 
talent,  c’est  une  tragédie  médiocre.  Il  n’en  est 
pas  moins  prodigieux  sans  doute  qu’un  enfant1' 
de  quinze  ans  ait  fait  Mêlcagre  , mais  il  ne  serait 
*pas  très-étonnanl  que  le  jeune  homme  qui  a pu 
faire  ce  miracle  à quinze  ans  ne  fît  désormais 
tien  qui  mérite  un  véritable  succès. 

La  pièce  a été  écoulée  jusqu’à  la  fin , avec  une 
attention  et  une  bienveillance  assez  soutenues; 
mais  il  n’a  pas  été  difficile  de  juger  quel  était  le 
sentiment  qui  l’inspirait.  Le  jeune  auteur  et  ses 
amis  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer  la  pièce  après 
la  première  représentation. 

Les  Sérénades , comédie  en  deux  actes,  mêlée 
d’ariettes,  ont  été  représentées  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Italien  le  23  janvier.  Les  paroles 
sont  de  M.  Goulard  de  Montpellier,  l’auteur 
d’une  parodie  d 'Agis  et  de  Cassandre  mécanicien. 
La  musique  est  de  M.  d’Atayrac. 

Celle  bagatelle,pourlefond,  ressemble  à tout 
et  à rien;  l’intrigue  en  est  aussi  pénible  quelle  est 
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commune,  et  la  gaieté  du  dialogue  ne  dissimule 
que  faiblement  ce  défaut. 

Quant  à la  musique,  quoiqu’elle  ait  le  même 
caractère  d’imitation  qu’ont  tous  les  ouvrages  de 
M.  d’Alayrac,  elle  a paru  cependant  avoir  le 
mérite  et’une  plus  grande  clarté  dans  le  style;  le 
chant  est  moins  étouffe  par  les  effets  de  l’or- 
chestre, et  la  voix  enchanteresse  de  mademoiselle 
Renaud  en  est  mieux  entendue;  c’est  à ce  seul 
charme  qu’est  dû  tout  ce  que  l’ouvrage  a eu  de 
succès.  * 

Six  semaines  de  la  vie  du  chevalier  de  Fau- 
blas , pour  servir  de  suite  à sa  première  année j 
par  M.  Louvet  de  Couvray.  2 vol.  in- 18. 

Cette  suite  est  bien  digne  du  commencement; 
c’est  toujours  un  mélange  assez  piquant  de  pein- 
tures libertines  et  de  scènes  vraiment  comiques. 
Les  accidens  fâcheux  qui  affligent  de  tems  en 
tems  notre  héros,  et  qui  font  dire  si  tristement 
à Justine,  à Coralli:  Que  je  vous  trouve  changé , 
monsieur  le  chevalier!  n’ôlent  rien  à la  vérité  de 
cette  histoire , et  l’on  en  trouve  toujours  beau- 
coup dans  le  dialogue  des  différentes  scènes  dont 
l’auteur  a su  animer  ses  tableaux;  mais  quelle  qu’en 
soit  la  variété , on  désirerait  sans  doute  que  les 
évènemens  eussent  une  liaison  plus  naturelle , que 
la  transition  de  l’ug  à l’autre  fût  quelquefois 
moins  forcée  ou  qn’elle  parût  dépendre  moins 
delà  fantaisie  de  celui  qui  les  invente.  L’aventure 
de  M.  de  Lignoles  est  aussi  folle  que  le  caractère 
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de  son  épouse  est  original,  et  celui  de  la  mère 
est  d’une  vérité  précieuse. 

Peu  d'ouvrages  ont  eu  le  succès  des  Mémoires 
du  baron  de  J'renck;  il  s’en  est  vendu  , dit-on  , 
quinze  à vingt  mille  exemplaires.  Le  sieut*Curtius 
etses  rivaux,  au  Palais-Royal  et  sur  le  boulevart, 
ont  gagné  beaucoup  d’argent  à faire  voir  cet 
illustre  prisonnier  représenté  en  cire  , chargé  de 
toutes  ses  chaînes,  etc. , à deux  sous  en  sortant. 
Son  cousin  le  Pandour  ne  fera  pas,  je  crois  , la 
même  forlunç;  ses  Mémoires  traduits  de  V italien, 
s’il  en  faut  croire  le  titre,  sont  loin  d’offrir  le 
même  intérêt,  pour  le  fond  comme  pour  les 
détails. 

¥ 9 

Sur  le  portrait  de  M.  de  La  Chalotais. 

Son  génie  et  sa  fermeté 
Firent  pâlir  la  calomnie , 

Qui  , lui  voulant  ôter  la  vie  ; 

Lui  donna  l’immortalité. 

Lettre  de  madame  de  Créqui  à madame  la  ma- 
réchale de  Noadles. 

« Madame  la  maréchale  de  Noailles  ayant  écrit 
» à madame  la  marquise  de  Créqui  pour  l’engager 
« à chertber  un  homme  capable  de  faire,  en 
» faveur  de  l’intolérance  ,^n  pamphlet  plus  pi- 
» quant  que  celui  de  l’abbé Pey,  madame  deCré- 
« qui  lui  fit  la  réponse  que  voici  : 

« La  matière  est  trop  grave  pour  laisser  la 
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» liberté  de  la  plaisanterie,  et  le  cœur  trop  affligé 
» pour  avoir  d’autre  accent  que  celui  du  gémis- 
» sement.  Notre  foi  ne  tient  point  aux  évènemens , 
» et  notre  salut  ne  dépend  que  de  notre  volonté. 
» La  charité  amour,  la  charité  support,  nous 
» conduiront  au  ciel,  où  je  désire  que  madame  la 
*>  maréchale  n’aille  que  lorsque  la  terre  nJaura 
« plus  besoin  d’édification.  » 

La  Double  Tromperie  , comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  donnée  au  théâtre  Italien  le  19  fé- 
vrier, pour  la  première  et  dernière  fois,  est 
imputée  à M.  le  marquis  de  La  Salle  , l’auteur  de 
l'officieux , de  l'Oncle  et  les  Tantes , etc. 

Cette  pièce  a été  écoutée  jusqu’au  bout  avec 
une  patience  extrême  ; mais  ou  l’a  silfléé  avec  la 
même  énergie.  L’immoralité  que  présente  le  fond 
de  l’action  a eu  moins  de  part  à cet  acte  de 
rigueur  que  l’invraisemblance  delà  conduite,  et 
surtout  la  platitude  et  le  mauvais  Ion  du  dialogue, 
tout  farci  de  mauvais  calembours  et  d’équivoques 
grossières. 
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MARS. 


On  se  rappelle  peu  de  séances  publiques  de 
EAeadémie  française  moins  intéressantes  que 
celle  du  i5  mars,  pour  la  réception  de  M.  d’A- 
guesseau , élu  à la  place  de  M.  le  marquis  de 
Paulmy.  Le  récipiendaire  ne  s’est  pas  borné  à 
battre  la  campagne,  il  a battu  toute  l’Europe  pour 
trouver  quelque  chose  d’intéressant  a dire,  et  il 
n’a  rien  trouvé.  Il  nous  a conduits  aux  bords  de 
la  Newa,  où  il  a eu  le  bonheur  de  contempler 
la  plus  grande  des  souveraines  posant  le  comble 
au  grand  édifice  fondé  parPierre*Ier,  et  c’est  pour 
nous  apprendre  qu’il  ne  manquera  rien  à sa  gloire 
quand,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas,  il  s’é- 
lèvera un  temple  aux  Muses  sur  le  modèle  de 
l’Académie  française.  De  là  nous  avons  passé  su  - 
bitement  à Constantinople,  et  pourquoi  faire? 
pour  y trouver  notre  auguste  monarque  repré* 
senté  par  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  compagnie,  etc.  Ce  queM.  Beauzée,  remplis- 
sant les  fonctions  de  directeur,  a imaginé  déplus 
ingénieux  et  de  plus  flatteur  pour  son  nouveau 
confrère , c’est  de  l’exhorter  très-longuement  à 
justifier  le  choix  de  l'Académie,  en  faisant  réim- 
primer un  discours  sur  la  vie  et  la  mort  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  de  M.  d’Aguesseau,  con- 
seiller d’Etat,  parM.  d’Aguesstau, chancelier  de 
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France,  son  fils.  La  séance,  heureusement,  n’a 
pas  été  longue,  M.  Marmontel  fa  terminée  par 
la  lecture  des  beaux  vers  qu’il  a faits  sur  la  mort 
du  prince  Léopold  de  Brunswick  ; ils  ont  été  fort 
applaudis  ; mais  il  y a long-tems  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  vous  les  faire  connaître. 


Le  célèbre  Gessner,  l’auteur  de  Daphnis , des 
Idylles  et  du  Poëme  de  la  Mort  d’Abel,  est  mort 
dans  sa  patrie  à Zurich  , en  Suisse,  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  2 mars  1788,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Les  Muses  pleureront  long-tems  ce 
poète  aimable,  qui  ne  vécut  que  par  elles  et  pour 
elles,  qui  parut  ne  devoir  qu’à  leur  douce  inspi- 
ration tous  ses  talens, «tous  ses  succès,  et  que  son  , 
siècle  a déjà  compté  parmi  le  petit  nombre  des 
écrivains  modernes  qui,  dans  leur  genre , ont 
égalé , peut-être  même  surpassé  les  anciens.  On  ne 
saurait  refuser  du  moins  au  Théocrile  de  nos  ' 
jours  le  mérite  éminent  d’avoir  étendu  les  limites 
dans  lesquelles  s’était  renfermée  jusqu’ici  la  pas- 
torale, en  lui  donnant  un  intérêt  tout  à la  fois 
plus  moral  et  plus  dramatique,  en  joignant  aux 
peintures  les  plus  naïves  de  la  simple  et  belle  na- 
ture des  situations  plus  touchantes  et  plus  variées 
avec  un  caractère  de  mœurs  plus  pur  et  plus 
idéal. 

Ses  concitoyens,  qui  furent  tous  ses  admira-1 
leurs  et  ses  amis,  ont  formé  le  dessein  d’élever  à 
sa  gloire  un  monument  digne  d’entretenir  la 
postérité  de  leur  reconnaissance  et  de  leurs  re- 
4.  3i 
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grets.  La  place  qu’ils  (les  lin  eut  à ce  monument 
est  une  promenade  publique,  dont  le  site,  a.i^. 
confluent  de  deux  rivières,  offre  peut-être  up 
des  plus  riches  et  des  plus  rians  aspects  que  l’ima- 
gination puisse  concevoir.  Leur  première  idée 
avait  été  de  n’admettre  aucun  étranger  à l’exé- 
cution de  ce  projet;  mais  après  y avoir  réfléchi 
davantage , ils  ont  pensé  que  le  droit  d’honorer 
la  muse  de  Gessqer  ne  devait  point  leur  appartenir 
exclusivement;  que  le  poète  de  la  Nature  était  dp 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays;  que  ses  ouvrages 
n’avaient  pas  eu  moins  de  renommée  en  FraflPfi 
et  en  Italie  qu’en  Suisse  et  en  Allemagne,  pique 
l’hommage  qu’ils  voulaieut  rendre  à leur  conci- 
toyen serait  plus  honorable  pour  sa  mémoire  s'il 
était  partagé  par  tous  ceux  qui  avaient  aimé  se» 
écrits  et  son  génie. 

En  conséquence , ils  ont  résolu  de  laisser  la 
souscription  destinée  à élever  ce  monument  ou- 
verte à tous  ceux  qui  désireraient  y contribuer. 

Œuvres  de  Théâtre  et  auüvs  Poésies;  par, 
M.  de  Chabanon  , de  V Académie  française  et  de 
celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  , çlc.  Uq 
volume  in-8°. 

Ce  volume  contient  deq^  comédie^  en  cinq 
actes  et  en  vers , avec  un  opéra  et  plusieurs  épîtrqs 
morales.  L’auteur  annonce  dans  sa  préface  que 
son  âge,  son  caractère  et  sa  situation  l’oqt  em- 
pêché d’exposer  ses  comédies  aux  risques  tu/nuC 
- pieux  d’une  représentation;  mais  il  a cessé  d’être 
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Retenu  par  ces  motifs,  d’ailleurs  très-excusables, 
car  il  vient  de  lire  aux  comédiens  une  nouvelle 
pièce  intitulée  l'Homme  mystérieux , qui  a été  re- 
çue d’une  voix  unanime.  Ceux  qui  connaissent  ce 
littérateur  estimable  désirent  tous  que  les  risques 
tumultueux  de  la  représentation  ùe  l’obligent  pas  à 
se  repentir  de  s’être  écarté  d’une  circonspection 
trop  malheureusement  justifiée  par  les  revers  qu’il 
avait  éprouvés  autrefois  dans  celle  carrière  tout  à 
la  fois  si  attrayante  et  si  hasardeuse. 

La  première  comédie  que  contient  ce  volume 
des  OEuvres  de  M.  de  Chabanon  a pour  titre  l'Es- 
prit de  parti  ou  les  Querelles  à la  mode.  Cette 
pièce  fut  composée  il  y a sept  ou  huit  ans,  à 
l’époque  des  disputes  si  ridiculement  impor- 
tantes des  Gluckistes  et  des  Piccinistes.  Il  était 
bien  difficile  que  ce  fond  pût  jamais  fournir  celui 
d’une  bonne  comédie  ; et  quand  M.  de  Chabanon 
en  aurait  su  vaincre  toutes  les  difficultés,  l’intérêt 
d’un  pareil  sujet  devait  cesser  naturellement  avec 
celui  des  disputes  qui  en  étaient  l’objet.  Cet  esprit 
de  parti } quoi  qu’en  dise  l’auteur  dans  sa  pré- 
face , ne  pouvait  guère  réussir  que  par  le  mérite 
de  la-propos,  et  ce  mérite  est  déjà  bien  loin  de 
nous  ;.on  en  jugera  par  l’aperçu  que  voici  : . 

La  pièce  est  écrite  avec  beaucoup  de  facilité 
et  remplie  de  détails  heureux  ; mais  cela  suf- 
firait-il pour  faire  supporter  l’invraisemblance 
de  l’intrigue,  le  peu  d’intérêt  du  fond  , et  sur- 
tout cette  exagération  dans  les  caractères  qui, 
cherchant  à faire  de  l’effet,  passe  toujours  le 

Si. 
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but?  Il  faut  bien  exagérer  au  théâtre  , mais  l’exa- 
gération même  a sa  mesure,  et  de  toutesles  limites 
de  l’art,  c’est  sans  doute  celle  qu’il  faut  le  moins 
franchir. 

Le  sujet  du  Faux  Noble  est  d’un  choix  plus 
heureux.  Ce  ridicule  des  gens  qui  en  imposent  sur 
leur  naissance,  ou  qui,  à prix  d’argent,  troquent 
leurs  noms  contre  ceux  de  malheureux  gentils- 
hommes, indignes  eux-mêmes  de  les  porter,  puis- 
qu’ils consentent  à en  faire  un  trafic  si  honteux, 
est  un  travers  assez  commun  dans  nos  grandes 
villes,  et  dont  la  comédie  peut  s’emparer  avec 
succès. 

L’action  de  cette  comédie  est  mieux  conçue 

a 

que  celle  de  l’Esprit  de  Parti ; la  marche , les 
incidens  en  sont  plus  naturels;  celle  pièce  offre 
même*  quelques  scènes  d’un  vrai  comique,  et  qui 
développent  également  le  ridicule  du  faux  noble 
et  la  bassesse  orgueilleuse  de  l’homme  de  qualité 
qui  ne  craint  pas  de  se  mésallier  pour  de  l’argent, 
mais  le  style  nous  en  a parti  moins  soigné;  cepen- 
dant, à quelques  longueurs  près,  noüs  la  croyons 
beaucoup  plus  propre  à réussir  au  théâtre  que 
l’Esprit  de  Parti. 

Nous  n’oserions  en  dire  autant  de  l’opéra  de  la 
2To«o«fi?’or,sujetdéjàtraitépar  le  grand  Corneille; 
c’est  l’amour  de  Médée  pour  Jason , qui  vient  en 
Cblchide , à la  tête'  des  Argonautes , enlever  la 
fameuse  Toison  à laquelle  étaient  attachés  les  des- 
tins de  son  père  et  ceux  de  sa  patrie.  Les  combats 
de  l’amour  de  celte  princesse  avec  son  devoir. 
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forment  le  seul  intérêt  du  nouveau  poëme;  Cor- 
neille avait  cru  devoir  le  soutenir  par  un  intérêt 
plus  vif  et  plus  dramatique,  celui  de  la  jalousie 
d’Hypsipyle,  jeune  reine  à qui  le  perfide  Jason  a 
déjà  engagé  sa  foi. 

Quant  aux  pièces  fugitives  qui  terminent  ce 
volume  des  OEuvrcs  de  M.  de  Chabanon,  elles  n’of- 
frent rien  de  fort  piquant  ; la  plupart  avaient  déjà 
été  imprimées  dans  différens  journaux.  Il  y a de 
très-beaux  vers  dans  le  Discours  sur  l’adversité  , 
étdans  un  poëme  sur  la  tragédie  lyrique  } divisé 
en  trois  épîlres  : la  première  offre  des  vues  très- 
saines  sur  la  tragédie , que  quelques  personnes 
voudraient  voir  bannir  de  la  scène  lyrique;  la 
seconde  indique  aux  poètes  quels  moyens  ils  doi- 
vent employer  pour  servir  un  art  qui  ne  déploie 
jamais  mieux  sa  puissance  que  lorsqu'on  lui  donne 
de  grandes  passions  à exprimer;  la  troisième  in- 
dique aux  musiciens  les  procédés  qui  peuvent 
rendre  leurs  compositions  aussi  chantantes  que 
dramatiques. 

Aphorismes  philosophiques , brochure  in -24 
de  87  pages,  avec  cette  épigraphe: 

Salis  mihi pauei...  satis  unus ...  satis  nullus... 

Maximes  détachées  ; l’auteur,  dans  sa  préface , 
les  appelle  Vierges  j il  se  fait  une  trop  douce  illu- 
sion , la  plupart  de  ces  vierges  sont  à tout  le 
monde.  Dans  le  petit  nombre  de  ces  pensées,  il 
en  est  pourtant  quelques-unes  dont  l’expression 
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est  assez  précise , assez  heureuse,  telles  que  celles- 
ci  : La  bienfaisance  n’est  qu’une  restitution...  Il 
n’j  a peut-être  que  ceux  qui  ne  pensent  à rien 
qui  aient  besoin  d’être  distraits...  Nous  trouvons 
en  nous  - mêmes  l’esquisse  de  tous  les  hom- 
mes} etc. 

Dans  le  nombre  des  pamphlets  qu’à  fait  éclore 
le  Petit  Almanach  de  nos  Grands  Hommes , on 
peut  distinguer  un  Dialogue  de  l’auteur  et  de 
V anonyme , parM.  J.  de  Chénier;  on  y trouve 
des  portraits  d’une  touche  assez  forte,  tels  que 
celui-ci  : 

Un  vieux  Normand,  l’Arétin  de  la  France, 

Rendu  célèbre  à force  d’impudence , 

Peintre  abhorré,  qui  d’infâmes  couleurs 
Voulu!  noircir  jusqu’à  ses  bienfaiteurs; 

11  commençait,  mais  par  un  cas  étrange 
Scs  durs  pinceaux , pleins  de  fiel  et  de  fange , 

Entre  ses  mains  contre  lui  retournés, 

L’ont  barbouillé  de  traits  empoisonnés , 

De  son  front  large  ont  souillé  tout  l’espace  , 
Nouveaux  afTronts  n'y  sauraient  trouver  place; 

Et  le  grand  homme,  à la  honte  aguerri , 

Est  sûr  encor  de  n’ètre  plus  flétri» 

Considérations  sur  l’Esprit  et  les  Mœurs , un 
volume  in*8° , par  M.  Sénae  de  Meilhan  (1) , in- 
tendant de  Valenciennes,  l’auteur  des  Mémoires 
d’Anne  de  Gonzague  et  des  Considérations  sur  le 
Luxe  et  la  Richesse.  • 

L'auteur  annonce  lui-même  dans  sa  préface, 

(i)  Fils  de  M.  Sénac  , premier  médecin  du  roi. 
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avec  assez  de  candeur,  qu’il  s’est  cru  destiné  à 
refaire  le  livre  de  La  Rochefoucault , déjà  refait 
par  La  Bruyère  et  par  Duclos.  « Ces  écrivains , 
dit -il,  semblent  avoir  épuisé  cette  partie  de  la 
morale,  qui  a pour  objet  l’homme  vivant  en  so- 
ciété dans  la  Cour  et  la  capitale;  mais  quoique  le 
fond  soit  le  même,  l’homme  se  montre,  dans 
.chaque  siècle,  sous  chaque  règne,  avec  des  for- 
mes différentes.  Les  idées  qui  régnent  dans  le 
monde,  l’accroissement  des  richesses  et  des  jouis- 
sances, les  progrès  du  luxe,  la  sévérité  ou  la  fai- 
blesse du  Gouvernement,  l’empire  ou  l’anéantis- 
sement de  quelques  préjugés , la  communication 
plus  ou  moins  grande  de  la  Cour  avec  la  ville, 
toutes  ces  circonstances  apportent  de  grands  chan- 
gemens  dans  les  mœurs  d’une  nation.  *>  Cela  est 
incontestable;  ce  qui  pourrait  l’être  un  peu  moins , 
c’est  que  M.  Sénac  eût  saisi  avec  beaucoup  de 
sagacité  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
l’esprit  et  les  mœurs  de  l’époque  actuelle.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  n’a  pas  jugé  sans  doute  à propos 
de  s’y  borner,  car  on  retrouve  dans  son  livre  une 
multitude  d’observations  qui  appartiennent  à tous 
les  lems , qu’on  11’a  cessé  de  répéter  depuis  qu’on 
écrit  sur  les  Uiœurs,  et  qui  ne  sont  pas  plus  à lui 
quelles  ne  sont  à*son  siècle.  Il  rend  justice  au 
mérite  de  La  Bruyère  ; mais  ne  juge-t-il  pas  un  peu 
trop  légèrement  Duclos,  avec  qui,  d’ailleurs,  il 
nous  paraît  avoir  lui  - même  beaucoup  plus  de 
rapports  qu’avec  La  Bruyère  et  la  Rochefoucault? 
« La  vue  de  Duclos , dit-il , est  nette  et  juste , mais 
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ne  s’étend  pas  loin.  Il  connaît  l’homme , mais  celui 
de  Paris,  d’un  certain  monde,  du  moment  où  il 
écrit;  dans  un  autre  pays,  dans  un  autre  siècle 
l’homme  de  Duclos  sera  presque  inconnu.  Quand 
il  a voulu  s’élever,  il  a montré  les  bornes  de  son 
talent;  le  peintre  de  quelques  portraits  a été  au- 
dessous  du  médiocre  quand  il  a été  tenté  d 'être 
peintre  d’histoire.  Duclos  traçait  les  mœurs,  les  t 
ridicules , les  vices , les  fausses  vertus  des  gens  avec 
lesquels  il  soupait,  et  il  n’avait  pas  soupé  avec  , 
Louis  XI,  etc.  » 

S’il  n’y  a pas  un  grand  nombre  d’idées  neuves 
et  profondes  dans  l’ouvrage  de  M.  Sénac,  il  y en 
a du  moins  un  très-grand  nombre  dont  l’expres- 
sion est  facile,  spirituelle,  quelquefois  même  in- 
génieuse; c’est  un  livre  qui  a l’air  d’avoir  été  écrit 
sans  peine  et  sans  effort. On  le  lit  de  même,  et  peut- 
être  est-ce  le  premier  charme  que  l’on  puisse  dé- 
sirer d’attacher  à une  lecture  de  ce  genre.  Ce 
sont  tantôt  des  réflexions  isolées,  tantôt  des  dis- 
cussions un  peu  plus  suivies,  auxquelles  succèdent 
tour  à tour  des  portraits,  des  parallèles,  des  ta- 
bleaux , des  lettres , des  dialogues , quelques  anec- 
doctes  plus  ou  moins  connues;  comme  dans  une 
conversation  familière , on  y fait  grâce  aux  lieux 
communs  en  faveur  de  l'idée  fine  qui  les  remplace, 
aux  tournures  négligées  en  faveur  de  l’expression 
originale  qui  les  suit  ou  les  précède , et  qui  par- 
là  même  n’en  paraît  que  plus  aisée  et  plus  heu- 
reuse. Ce  qu’on  n’a  point  pardonné  à l’auteur,  ce 
sont  quelques  sarcasmes  dont  la  malignité  n’excuse 
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pas  le  mauvais  ton  , ce  sont-quelques  images  d’une 
fausse  recherche,  et  qui,  fussent-elles  de  la  plus 
exacte  vérité,  n’en  seraient  pas  moins  du  plus  mau- 
vais goût.  On  n’en  citera  qu’un  seul  exemple  qui 
nous  a paru  frapper  également  tout  le  monde. 
« Plusieurs  personnes  sentent  mauvais;  obligées 
de  vivre  ensemble,  elles  conviennent  de  porter 
des  odeurs  fortes.  Voilà  en  partie  la  politesse....» 
Une  comparaison  moins  dégoûtante,  mais  tout 
aussi  précieuse,  est  celle  du  menuet.  « La  vie  res- 
semble au  menuet,  on  fait  quelques  tours  pour 
revenir  faire  la  révérence  à l’endroit  d’où  l’on  est 
^parli...»  C’est  à peu  près  ce  que  M.  de  Voltaire 
avait  dit  de  la  métaphysique;  mais  appliquée  «u 
labyrinthe  de  nos  abstractions,  l’image  est  tout  à 
la  fois  plus  piquante  et  plus  naturelle. 

Le  seul  moyen  de  faire  connaître  un  tel  ou- 
vrage , est  d’en  citer  plusieurs  morceaux  propres 
à marquer  les  di/Férens  caractères  d’esprit  et  de 
talent  qui  le  distinguent. 

« En  réfléchissant  à la  marche  de  l’esprit , au 
progrès  des  lumières , à leur  distribution  générale, 
à la  multitude  des  ouvrages  de  tout  genre,  il  me 
semble  quelquefois  qu’il  viendra  un  tems  où  il 
sera  impossible  autant  qu’il  sera  inutile  d’avoir 
de  l’esprit  et  des  talens.Le  domaine  de  la  pensée 
sera  comme  un  vaste  pays  dont  la  carte  sera  tra- 
cée sur  une  grande  échelle,  et  dont  toutes  les 
parties  seront  connues....  A cette  époque  on  ne 
fera  plus  de  livres.  Toutes  les  pensées  seront  ré- 
«luitçs  en  proverbes  ou  sentences;  il  y en  aura 
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sur  toutes  les  matières,  et  leducalion  consister* 
sans  doute  à inculquer  de  bonne  heure  trois  ou 
quatre  volumes  de  proverbes.  Il  sera  si  aisé  de  faire 
des  vers,  que  ce  ne  sera  plus  un  mérite  ; ce  seront 
des  centons,  des  hémistiches  pris  dans  tous  les 
ouvrages  connus.  » 

★ 

« Un  homme  fort  riche  dans  Ce  siècle,  à portée, 
par  sa  fortune,  dé  se  procurer  tous  les  plaisirs, 
jouissant  d’une  santé  florissaute,  doué  des  avan- 
tages extérieurs,  est  mort  de  douleur  de  n’être 
pas  gentilhomme.  » (C’est  M;  deMonville;  il  n’en 
est  pas  mort,  mais  il  n’en  est  pas  plus  heu-*  . 
retix.  ) 

* 

« Une  grande  dame  avait,  à soixante  ans,  pour 
amant,  un  jeune  homme  d’un  état  obscur  ; elle 
disait  à une  de  ses  amies  : Une  duchesse  n’a  ja- 
mais que  trente  ans  pour  un  bourgeois j et  elle 
avait  raison....  Les  gens  qui  occupent  de  grandes 
places,  ceux  qui  représentent  dans  les  provinces 
( l’auteur  est  intendant),  trouvent  beaucoup  de 
femmes  qui  leur  cèdent.  La  vanité  se  mêle  dans 
tout,  même  dans  le  plaisir,  même  dans  le  plus  vif 
des  plaisirs;  combien  les  sens  des  femmes  sont 

redevables  à la  vanité  ! » 

★ 

« Un  mari  disait  à sa  femme  : Je  vous  permets 
tout , hors  les  princes  et  les  laquais . Il  était  dans 
le  vrai,  les  deux  extrêmes  déshonorent  par  le 
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scandale.  » (Ce  mot  est  un  mot  de  famille;  le  mari 
en  question  était  le  frère  de  l’auteur,  M.  Sénac, 
le  fermier  général;  mais  sa  femme  n’en  crut  rien, 
elle  pritM.  le  comte  de  La  Marche,  aujourd’hui 
prince  de  Conli.) 

« Elmire  (1)  possède  à un  degré  supérieur  le 
don  de  la  pensée.  La  plus  vive  conception,  la 
sagacité  la  plus  pénétrante  et  la  plus  brillante  ima- 
gination, sont  les  qualités  qui  dominent  dans  son 
esprit.  La  pensée  semble  être  l’essence  d’Elmire , 
uniquement  destinée  à l’exercice  des  facultés  in- 
tellectuelles. Je  n’entreprendrai  pas  d’assigner  ce 
qui  appartient  à son  caractère,  d’essayer  de  pein- 
dre son  âme  et  son  cœur;  ces  divisions  d’un  être 
pensant  et  sensible  n’existent  pas  dans  elle;  l’es- 
prit seuL  constitue  son  âme  , son  cœur,  son  carac- 
tère et  ses  sen*.  Madame  deTencin  disait  un  jour 
à Fontenelle,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur: 
c’est  de  la  cervelle  qui  est  là.  On  pourrait  dire  de 
toutes  les  actions  et  de  tous  lessentimens  d’Elmire  : 
c’est  de  l’imagination.  Tout  est  soumis  chez  elle 
à l’influence  de  la  pensée  du  moment.  Si  son 
imagination  lui  peint  les  charmes  de  l’amour,  elle 
s’en  pénètre,  et  son  esprit  semble  lui  créer  un 
* cœur  et  des  sens  ; il  sait  à l’instant  orner  un  objet 

des  plus  brillantes  qualités.  Le  même  esprit  actif, 
inquiet,  curieux  de  connaître,  d’approfondir, 

(1)  « Ce  portrait  est  le  seul,  dit  l’auteur,  qui  soit  dans  eet 
ouvrage  , et  il  est  à l’avantage  d’une  personne  qui  n’existe  plus...  » 
( On  sait  que  c’est  feue  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ; c’est 
elle  qui  disaitsi  franchement  d’elle-méme  : Je  suis  une  femme  d'es- 
prit , et  je  le  suis  par  la  grâce  de  Dieu.  ) 
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détruit  son  propre  ouvrage;  l’enchantement  dis- 
paraît, elelledevientpromplementinconstante(i). 

Comme  sou  esprit  n’a  point  vieilli , elle  est  sus- 
ceptible de  toutes  les  erreurs  de  la  jeunesse.  Son 
esprit,  car  il  compose  tout  son  être,  et  c’est  à lui 
qu’il  faut  toujours  en  revenir,  a le  plus  rapide 
élan,  et  le  premier  jet  de  sa  pensée  est  semblable 
à uneflèche  vivement  décochée  qui  atteint  promp- 
tement le  bulle  plus  éloigné. Elmire  a peu  d’ins- 
truction , et  elle  est  incapable  de  réflexions  suivies. 

11  n’y  a jamais  pour  ses  pensées  ni  veille  ni  lende- 
main. Sa  vie  est  unelongue  jeunesse  que  n’a  jamais 
éclairée  l’expérience.  Son  esprit  semble  être  le 
char  du  soleil  abandonné  à Phaéton.  La  pénétra- 
tion vive  lui  lient  lieu  de  savoir,  parce  quelle  lui 
fait  promptement  atteindre  à ce  qui  exerce 
toute  l’attention  des  autres.  Elle  parcourt  un  livre 
plutôt  qu’elle  ne  le  lit,  devine  plus  quelle  n’ap- 
prend. Rien  n’esl  étranger  pour  elle,  tant  sa  con- 
ception est  vive  ; les  idées  les  plus  abstraites  entrent 
aussi  facilement  dans  son  esprit  que  les  plus  sim- 
ples notions.  Une  imagination  vive  et  brillante  lui 
fait  peindre  tous  les  objets,  et  lui  compose  un 
dictionnaire  particulier.  Elle  fait  de  sa  langue  un 
usage  qui  donne  à tout  ce  quelle  dit  un  carac-  * 

tère  expressif  et  pittoresque.  Sa  conversation  est 
animée , semée  de  traits  brillans , de  définitions 
justes,  dé  comparaisons  ingénieuses.  Il  faut  plutôt 
l’entendre  que  s’entretenir  avec  elle.  Elle  n’a  jamais 

(j)  C’est  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  un  âge  fort  avancé , apres 
avoir  épousé  si  ridiculement  M.  de  Giac. 
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le  désir  de  briller,  la -prétention  est  au-dessous  de 
celui  qui  possède  pleinement  et  sans  effoil.  Elle 
dépense  son  esprit  comme  les  prodigues  leur  ar- 
gent, pour  le  plaisir  de  dépenser  et  non  pour 
paraître.  Elmire  doit  passer  pour  méchante,  parce 
qu’elle  blesse  souvent  l’amour  propre  des  autres, 
mais  l’esprit  seul  est  l’objet  de  ses  observations  ; sa 
critique  est  déterminée  bien  plus  par  le  besoin  de 
comparer  et  de  juger  que  par  aucun  sentiment 
de  malveillance.  Elle  disserte  sans  cesse  sur  l’es- 
prit, c’est  son  domaine;  l’esprit  est  tout  eu  elle, 
et  il  est  tout  pour  elle.  Elmire  ne  pourrait  s’empê- 
cher de  révéler  le  défaut  qu’elle  remarquerait 
dans  l’esprit  d’un  homme  qui  lui  aurait  sauvé  la 
vie.  » 

* 

Dans  le  parallèle  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
il  paraît  que  l’auteur  n’a  pas  fait  ce  qu’il  voulait 
faire  ; il  cherche  à rassemblerions  les  Iraitsdislinc- 
tifsqni  pouvaient  être  à l’avantage  de  Louis  XIV, 
et  le  dernier  résultat  de  ces  rapprochemens  est  de 
justifier  toujours  la  préférence  qui  nous  entraîne 
vers  Henri  IV. 

Quoique  l’ouvrage  que  nous  avons  l’honneur 
de-  vous  annoncer  soit  assurément  celui  d’un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  il  y a lieu  de 
croire  qu’il  ajoutera  moins  à la  réputation  litté- 
raire de  l’auteur  qu’il  ne  pourra  nuire  à l’ambi- 
tion de  ses  projets;  on  y a trouvé  une  loule  de 
remarques  dont  le  caractère  ne  convient  ni  à la 
gravité  de  son  âge , ni  à celle  de  son  état,  encore 
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moins  à celle  des  places  où  l’on  sait  qu’il  aspire. 
Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  dit  bien  plus  de 
mal  des  femmes  qu’il  ne  s’est  permis  d’en  dire  ; 
mais  il  en  est  peu  qui  les  aient  traitées  aussi  légè- 
rement,  «t  quelques-unes  de  ses  critiques  ont 
moins  révolté  par  leur  malignité  que  par  leur  ton. 
Où  a-.t-il  donc  vécu  ? se  sont  écriées  les  femmes  ; 
et  l’on  a dû  leur  répondre  : Non  seulement  dans 
leur  meilleure  compagnie , mais  encore  dans  une 
des  sociétés  les  plus  respectables  de  la  Cour  et 
de  la  ville 

1 f 

Fragment  d’un  dialogue  entre  M.  Hans  et 
il/.  Grodart , dédié  a M.  le  comte  de  Rivarol , 
par  M . l’abbé  de  Vauxcelles. 

M.  Grodart . Pourquoi  tous  ces  pamphlets? 

M.  Hans.  Je  vis  de  mon  métier. 

M.  Grodart.  Mais  ceux  qui  de  ta  plume  ont  eu  lieu  de  se 

plaindre 

Te  décriront  partout  comme  un  aventurier. 
M.  Hans.  On  sait  que  je  le  suis;  qu’ai-je  de  plus  à 
, ■ craindre  ? 

M.  Grodart.  Mais  à coups  de  bâton  ils  palront  tes  bons 

mots. 

M.  Hans.  Je  ne  les  crains  pas , j’ai  bon  dos. 


L’ombre  de  feu  M.  Gardel  voudra  bien  nous 
pardonner  d’avoir  oublié  jusqu’à  présent  de  parler 
de  sa  mort  et  de  son  chef-d’œuvre  posthume , 
donné  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de 
V Académie  royale  de  Musique,  le  vendredi  16  jan- 
vier. Réparons  bien  vite  ce  double  tort.  M.  Gardel 
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l’aîué,  un  des  premiers  danseurs  de  l’Europe,  est 
mort  vers  la  fin  de  l’année  dernière , et  par  une 
étrange  fatalité , car  c’est  pour  avoir  fait  un  faux 
pas  ; le  soir  en  rentrant  chez  lui  à pied , rêvant 
peut-être  à quelque  nouveau  dessein  de  ballet, 
il  se  heurta  si  rudement  contre  une  pierre  qu’il 
en  eut  l’orteil  grièvement  meurtri  ; la  plaie  s’en* 
venima  ; quatre  ou  cinq  jours  après , il  mourut 
de  la  gangrène.  C’était  un  homme  très-appliqué  ; 
il  avait  fait  une  étude  profonde  de  son  art,  mais 
on  peut  douter  qu’il  en  eut  le  génie.  Sa  danse, 
comme  celle  de  ses  élèves,  eut  toujours  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision,  mais  on  y désirait  sou- 
vent plus  de  grâce , de  noblesse  et  de  facilité.  Il 
fut  aussi  inférieur  à Noverre  dans  ses  composi- 
tions qu’il  l’avait  été  à Veslris  dans  l’exécution. 

Son  dernier  ballet-pantomime,  le  Déserteur , 
qui  n’a  été  représenté  que  depuis  sa  mort , est 
calqué,  pour  ainsi  dire,  scène  par  scène,  sur  le 
drame  de  M.  Sedaine.  Les  scènes  d’exposition  , si 
originales  dans  le  poème  , ont  paru  fort  obscures 
dans  la  pantomime;  mais  à cela  près,  la  marche 
de  l’action  est  assez  vive  et  le  dénouement  d’uu 
grand  effet.  Quelque  bien  que  le  sieur  Goyon  ait 
pu  rendre  le  rôle  de  Monlauciel,  on  n’aura  pas 
beaucoup  de  peine  à concevoir  tout  ce  que  ce 
rôle  , si  charmant  dans  la  comédie  , doit  perdre 
dans  un  ballet:  que  peut-on  faire,  par  exemple, 
en  pantomime  de  la  scène  où  ce  dragon  vient  lire 
Trompette  blessé  ? N’aurait-il  pas  été  plus  con- 
vesable  de  la  supprimer  entièrement?  Jamais  le 
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rôle  de  Louise  n’a  été  aussi  bien  joué  à la  Co- 
démie Italienne  qu’il  l’a  été  par  mademoiselle 
Guimard  ; mademoiselle  Miller  a mis , dans  celui 
de  la  petite" fille , beaucoup  d’intelligence  et  de 
gentillesse.  C’est  le  frère  du  sieur  Gardel  qui  sest 
chargé  du  rôle  du  Déserteur  j il  l’a  rempli  avec 
soblesse  et  sensibilité. 
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M.  le  comle  de  Buffon  est  mort  mercredi  16 
avril,  à deux  heures  du  matin.  S’il  a survécu  à 
tous  ses  systèmes,  son  génie  survivra  plus  sûre- 
ment à tous  ceux  qui  se  sont  élevés  et  s'élèvent 
encore  sur  leurs  superbes  débris.  Il  vient  de  fer- 
mer la  barrière  du  plus  beau  siècle  dont  puisse 
s’honorer  la  France. 
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J_je  i4  mai,  on  ® donné,  sur  le  théâtre  Italien  , 
la  première  représentation  de  Sargines  ou  l’Edu- 
cation de  l’Amour , drame  en  quatre  actes,  mêlé 
d’ariettes.  Le  poème  est  de  M.  Monvel,  la  musique 
du  chevalier  d’Alayrac. 

C’est  une  anecdote  tirée  des  Délassemcns  de 
■ l’Homme  sensible  } de  M.  Arnaud,  qui  a fourni 
le  fond  de  ce  nouveau  drame.  Le  sire  de  Sar- 
gines, un  des  preux  de  Philippe-Auguste,  a le 
malheur  d’avoir  un  fils  dont  le  dégoût  pour  tous 
les  devoirs  de  son  étal,  dont  les  manières  et  la 
stupidité  annoncent  qu’il  sera  lout-à-fait  indigne 
de  son  nom.  Confiné  dans  un  château , sous  la 
garde  d’un  manant  qui  en  est  le  concierge , le 
jeune  Sargines  y végète  avec  une  apathie  qui  ne 
laisse  aucun  espoir  de  le  voir  jamais  marcher  sur 
traces  de  ses  ancêtres.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer 
dans  cette  retraite* une  jeune  parente  aussi  cou- 
rageuse que  belle  et  spirituelle;  il  en  devient 
amoureux,  et  l’envie  de  lui  plaire  lui  inspire  enfin 
des  sentimens  dignes  de  sa  naissance.  Il  apprend 
de  cette  jeune  personne  à lire,  à écrire,  à faire 
des  armes,  à monter  à cheval.  Le  jeune  Sargines 
se  rend  ensuite  dans  un  tournois  publié  par  Phi- 
lippe-Auguste ; il  a la  gloire  d’y  vaincre  tous  les 
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tenans  et  de  prouver  à son  père  qu’il  ne  démen- 
tira point  le  sang  qui  l’a  fait  naître. 

La  première  représentation  de  ce  drame  a eu  un 
assez  grand  succès.  La  pompe  du  spectacle  , la  fin 
du  troisième  acte,  le  fait  historique  de  Philippe- 
Auguste  déposant  sa  couronne  et  offrant  de  com- 
battre sous  les  ordres  de  celui  que  la  nation  croira 
plus  digne  de  la  porter,  fait  que  M.  Monvel  a eu 
l’heureuse  adresse  de  lier,  ainsique  la  célèbre  ba- 
taille de  Bovines,  à l’action  de  son  poème,  ont 
fait  pardonner  les  longueurs  et  les  lenteurs  de  la 
marche  du  premier  et  du  second  acte.  La  lan- 
gueur reprochée  à ces  deux  premiers  actes  tient 
essentiellement  à la  manière  dont  l’auteur  a pré- 
senté le  caractère  du  jeune  Sargines;  tout  ce  qu’il 
dit,  tout  ce  qu'il  fait,  son  maintien  même  décè- 
lent sans  doute  une  grande  timidité,  mais  c’est 
celle  que  l’on  voit  si  souvent  dans  les  jeunes  gens 
de  son  âge , et  elle  ne  justifie  point  l'opinion  trop 
humiliante  qu’en  a conçue  son  père.  La  transition 
graduelle  de  l’inertie  absolue  du  jeune  homme  à 
des  senlimens  dignes  de  sa  naissance  et  de  l’objet 
qui  l’a  sn  charmer  forme  le  principal  intérêt  du 
roman  ; mais  M.  Monvel  n’a- 1 -il  pas  eu  tort  de 
vouloir  essayer  de  présenter,  dans  le  court  espace 
d’un  drame,  des  développemens,  un  changement 
, de  caractère  que  toute  la  puissance  de  l’amour 
ne  saurait  produire  avec  quelque  vraisemblance 
qu’au  bout  d’un  certain  temps?  JN’eût-il  pas  mieux 
fait  de  reporter  dans  1 exposition  , hors  de  la  - 
scène,  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  conduite 

3a. 
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du  sire  de Sargines  à legard  de  son  fils,  de  nous 
montrer  le  jeune  homme  avec  la  timidité  que 
devait  lui  laisser  le  souvenir  de  son  imbécillité 
passée,  mais  déjà  corrigé  de  ses  autres  défauts? 
L’action  conçue  ainsi  aurait  eu,  ce  semble,  un 
intérêt  plus  attachant,  plus  vif,  plus  naturel,  et 
le  principal  personnage  eut  paru  moins  avili. 

Quant  à la  musique,  un  duo  au  premier  acte 
entre  Iselie  et  Isidore;  celui  dans  lequel  Sophie 
apprend  à lire  à Sargines  au  second,  un  air  que 
chante  Sophie  seule  dans  le  même  acte,  nous 
ont  paru  des  morceaux  dignes  d’éloges;  tout  le 
reste  nous  confirme  plus  que  jamais  dans  l’idée 
que  M.  d’Alayrac  crée  difficilement  du  chant.  Il 
tâche  d’y  suppléer,  comme  la  plupart  de  nos 
compositeurs  français,  par  des  cris  et  par  le  bruit 
de  l’orchestre. 

La  séance  publique  de  l’Académie  française 
tenue  le  i4  niai,  pour  la  réception  de  M.  le  che- 
valier de  Florian , a été  fort  brillante , grâce  à la 
présence  de  monseigoeur  le  duc  de  Penlhièvre, 
de  S.  A.  S.  madame  la  duchesse  d’Orléans,  des 
princes  ses  ënfans  et  de  madame  la  princesse  de 
Lamballe.  Le  récipiendaire  a commencé  son  dis- 
cours par  payer  au  prin'ceje  tribut  de  recon- 
naissance qu’il  lui  devait,  avec  une  franchise  peu 
■commune.  « Les  illusions  de  l’amour  propre  se- 
» raient  peut-être  pardonnables  dans  ce  jour, 
» mais  elles  ne  m’éblouissent  point,  ma  sensibilité 
» m’en  garantit.  Je  perdrais  trop  de  mon  bon- 
» heur  en  m’imaginant  le  devoir  à moi-même. 
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» et  mon  cœur  jouit  mieux  d’un  bienfait  que  ma 
» vanité  ne  pourrait  jouir  d’un  triomphe Le 

prince  que  vous  révérez  tous  a daigné  solliciter 
3>  pour  moi;  son  rang  n’aurait  pas  captivé  vos 
3>  âmes  fières  et  libres,  mais  ses  vertus  avaient 
» tout  pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et  sen- 
» sibles,  etc.  ». 

Tout  ce  marivaudage  est  sans  doute  assez  joli; 
au  fond  cependant  que  veut-il  dire?  Si  d’autres 
méritaient  mieux  la  place  que  SJ.  de  Florian,  com- 
ment la  vertu  oserait-elle  solliciter  une  préférence 
injuste?  Comment  des  cœurs  vertueuxel  sensibles 
pouvaient -ils  regarder  une  pareille  préférence 
comme  un  hommage  à rendre  à la  vertu?  Mais 
faut- il  examiner  rigoureusement  la  logique  d’un 
discours  de  ce  genre? 

En  rendant  compte  des  premiers  goûts  /des 
premières  éludes  qui  l’avaient  attaché  à la  culture 
des  lettres , M.  de  Florian  n’a  pas  manqué  de 
rappeler  avec  plus  ou  moins  d’adresse  tous  les 
titres  de  gloire  de  ses  nouveaux  confrères,  et 
plus  particulièrement  encore  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  leurs  voix;  il  a terminé  très-heu- 
reusement cette  longue  énumération  par  l’éloge 
de  M.  de  Buffon,  et  cet  éloge  nous  paraît  mériter 
d’être  retenu. 

« Il  vient  de  nous  être  ravi  ce  génie  vaste  et 
» profond  qui,  embrassant  l’immensité  de  la  na- 
» ture,  trouva  dans  son  imagination  autant  de 
» trésors  que  dans  son  modèle,  s’élança  d’un 
» vol  rapide  par-delà  les  bornes  de  notre  univers, 
3>  et , non  content  d'avoir  présenté  tous  les  secrets 
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»>  du  présent,  voulut  encore  arracher  le  voile 
» qui  couvre  l’avenir  et  le  passé;  à qui  toutes 
« les  nations  éclairées  venaient  soumettre  leurs 
» doutes  et  apporter  en  ti’ibut  leurs  découvertes 
» nouvelles  comme  au  seul  homme  qui  pût  in- 
» lerpréler  le  silence  du  Créateur  ; Buffon  n’est 
» plus,  vous  avez  perdu  l’immortel  écrivain  dont 
>■  la  vie  peut  être  comptée  au  nombre  des 
» époques  de  la  nature  ». 

A près  ce  digne  hommage,  on  nous  pardonnera 
sans  doute  de  citer  encore  celui  qu’il  s’est  plu  à 
rendre  aux  mânes  de  Gessner. 

« Par  quelle  fatalité  m’a-l-il  fallu  déplorer  sa 
» perle  au  moment  même  où  votre  bienfait  ré- 
» pondait  la  joie  dans  mon  âme!....  J’ai  perdu 
» Gessner  quand  vous  m’adoptiez.  Les  félicitations 
» de  mes  amis  ont  été  troublées  par  les  plaintes 
» dont  retentissent  les  monts  helvétiques  , par 
» les  regrets  de  tous  les  cœurs  sensibles  qui  rede- 
» mandent  Gessner  à ces  plaines,  à ces  vallons 
» qu’il  a dépeints  tant  de  fois,  à ce  printems 

» qui  renaît  sans  lui  et  qu’il  ne  chantera  plus 

» Que  mes  nouveaux  bienfaiteurs  me  laissent 
» jeter  de  loin  quelques  fleurs  sur  le  tombeau 
» de  mon  ami,  surce  tombeau  où  la  piété  filiale, 
» la  tendresse  paternelle,  la  discrète  amitié,  Va- 
» mour  pur  et  timide  pleurent  ensemble  leur 
» poète.  Le  chantre  d’Abel,  de  Daphnis,  lepeintre 
» aimable  des  mœurs  antiques,  celui  dont  les 
» Idylles  louchantes  laissent  toujours  au  fond  de 
» l'âme  ou  une  tendre  mélancolie,  oq  le  désir 
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« de  faire  line  bonne  aelion , ne  peut  êlre  étran- 
>*  ger  pour  vous....  Tous  les  grands  lalens,  Ions 
« les  cœurs  vertueux  sont  frères;  ils  ressemblent 
" à ces  fleurs  brillantes  qui , dispersées  dans  tout 
» l’univeip,  ne  forment  pourtant  qu’une  seule 
» famille  ». 

Le  reste  du  discours  est  consacré  à la  mémoire 
de  M.  le  cardinal  de  Luynes.  On  y peint  le  ca- 
ractère de  ce  digne  prélat,  tel  qu’il  était  en  effet, 
comme  simple  et  bon.  En  voici  deux  traits  : 

« II  avait  puisé  ses  vertus  àl ecole’de  Fénélon,  de 
» cet  homme  divin,  dont  le  nom  seul  fait  du 
» bien  au  cœur.  J’étais  trop  enfant,  répétait-il 
» souvent,  pour  avoir  retenu  les  discours  de  ce 
» grand  homme  ; mais  j’ai  bien  présens  le  plaisir, 

» l’admiration  , l’espèce  d’extase  que  nous  éprou* 

» vions  tous  lorsqu’il  parlait;  elle  se  commimi» 

» quait,  ajoutait  il  naïvement,  jusqu’à  nos  do» 

.»  mesliques,  et  quand  nous  étions  à table  avec 
» lui,  transportés  comme  lui  de  l’entendre,  ils 
» ne  pouvaient  plus  nous  servir  ». 

« Lorsqu’on  lui  demandait  avec  surprise  com- 
» ment  il  pouvait  suffire  à ses  immenses  charités, 

» ah  ! répondait-il  en  souriant , vous  ne  savez  pas 
» combien  l’on  est  riche  quand  on  ne  dépense 
» que  pour  donner  ». 

Le  discours  de  M.  de  Florian  a fini  eomme  il 
avait  commencé,  par  des  éloges  adresses  an  prince 
son  bienfaiteur , et  à l’auguste  famille  dont  il  était 
entouré;  c était  un  moyen  sûr  d’obtenir  les  plus  % 
vifs  applaudissemcns. 
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Ce  discours  n’avait  d’ailleurs  rien  de  fort  remar- 
quable; on  a seulement  été  tenté  de  sourire  un 
moment  à la  gravité  avec  laquelle  M.  le  direc- 
teur, en  parlant  de  tous  les  litres  académiques 
de  M.  de  Florian , a cru  devoir  rappeler  nom- 
mément les  arlequins  d’une  nouvelle  espèce  dont 
il  est  le  créateur.  « Dans  ce  genre  de  drames , 
lui  a-t-il  dit,  le  principal  personnage  n’avait  jus- 
qu à vous  été  connu  que  par  sa  balourdise  et 
ses  facéties  bergamasques;  il  devient  sous  votre 
plume  un  être  sensible , bon  mari , bon  pi  re , bon 
maître;  il  force  presque  l’auditeur  au  respect  par 
les  vertus  naïves,  et  par-là  vous  nous  avez  prouvé 
que  nous  aimons  à rendre  hommage  à quiconque 
remplit  les  devoirs  les  plus  chers  à l’humanité, 
en  quelque  rang  que  l’ait  jeté  le  Caprice  de  la 
fortune  ou  le  hasard  de  la  naissance  ».  (Le  hasard 
de  la  naissance  d’Arlequin  î) 

Les  deux  discours  ont  été  suivis  de  la  lecture 
qû’a  faite  M.  de  La  Harpe  d’  une  épître  sur  les 
effets  de  la  nature  champêtre  et  la  poésie  des- 
criptive. On  n’en  a pas  trouvé  le  plan  très-naturel 
ni  les  transitions  fort  heureuses;  mais  on  y a 
remarqué  plusieurs  beaux  vers  comme  celui-ci  : 

Puisqu'il  a peint  Didon , Virgile  avait  aimé. 

Le  nouvel  académicien  a terminé  la  séance  par 
plusieurs  jolies  fables  de  sa  composition , qu’il  a 
récitées  avec  beaucoup  d’intérêt  et  de  grâce.  On 
# a cru  y voir  un  caractère  de  naïveté  lout-à-fait 
neuf  et  piquant. 
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On  n’a  vu  ici  que  fort  peu  d’exemplaires  d’un 
livre  intitulé  : Correspondance  secrète  concernant 
la  constitution  de  la  Prusse , depuis  le  règne  de 
Frédéric  Guillaume  II } traduit  de  V allemand , 
avec  des  notes  du  traducteur } à Polzdam. 

C’est  une  satire  fort  amère  de  toutes  les  per- 
sonnes que  Sa  Majesté  a paru  honorer  de  sa 
confiance  ; la  malignité  en  est  d’autant  plus  noire 
qu’elle  affecte  de  se  montrer  tranquille  et  réflé- 
chie. Nous  aurions  dédaigné  d’en  parler  si  l’on 
n’avait  pas  osé  l’attribuer  assez  hautement  à un 
prince  (1)  , que  son  caractère  et  ses  vertus  sem- 
blaient devoir  garantir  d’un  pareil  soupçon. 
On  ne  se  permettra  d’en  citer  ici  qu’une  seule 
anecdote,  non  que  l’on  soit  tenté  de  la  croire 
plus  véritable  que  tout  le  reste,  mais  parce  qu’elle 
se  rapporte  aux  rêveries  dont  il  paraît  qu’on  s'est 
occupé  en  Allemagne  tout  aussi  sérieusement 
qu’ailleurs. 

« M.  de  Woelner,  accablé  sous  lesaffaires  d’Etaf, 
et  qui  ne  peut  donner  de  son  tems  précieux  qu’à 
des  banquiers  juifs,  a cependant  trouvé  le  moyen 
de  décorer  dans  sa  maison  une  salle  mystérieuse 
pour  évoquer  les  esprits  et  faire  les  cérémonies 
du  culte  reçues  dans  le  jésuitisme  (2).  Celte  mai- 

(1)  Monseigneur  le  prince  Henri  de  Prusse. 

(2)  Il  n’y  a pas  bien  long-tems  qu’il  nous  est  tombe  entre  les 
mains  une  brochure  intitulée  Protocole  d'Esprit  familier  Ga- 
blidona , etc.;  une  des  prédictions  les  plus  remarquables  de  ce 
génie,  ami  intime  de  M.  le  comte  de  Thun  , c’est  qu’en  1800  il 
n’y  aura  plus  d’autre  religion  dominante  en  Europe  que  la  religion 
naturelle. 
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son  maçorfique  a été  vendue  au  roi , qui  doit  en 
faire  présent  à Dubose , l’un  des  grands-prêtres 
de  cette  religion.  Dès  l’avènement  du  roi  au 
trône,  ce  lieu  fut  consacré  aux  opérations  ma- 
giques; mais  comment  réunir  Jésus  et  Bélial? 
Cette  question  n’embarrasse  pas  des  apôtres  qui 
savent  faire  des  prosélytes  à leur  religion  par 
une  douceur  hypocrite.  La  forme  de  cet  appar- 
tement enchanté  est  carrée^  l’un  des  côtés  est 
garni  de  petits  fourneaux,  dans  lesquels  se  con- 
somme le  mystère  de  la  fumigation.  Au  milieu 
de  ce  temple  est  une  petite  élévation  sur  laquelle 
paraît  l’esprit  sous  un  voile  blanc,  voile  tissu  en 
France  et  qu’on  fait  venir  de  ce  royaume , où 
l’on  trouve  seulement  les  qualités  qu’on  lui  attri- 
bue. Ce  voile  dérobe  aux  yeux  des  spectateurs 
aveugles  un  homme  qui  s’introduit  sur  le  monti- 
cule lorsque  l’heure  des  cliarlalaneries  approche. 
L’imposteur  qui  se  prête  à celte  tromperie  gros- 
sière est  ventriloque,  et* imite  assez  bien  le  lan- 
gage que  la  crédulité  a prêté  aux  esprits.  Non 
content  de  cette  innocente  supercherie,  les  coins 
du  temple  sont  garnis  de  miroirs  magiques,  dans 
lesquels  se  représentent  ceux  que  l’on  conjure. 
Un  grand  seigneur  assiste  souvent  à cetlf  cabale 
d’un  nouveau  genre  , mais  l’impression  est  si  forte 
sur  lui  qu’il  ne  peut  y résister  qu’avec  le  secours 
de  gouttes  restaurantes.  Elles  sont  de  la  com- 
position du  ventriloque  Steinert,  qui  reçoit  5oo 
écus  de  pension  de  cet  auguste  prosélyte  pour 
Vart  de  distiller  ce  philtre  mystique  et  confor- 
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tatif.  Il  est  sous-entendu  qu’on  donne  à cette  jon- 
glerie tous  les  dehors  d’une  fête  religieuse , qu’on 
met  dans  la  bouche  muette  et  éloquente  du  ven- 
triloque des  expressions  ascétiques  , et  qu’on 
prend  toutes  les  précautions  pour  envelopper  le 
tout  des  nuages  du  mystère.  Que  penser  mainte- 
nant d’un  État  où  les  chefs  de  cette  imposture 
combinée  tiennent  le  premier  rang,  soit  dans  les 
affaires  civiles,  soit  dans  les  militaires?  Que  dire 
quand  on  voit  que  c’est  par  ce  cabinet  d’épreuves 
que  doivent  passer  les  sujets  que  placent  les  Bis- 
chofwerder  et  les  Woelner?  Ces  messieurs  ont  un 
art  perfide  pour  séduire  les  esprits  tendans  à la 
crédulité  et  aies  conquérir  au  jésuitisme.  Ils  font 
un  mélange  adroit  de  leurs  connaissances  occultes 
et  de  leur  crédit  connu  ; ils  promettent  la  fortune 
ou  les  distinctions,  s’emparent  des  premiers  de 
l’Etal , et  assurent  ainsi  un  certain  nombre  de 
suffrages  à leurs  coupables  opérations.  Enfin  ils 
cachent  leur  ambition  effrénée  sous  une  appa- 
rente modération  , et  confondent  la  maçonnerie , 
les  illuminés  et  les  martinistes  ; ils  emploient  les 
erreurs  populaires  à leur  système,  et,  s’élevant 
au-dessus,  se  nomment  citoyens  du  monde.  Ils  gra- 
duent les  confidences,  les  préparent  arec  beau- 
coup d’art  et  même  redoublent  de  prudence 
depuis  que  des  adeptes  ont  été  transfuges  de  leur 
ordre , ne  pouvant  appaiser  leur  conscience  révol- 
tée à la  vue  des  horreurs  qui  sont  naturalisées 
dans  celte  secte.  Mais  ces  vertueux  apostats  n’ont 
pu  révéler  les  mystères,  soit  parce  qu’ils  avaient 
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proféré  des  sermens,  soit  parce  que  leurs  jours 
étaient  menacés;  c’est  ce  qu’on  a vu  dans  la  ma- 
nière dont  ils  ont  masqué  leurs  vrais  sentimens 
(excellent  passeport,  comme  l’on  voit,  pour  toutes 
sortes  de  colonies;  aussi  les  feseurs  de  libelles 
ne  manquent-ils  jamais  d’y  avoir  recours). 

Recherches  historiques  et  politiques  sur  les 
Etats-Unis  de  V Amérique  septentrionale  , où  Fort 
traite  des  établissemens  des  treize  colonies  } de 
leurs  rapports , de  leurs  dissentions  avec  la  Grande- 
Bretagne  , de  leurs  gouvernemens  avant  et  apres  la 
révolution.  Par  un  citoyen  de  Virginie  ( c’est-à- 
dire  par  M.  Mazzei,  qui,  plusieurs  années  avant 
la  guerre , fut  s’établir  dans  un  canton  de  celte 
province  avec  des  paysans  de  Toscane  que 
grand  duc  lui  avait  permis  d’emmener),  Avec 
quatre  Lettres  d'un  Bourgeois  de  -New- II aven 
(c’est-à-dire  de  M.  le  marquis  de  Condorcet),  sur 
l’unité  de  la  Législation.  Quatre  vol.  in-S°. 

M.  Mazzei  a écrit,  dit-on,  cet  ouvrage  en  ita- 
lien ; c’est  un  avocat  assez  obscur  de  ce  pays-ci  qui 
l’a  traduit  en  français.  M.  de  Condorcet  s’est 
chargé  de  revoir  la  traduction,  d’en  être  l’édi- 
teur, et  d’en  faire,  dans  le  Mercure , le  bel  éloge 
qui  pensa  faire  ôter  au  sieur  Pankoucke  le  privi- 
lège de  ce  journal,  parce  qu’on  y célébrait  avec 
trop  de  complaisance  tout  ce  que  le  citoyen  de 
Virginie  a osé  dire  en  faveur  de  la  liberté  indé- 
4 finie  de  conscience  établie  dans  celte  province 
par  la  loi  de  1784,  rédigée  par  M.  Jefferson. 
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Le  premier  volume  de  ces  recherches  renferme 
une  histoire  abrégée  de  l’origine  des  colonies 
anglaises,  avec  un  précis  de  la  révolution,  delà 
formation  des  difFérens  gouvernemens  et  de  la 
manière  dont  les  pouvoirs  y sont  distribués,  etc. 
La  seconde  partie  est  une  réfutation  très-sévère, 
quelquefois  même  assez  brutale  , de  l’ouvrage  de 
l’abbé  de  Mably  sur  les  États-Unis;  mais  c’est 
dans  celte  partie  que  l’on  trouve  un  grand  nombre 
d’anecdoles  intéressâmes  : l’auteur  les  a rassem- 
blées pour  prouver  que  l’héroïsme  et  l’amour  de 
la  patrie  peuvent  obéir  à une  raison  tranquille 
sans  rien  perdre  de  leur  chaleur  et  de  leur  énergie. 

Dans  la  troisième  partie , l’auteur  réfute  ce  que 
M.  l’abbé  Raynai  a,  dit  de  l’Amérique  dans  son 
Histoire  philosophique j il  ne  le  traite  pas  avec 
plus  d’égards  que  l’abbé  de  Mably,  mais  il  parle 
des  évènemens  en  homme  qui  les  a vus,  qui  sou- 
vent même  y a eu  part. 

11  a placé  à la  fin  de  la  seconde  partie  les  Lettres 
du  Bourgeois  de  New-Haven.  On  y a remarqué 
une  diatribe  tout-à-fait  curieuse  contre  l’injustice 
commise  universellement  envers  les  femmes , qui, 
dans  aucune  constitution  appelée  libre  , n’ont 
exercé  le  droit  de  citoyennes.  Après  avoir  bien 
établi  que  la  raison  exige  absolument  qu’on  cesse 
d’exclure  les  femmes  du  droit  de  cité , le  nouveau 
Bourgeois  maintient  encore  leur  éligibilité  par  les 
fonctions  publiques. 

« La  constitution  des  femmes,  dit-il,  les  rend 
peu  capables  d’aller  à la  guerre,  et,  pendant  une 
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partie  de  leur  vie’,  doit  les  écarter  des  places  qui 
exigent  un  service  journalier  et  un  peu  pénible. 
Les  grossesses,  les  lems  des  couches  et  de  l’al- 
laitement les  empêcheraient  d’exercer  ces  l'onc-r 
tions , mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  assigner 
à d’autres  égards,  entre  elles  et  les  hommes,  au- . 
eune  différence  qui  ne  soit  l’ouvrage  de  1 édu- 
cation. Quand  même  on  admettrait  que  l’iné- 
galité de  force,  soit  de  corps,  soit  d’esprit,  se- 
rait la  même  qu’aujourd’hui  (si  elles  avaient  reçu 
une  éducation  conforme  au  nouvel  ordre  de 
choses  ) , il  en  résulterait  seulement  que  les 
femmes  du  premier  ordre  seraient  égales  aux 
hommes  du  second,  et  supérieures  à ceux  du 
troisième  , et  ainsi  de  suite.  On  leur  accorde  tous 
les  talens,hors  celui  d’inventer,  c’est  l’opinion  de 
Voltaire,  l’un  des  hommes  qui  ont  été  les  plus 
justes  envers  elles  et  qui  les  ont  le  mieux  connues. 
Mais  d’abord,  s’il  ne  fallait  admettre  aux  places 
que  les  hommes  capables  d’inventer,  il  y en  au- 
rait beaucoup  de  vacantes,  même  dans  les  aca- 
démies. (Qui  le  sait  mieux  que  nous?)  Il  existe  un 
grand  nombre  de  fonctions  dans  lesquelles  il  n’est 
pas  même  à désirer  pour  le  public  qu’on  sacrifie 
le  lems  d’un  homme  de  génie.  D’ailleurs  cette 
opinion  me  paraît  très-incertaine.  Si  on  compare 
le  nombre  des  femmes  qui  ont  reçu  une  éduca- 
tion soignée  et  suivie  à celui  des  hommes  qui  ont 
reçu  le  même  avantage,  ou  qu’on  examine  le 
très-petit  nombre  d’hommes  de  génie  qui  se  sont 
formés  deux-mêmes , on  verra  que  l’observation 
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constanle  alléguée  en  faveur  de  cette  opinion  ne 
peut  èU’e  regardée  comme  une  preuve....  D’ail- 
leurs, est- il  bien  sûr  qu’aucune  femme  n’ait  mon- 
tré du  génie?...  Pour  ne  parler  ici  que  des  Fran- 
çaises, ne  trouve-t-on  pas  le  génie  du  style  dans 
madame  de  Sévigné?  ne  citerait -on  pas  dans 
les  romans  de  madame  de  La  Fayette  et  dans 
quelques  autres  plusieurs  de  ces  traits  de  passion 
et  de  sensibilité  qu’on  appellerait  des  traits  de 
génie  djms  un  ouvrage  dramatique? 

N’ajoutons  que  deux  noms,  Elisabeth  et  Cathe- 
rine II:  l’une  recul  une  éducation  très-distin- 
9 * 

guée  (t),  l’autre  est  son  propre  ouvrage,  et  ce 
n’est  pas  le  seul  trait  de  supériorité  que  lui  re- 
connaisse aujourd’hui  l'Europe  sur  la  première. 

Le  mardi  39  avril , on  a donné , sur  le  théâtre 
de  l’Opéra  , la  première  représentation  d’ Aivire 
et  Evclina , tragédie  lyrique  en  trois  actes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Guillard,  l’auteur  à'  Iphigénie  , 
d 'Œdipe  a Colonne,  etc.  ; la  musique  de  Sacchini. 
Ce  célèbre  compositeur  n’avait  pas  fini  entière- 
ment cet  ouvrage  lorsque  la  mort  nous  l’a  ravi; 
mais  la  protection  particulière  dont  l’avait  ho- 
noré la  reine  pendant  sa  vie  s’est  étendue  encore 
au  soin  de  sa  gloire  après  lui;  ayant  désiré  que 
sa  dernière  composition  fût  achevée  et  le  fût  par 
un  artiste  digne  de  remplir  cette  tâche,  S.  M. 
voulut  bien  ordonner  elle  - même  au  célèbre 
Piccini  de  finir  ce  qui  restait  à faire  du  troisième 

(1)  Voyez  l 'Histoire  d‘s4ngletirre  , de  M.  Hume. 
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acte.  Il  reçut  avec  reconnaissance  des  ordres! 
dont  l’intention  était  si  honorable  pour  l’art,  poûr 
l’artiste,  le  compatriote  et  le  rival  dont  il  venait 
dè  déplorer  la  perle  d’une  manière  si  intéressante 
dans  l’excellent  éloge  qu’il  en  a fait  dans  le  Jour- 
nal de  Paris.  Ni  les  ordres  de  la  reine , ni  le  tœu 
public,  ni  le  zèle  de  Piccini,  n’ont  pu  l’empor- 
ter cependant  sur  les  réclamations  et  les  remon- 
trances de  notre  parlement  lyrique;  il  a soutenu 
avec  l’obstination  la  plus  respectueuse  que  c’était 
une  insulte  faite  aux  musiciens  français  que  de 
charger  un  Italien-  du  soin  d’achever  l’ouvrage 
d’un  compositeur  italien  ; en  conséquence  le  bat- 
teur de  mesure  de  l’Opéra  s’est  emparé  de  l’ou- 
vrage de  Sacchini , en  a mis  en  musique  les  trois 
dernières  scènes,  et  M.  Piccini  s’est  bien  gardé 
de  faire  valoir  ses  litres;  il  sait  trop  ce  que  l’on 
risque  en  se  brouillant  avec  l’Opéra , qui  pendit 
en  effigie , il  y a trente  ans , J.  J.  Rousseau,  pouf 
avoir  dit  du  mal  de  la  musique  française,  et  qui 
ne  lui  a jamais  pardonné,  à lui  Piccini,  d’avoir 
osé  le  premier  faire  réussir  en  France  la  meilleure 
musique  de  l’Italie. 

Le  sujet  d 'Arvire  et  Évclina  est  tiré  de  la  tra- 
gédie anglaise  de  Caractacus  , de  M.  William 
Mason,  donnée  à Londres  en  1776.  Caractacus 
fut  un  des  rois  qui  gouvernaient  l’Angleterre  lors 
de  la  conquête  des  Romains;  ce  roi  résista  plu- 
sieurs années  aux  plus  grands  capitaines  de  l’em- 
pereur Claude;  il  fut  enfin  vaincu  par  Ostorius ,■ 
sa  femme  fut  prise  et  emmenée  captive  à Rome, 
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et  Caractacus  se  sauva  parmi  les  Druides,  dans 
l’île  de  Mona , où  il  échappa  long-tems  aux  re- 
cherches du  vainqueur;  mais  enfin  il  fut  trahi 
par  une  reine  de  Briganle  ou  de  Lénox,  secrète- 
ment alliée  des  Romains  : Elfrida  se  servit  dé  ses 
fils  pour  découvrir  et  livrer  ce  malheureux  roi  à 
ses  ennemis.  Us  le  conduisirent  à Rome,  où  sa 
fermeté  lui  concilia  la  bienveillance  de  l’empereur 
Claude,  qui  le  combla  de  présens  et  le  renvoya 
dans  ses  Etats.  Cet  extrait  d’un  avertissement  que 
M.  Guillard  a mis  à la  tête  de  son  poème  nous  a 
paru  nécessaire  pour  jeter  quelque  jour  sur  une 
action  dont  on  aurait , sans  ce  secours,  beaucoup 
de  peine  à démêler  l’exposition. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  n’a  point  répondu  à 
l’attente  générale;  l’action  en  a paru  froide.  Il 
était  difficile  que  ce  fait  historique  pût  intéresser 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  il  paraît  même  presque 
impossible  qu’une  trahison  , qui  n’est  pas  pro- 
duite et  justifiée  en  quelque  sorte  par  une  grande 
passion  , puisse  intéresser  sur  aucun  théâtre.  Telle 
est  cependant  celle  de  Vellinus,  qui,  sans  autre 
motif,  pour  ainsi  dire,  que  celui  d’obéir  aux 
ordres  d’un  général  étranger , ne  balance  pas  un 
instant  à se  prêter  aux  plus  vils  mensonges  pour 
découvrir  et  livrer  un  vieillard  malheureVx  aux 
ennemis  de  son  pays.  La  vertu  d’Irvin  ne  peut 
guère  intéresser  davantage,  parce  qu’on  le  voit 
y manquer,  y revenir  ensuite  avec  une  facilité  qui 
annonce  trop  un  prince  sans  caractère,  défaut 
qui  ne  réussit  pas  mieux  sur  la  scène  qu’ailleurs. 

4.  53 
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Quant  au  vieux  Arvire,  ou  le  connaît  trop  peu  et  ' 
il  agit  trop  peu  par  lui-même  et  pour  Ini-même 
pour  qu’on  s’intéresse  à lui.  Le  rôle  d’Evélina,  si 
on  en  excepte  la  scène  où  elle  ramène  Irvin 
au*sentimensd’honneur  qui  font  armer  ce  prince 
pour  elle  et  pour  son  père , ce  rôle  même  n’est 
pas  plus  attachant  que  les  autres.  C’est  celle  ab- 
sence d’intérêt  qui  a nui  le  plus  essentiellement 
au  succès  du  poème. 

La  musique  a paru  digne  du  grand  maître  à 
qui  nous  devons  tant  de  chefs-d’œuvre,  peut- 
être  même  est  - ce  un  des  ouvrages  où  il  a 
déployé  le  plus  de  force  et  de  vigueur.  Les  mor- 
ceaux que  3VI.  Rey  a ajoutés  à celle  composition  , 
quoique  très-loin  sans  doute  du  charme  et  de  la 
suavité  qui  distinguaient  si  éminemment  le  talent 
de  Sacchini,  ont  paru  du  moins  supportables , et 
c’est  un  assez  grand  éloge.  Ce  musicien  a eu  le 
bon  esprit  de  terminer  l’opéra  par  un  quinque 
entièrement  parodié  de  Sacchini,  et  celte  atten- 
tion lui  a fait  pardonner  tout  ce  qu’il  était  im- 
possible qu’il  ne  laissât  pas  à désirer  dans  les 
trois  scènes  de  l’ouvrage  qui  lui  appartiennent. 

Couplets  impromptu  de  M.  le  comte  de  Tott  à 
un&  femme  avec  laquelle  il  avait  été  lié , et  qui, 
quelques  années  après , lui  reprochait  en  plai- 
santant qu’il  avait  l’air  d’avoir  peur  d’elle. 

Sur  l’air  de  Calpigi. 

Je  ne  puis  m’en  défendre,  Aminlhe, 

J’éprouve  une  certaine  crainte 

t • 
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En  voyant  votre  air  séducteur. 

Oui , d’honneur,  vous  me  faites  peur.  ( bis  ) 

Vous  avez  une  ressemblance 

Avec  une  femme  de  France 

*Que  j’aimai  tant  pour  mon  malheur. 

Oui,  d’honneur,  vous  me  faites  peur.  ( bis  ) 

Comme  vous  elle  était  jolie  ; 

Je  voulus  , pour  toute  ma  vie , 

Lui  balir  un  temple  en  mon  cœur. 

Mais  cela  môme  lui  fit  peur.  ( bis  ) .• 

bientôt  par  majniet  maint  caprice. 

Elle  détruisit  l’édifice , 

Et  ne  me  laissa  que  douleur. 

Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur.  (bis) 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  rappeler,  pour  l’inlel- 
Itgence  de  ce  dernier  couplet,  qu’après  une  ex- 
plication  fort  vive , celte  femme  lui  dit  un  jour, 
avec  autant  de  dépit  que  de  naïveté  : Ne  suis-je 
pas  bien  a plaindre ? Il  n’y  a peut-être  qu’un 
homme  délicat  dans  le  monde , il  faut  qu’il  me 
tombe  ! 

Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs, 
par  M.  Folney,  l’auteur  du  nouveau  Foyage  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Brochure  in -8°,  avec  cette 
épigraphe  : 

Le  tems  présent  est  gros  de  T avenir. 

L’auteur  examine  deux  questions  : la  première 
quelles  seront  les  suites  probables  des  démêlés 
des  Busses  et  des  Turcs',  la  seconde , quels  sont 
les  intérêts  de  la  France , et  quelle  doit  être  sa 
conduite  ? 

33. 
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Dans  la  première  partie  de  son  examen,  M.  Vol- 
ney  observe  que  les  relations  de  M.  le  comte  de 
Choiseul  pour  la  Grèce,  l’Archipel  et  la  côte  de 
l'Anadolie,  celles  du  baron  de  Toit  pour  les  en- 
virons de  Constantinople  , les  siennes  pour  les 
provinces  du  Midi,  offrent  le  même  résultat  ; que 
par  les  observations  de  ces  trois  voyageurs,  dont 
la  connivence  ne  peut  pas  même  être  soupçonnée 
raisonnablement,  il  est  démontré  que  l’empire 
turc  n’a  désormais  ancnn  de  ces  moyens  poli- 
tiques qui  assurent  la  consistance  d’un  Etat  air- 
dedans  et  sa  puissance  a u-dehors.  «Ses  provinces 
manquent  à la  fois  de  population  , de  culture , 
d’arts  et  de  commerce,  et,  ce  qui  est  plus  mena- 
çant pour  un  Etat  despotique , l’on  n’y  voit  ni 
forteresses,  ni  armées,  ni  art  militaire..*.....  Sans 
population  et  sans  culture  , quel  moyen  de  régé* 
nérer  les  finances  et  les  armées?  Sans  troupes  et 
sans  forteresses,  quel  moyen  de  repousser  les 
invasions,  de  réprimer  les  révoltes?  Comment 
élever  une  puissance  navale  sans  art  et  sans  com- 
merce? Comment  enfin  remédier  à tant  de  maux 
sans  lumières  et  sans  connaissances?....  Le  sultan 
a de  grands  trésors;  on  peut  les  nier  comme' on 
les  suppose , et  quels  qu’ils  soient , ils  seront 
promptement  dissipés....  Il  a de  grands  revenus. 
Oui  , environ  80  millions  de  livres , difficiles  à 
recouvrer;  et  comment  en  aurait-il  davantage? 
Quand  des  provinces  comme  l’Egypte  et  la 
Syrie  ne  rendent  que  deux  ou  trois  millions, 
que  rendront  des  pays  sauvages  comme  la  Ma- 
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cédoine  et  l’Albanie  , ravagés  comme  la  Grèce  , 

ou  déserts  comme  Chypre  et  l’Aoadolie  ? On 

a retiré  de  grandes  sommes  d’Egjpte.  Il  est  vrai 
que  le  capitan-pacha  a fait  passer , il  y a six  mois, 
quelques  mille  bourses,  et  que,  par  capitulation 
avec  Ismaël  et  Hasan-Beck , il  a dû  lever  encore 
cinq  mille  bourses  sur  le  Delta;  mais  quatre  mille 
resteront  pour  réparer  les  dommages  du  pays, 
et  l’avarice  du  capitan-pacha  ne  rendra  peut-être 
pas  dix  millions  au  kosné....  Ainsi , tout  s’accorde 
en  dernier  résultat  à rendre  plus  sensible  la  fai- 
blesse de  l’empire  turc  , et  plus  instantes  les  in- 
ductions de  sa  ruine.  Il  est  singulier  qu’en  ce 
moment  le  préjugé  en  soit  accrédité  dans  tout 
l’empire  ; tous  les  Musulmans  sont  persuadés  que 
leur  puissance  et  leur  religion  vont  finir  ; ils 
disent  que  les  tems  prédits  sont  venus , qu’ils 
doivent  perdre  leurs  conquêtes,  et  retourner  en 
Asie  s’établir  à Konié.  Ces  prophéties , fondées 
sur  l’autorité  de  Mahomet  même  et  de  plu- 
sieurs Santons , pourraient  donner  lieu  à plu- 
sieurs observations  intéressantes Mais  je  me 

bornerai  à remarquer  qu’elles  contribueront  à 
l’évènement  en  y préparant  les  esprits , et  en  ôtant 
aux  peuples  le  courage  de  résister  à ce  qu’ils  ap- 
pellent l’ immuable  décret  du  sort.  » 

M.  Yolney,  après  avoir  tracé  le  tableau  impo- 
sant de  tous  les  accroissemens  de  l’empire  de 
Russie  depuis  quatre-vingts  ans , compare  [dus 
particulièrement  les  forces  militaires  des  deux 
empires.  « La  plupart  des  soldats  turcs,  dit-il. 
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n’ont  jamais  vu  le  feu  ; le  grand  nombre  des 
soldats  russes  a fait  plusieurs  campagnes  ; l’infan- 
terie turque  est  absolument  nulle , l’infanterie 
russe  est  une  des  meilleures  de  l’Europe.  La  ca- 
valerie turque  est  excellente,  mais  seulement  pour 
l’escarmouche  ; la  cavalerie  russe,  par  sa  tactique, 
conserve  la  supériorité.  Les  Turcs  ont  une  attaque 
très  impétueuse  , mais  une  fois  rebutés,  ils  ne  se 
rallient  plus;  les  Russes  ont  la  défense  plus  opi- 
niâtre, et  conservent  leur  ordre  même  dans  leur 
défaite.  Le  soldat  turc  est  fanatique , mais  le 
Russe  l’est  aussi;  l’officier  russe  est  médiocre, 
mais  l’officier  turc  est  entièrement  nul.  Le  grand- 
visir  , général  actuel,  ci-devant  marchand  de  riz 
en  Egypte,  élevé  par  le  crédit  du  capilan-pacha, 
n’a  jamais  conduit  d’armée  ; la  plupart  des  gé- 
néraux russes  ont  gagné  des  batailles....  Le  divan 
n’a  que  de  la  présomption  et  de  la  morgue  ; de- 
puis vingt'ans  le  cabinet  de  Pétersbourg  passe 
pour  l’un  des  plus  déliés  de  l’Europe.  Enfin  les 
Russes  font  la  guerre  pour  acquérir,  les  Turcs 
pour  ne  pas  perdre;  si  ceux-ci  sont  vainqueurs, 
ils  n’iront  pas  à Moscou  ; si  ceux-là  gagnent 
deux  batailles,  ils  iront  à Constantinople,  elles 

Turcs  seront  chassés  d’Europe A ces  idées  de 

la  puissance  de  la  Russie  l’on  oppose  que  son 
gouvernement  despotique  , comme  celui  des 
Turcs,  est  encore  plus  mal  affermi....  Mais  pour 
conquérir , il  n’est  pas  même  besoin  d’esprit 
public,  de  lumières,  ni  de  mœurs,  il  suffit  que 
les  chefs  soient  intelligens  et  qu’ils  aient  une  bonne 
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armée L'on  s’étonne  que  les  Russes  n’aient  pas 

fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation  , mais 
.à  proprement  parler,  elle  n’a  commencé  pour 
eux  que  depuis  vingt-cinq  années;  jusque  là  le 
gouvernement  n’avait  créé  que  des  soldats , ce 
n’est  que  sBus  ce  règne  qu’il  a produit  des  lois  ; 
et  si  ce  n’est  que  par  les  lois  qu’un  pays  se  ci- 
vilise , ce  n’est  que  par  le  lems  que  les  lois  fruc- 
tifient. Les  révolutions  morales  des  empires  ne 

peuvent  être  subites et  peut-être  le  caractère 

d’une  bonne  administration,  est -il  moins  de 
faire  beaucoup  que  de  faire  avec  prudence  et 
sûreté , etc.  » 

M.  Volney  termine  son  ouvrage  parla  discus- 
sion des  différons  projets  conçus  pour  indemniser 
la  France  ; il  s’arrête  essentiellement  à celui  de 
nous  approprier  l’Égypte,  mais  il  y voit  de  grands 
et  nombreux  obstacles.  D’abord  il  'faudrait  sou- 
tenir trois  guerres , la  première  de  la  part  des 
Turcs,  la  seconde  de  la  part  des  Anglais,  la 
troisième  enfin  de  la  part  des  naturels  de  l’Égypte, 
et  celle-là , quoiqu’en  apparence  la  moins  redou- 
table , serait  en  effet  la  plus  dangereuse....  « Nos 
établissemens  dans  l’Inde  et  les  Antilles  nous  dé- 
vorent; que  serait-ce  du  climat  de  l’Egypte?.... 
Année  commune  l’on  pourrait  compter  sur  l’ex- 
tinction d’un  tiers  de  l’armée , c’est-à-dire  de  huit 
à dix  mille  hommes,  car,  pour  garder  celte 
conquête,  il  faudrait  au  moins  vingt-cinq  mille 
hommes.  » 
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Vers  adressés  aux  auteurs  de  /'Almanach  des 
Grands  Hommes,  par  M.  de  Resseguier. 

Dans  une  charmante  brochure 
Deux  écrivains  fort  importans 
Ont  sur  les  poètes  vivans  ^ 

Eclairé  la  race  future.  — 

Et  de  cette  production 

Les  auteurs  se  sont  nommés  ? — Non  ; 

Mais  au  goût  sur  dont  l’écrit  brille, 

A ce  ton  aisé  dont  il  est , 

Au  sel  qui  partout  y pétille  , 

Sans  se  méprendre  on  reconnaît 
Le  vicomte  de  Jodelet 
Et  le  marquis  de  Mascarille. 

Epigramme  sur  M.  le  chevalier  de  Florian. 

* 

Génie  actif  et  guerrier  sage  , 

JI  se  bat  peu , mais  il  écrit  ; 

Il  doit  la  croix  à son  esprit , 

Et  le  fauteuil  à son  courage. 

° 

Ne  croit-on  pas,  disait  un  bon  homme,  en  par- 
lant de  l’ouvrage  de  M.  Necker,  sur  l’Importance 
des  Opinions  religieuses j ne  croit-on  pas,  à voir 
un  si  gros  volume  employé  à prouver  l’exislence 
de  Dieu,  qu’il  y a vingt-quatre  milliôns  d’athées 
en  France  ? — Eh!  plût  à Dieu , reprit  d’un  air 
contrit  M.  de  Chamforl,  eh!  plût  h Dieu,  Mon- 
sieur, qu’il  y en  eût  vingt -quatre  millions  en 
France  ! 

* 

Je  ne  vois  pas  assez  Dieu,  dit  madame  la  mar- 
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quise  de  Créqui,  pour  V aimer  au-dessus  de  toutes 
choses } et  mon  prochain  beaucoup  trop  pour  V ai- 
mer comme  moi- meme.  Ce  mot  rappelle  la  confes- 
sion du  président  de  Harlay  :«  Je  me  confesse,  mon 
.père,  de  n’avoir  jamaispu  aimer  Dieu  au-dessus  de 
toutes  choses,  ni  mon  prochain  comme  moi-même. 
Voilà  tout;  il  ne  fit  jamais  d’autre  confession.  » 

* 

Un  thaumaturge  de  Venise,  qui  s’était  vanté 
d’avoir  fait  souvent  le  premier  des  miracles,  celui 
de  ressusciter  des  morts,  hasarda  d’exercer  ce 
pouvoir  merveilleux  sur  un  'mort  dont  il  vit  passer 
le  convoi  tandis  qu’il  haranguait  la  populace;  il 
le  somma  plusieurs  fois,  dans  les  termes  les  plus 
pressans^  de  se  lever  et  de  s’en  retourner  chez 
lui.  Le  mort  faisant  toujours  la  souille  oreille ^ il 
finit  par  dire  à son  auditoire  avec  l’impatience  la 
plus  imposante  : Non  o veduto  un  morto  cosi 
ostinalo  (Je  n’ai  jamais  vu  un  mort  aussi  obstiné). 

Parmi  les  calembours  que  l’on  a faits  sur  les 
affaires  présentes , voici  un  des  moins  ridicules. 
« On  parle,  dit-on,  du  mariage  de  très-haut  et 
très-puissant  seigneur,  monseigneur  Déficit , avec 
très-haute  et  très-puissante  demoiselle,  mademoi- 
selle Plénière;  mais  il  s’élève,  ajoule-l-on,  de 
grandes  difficultés  contre  celle  alliance  : la  pre- 
mière , c’est  que  Monseigneur  est  d’une  taille 
énorme,  et  Mademoiselle  très-petite  et  très-peu 
formée;  on  prétend  aussi  que  l’union  serait  in- 
cestueuse , tous  deux  étant  enfans  du  même  lit. 
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Petit  Traité  de  V Amour  des  femmes  pour  les 
sots  , brochure  in -8°,  avec  cette  épigraphe  : 

11  est  des  noeuds  secrets , il  est  des  sympathies. 

Corneille,  1788. 

C’est  le  premier  ouvrage  de  M.  deChampcenelz 
dont  on  lui  ait  laissé  la  gloire  tout  entière.  Quoi 
qu’en  puisse  faire  présumer  le  titre , on  ne  s’attend 
pas  sans  doute  à trouver  dans  ce  traité  beaucoup 
de  méthode,  pas  même  un  objet  bien  déterminé; 
ce  n’est,  en  effet,  qu’une  galerie  de  portraits  sa- 
tiriques plus  ou  moins  insolens,  plus  ou  moins 
spirituels.  Comme  la  méchanceté  est  le  premier 
mérite  des  productions  de  ce  genre,  celle-ci 
perdrait  beaucoup  si  l’on  ignorait  que  l’intention 
de  l’auteur  a été  de  déchirer,  sous  le  nom  de 
madame  de  Yalcé,  madame  de  La  Châtre;  sous 
celui  de  madame  Armande,  madame  la  baronne 
de  Staël;  sous  celui  de  madame  de  Yalfort,  ma- 
dame de  Matignon  ; sous  celui  de  madame  de 
Sainville,  madame  de  Brancas;  sous  celui  de  ma- 
dame de  Verseuil , madame  d’Andlau , etc.  etc. 
La  plupart  de  ces  portraits  n’ont  pas  plus  de  fi- 
nesse que  de  vérité  ; la  louche  en  est  presque 
également  vague,  fausse  et  pénible.  Il  y a,  ce  me 
semble,  plus  d’esprit  et  plus  d’originalité  dans  les 
réflexions  par  lesquelles  l’auteur  termine  sa  dia» 
tribe;  en  voici  quelques  traits. 

« Quand  un  sot  n’aurait  auprès  d’une  femme 
que  le  mérite  d’être  au-dessous  d’elle,  celasuffï- 


Digitized  by  Google 


JUIN  1788.  5a3 

rait  pour  quelle  se  l’attache.  Elle  le  juge  digne 
d’être  le  plastron  de  ses  inconséquences,  et  comme 
une  dupe  lui  est  encore  plus  nécessaire  qu’un 
amant,  elle  lui  pardonne  sa  froideur  en  faveur  de 
sa  stupidité. 

» L’ennemi  d’un  homme  d’esprit  n’est  souvent 
qu’un  sot,  mais  l’ennemi  d’un  homme  heureux  est 
presque  toujours  un  coquin. 

» Qu’objecter  à la  maîtresse  d’un  sot , qui  vous 
dit:  je  l’aime?  — Mais,  lui  répond-on  , savez-vous 
ce  que  c’est  qu’aimer?  — Non,  réplique-t-elle, 
mais  j’ai  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  de  l’amour. 
— Mais  vous  êtes  malheureuse. — Non,  car  je  ne 
sens  rien.  — Mais  vous  êtes  née  pour  sentir  et  non 
pour  aimer  un  automate.  — Dégoûtez-moi  de  lui , 
je  le  quitterai;  rendez-moi  sensible , je  m’animerai. 
— Voilà  ce  que  toute  femme  est  en  droit  de  ré- 
pondre à l’homme  d’esprit  le  plus  jaloux,  etc.  » 

L’aveu  qui  semble  être  échappé  à la  conscience 
de  l’auteur  à la  fin  de  cet  écrit  est  trop  remar- 
quable pour  être  oublié.  Si  fai  parlé  des femmes, 
dit -il,  avec  quelque  discernement } c’est  à leur 
mépris  que  je  le  dois.  A leur  mépris  ! Quel  front 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  imprimer  une  pareille 
ligne  ! Ce  mot  nous  rappelle  la  mercuriale  que  lui 
fesait,  il  y a quelques  années,  la  fameuse  dame 
de  Launay,  c’est  de  lui-même  que  l’on  lient  l’anec- 
dote. « En  vérité , mon  ami , ta  conduite  est  insou- 
tenable; madame  Gourdon  l’avait  déjà  fait  fermer 
sa  porte,  madame  Roussel  a été  obligée  d’en  faire 

* *• 
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autant;  si  tu  continues,  moi-même  je  ne  pourrai 
plus  te  recevoir.  Où  iras-tu  ? 

Des  hommes  de  goût  qui  ont  vu  le  théâtre 
Français  dans  toute  sa  gloire  ne  se  rappellent  pas 
d’avoir  jamais  éprouvé  pour  le  rôle  d’Athalide  le 
degré  d’intérêt  qu’à  su  leur  inspirer  mademoiselle 
Desgarcins.  Quoique  fort  intéressante  dans  les 
rôles  de  Zaïre,  de  Chimène,  d’Iphigénie,  elle  y 
a eu  cependant  un  succès  moins  soutenu  que  dans 
celui  d’Athalide. 

Le  bonheur  d’une  acquisition  si  précieuse  pour 
le  théâtre  vient  d’être  troublé  par  la  perte  du  sieur 
de  La  Rive,  qui , pour  avoir  été  sifflé  l’autre  jour 
outrageusement  dansle  rôle  d’Orosmane, a renoncé 
totalement  au  théâtre.  Quelques  défauts  que  l’on 
pûtreprocher  sans  doute  à cet  acteur,  ce  qui  nous 
reste  pour  le  remplacer  est  bien  propre  à justi- 
fier nos  regrets.  La  nature  lui  avait  prodigué  des 
avantages  qu’elle  accorde  rarement,  et  il  y avait 
plusieurs  rôles,  tels  que  celui  de  Montaigu,  de 
Brulus,  d’OEdipe,  de  Cimia  , d’Oreste,  etc. , où 
son  talent  laissait  peu  de  chose  à dcsirer.  Ses  ca- 
marades , à l’exception  du  sieur  Molé,  ont  fait 
tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  lui  faire  changer 
Vie  résolution , mais  toutes  leurs  démarches  ont  été 
inutiles.  Il  s’est  mis  sous  la  protection  de  M.  l’Ar- 
chcvêque.  Le  sieur  Florence , qui  connaissait  l’ex- 
trême sensibilité  de  son  amour  propre,  a été  le 
plus  empressé  à détourner  l’orage,  car  au  moment 
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où  il  fut  si  cruellement  sifflé , il  était  en  scène  avec 
lui:  « Eh  bien,  lui  disait  La  Rive  en  fureur,  les 
» infâmes  ne  me  reverront  plus.  Mais,  mon  ami, 
» lui  répondait  tout  bas  le  bon  Florence , tu  te 
» méprends;  e’est  moi,  c’est  moi  que  l’on  hue.  » 
Une  partie  du  parterre  s’est  avisée,  ces  jours  pas- 
sés, de  redemander  LaRive  dans  le  rôle  d’Achille 
de  la  tragédie  d’Iphigénie  en  Aulide,  mais  un 
autre  parti  a crié  plus  fort  : nous  n’en  voulons 
plus,  et  à la  fin  du  récit  d’Uljsse,  on  a saisi  l’hé- 
mistiche, La  rive  au  loin  gémit , pour  lui  en  faire 
une  triste  application.  Voilà  les  jeux  du  public  à 
qui  l’on  immole  sa  vie  et  son  repos! 

Vers  à mademoiselle  Desgarcins } par 
AI.  F*'*  (1). 

Oui , l’amour  veut  que  je  te  chante  ; 

Le  premier  j’ai  senti  le  charme  de  les  pleurs  , 

De  ta  jeunesse  en  deuil  et  de  ta  voix  touchante , 

Et  de  les  naïves  douleurs , 

J’ai  prédit  les  lalens  qu’on  ignorait  encore  ; 

Si  je  vis  autrefois  leurs  prémices  éclore. 

Je  dois  à ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 

Du  théâtre  Français,  l’éclat  va  donc  renaître, 

Et  la  nature  encor  n’a  point  perdu  ses  droits  ! 

Tu  lui  rends  son  empire  : on  n’a  pu  méconnaître 
Son  charme  attendrissant  qui  parlait  par  ta  voix. 

Racine  et  l’auteur  de  Zaïre , 

Grâce  à tes  sons  touebans , nous  deviendront  plus  chéri  ; 
Leur  ombre  l’applaudit  : tes  accens  qu’elle  inspire 
Sont  aussi  tendres  que  leurs  vers. 

(1)  On  croit  cette  pièce  déjà  imprimée. 
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Del  'orageux parterre  enchaîne  1 inconstance  ; 

Et  si  l'adroite  Envie  aux  yeux  toujours  ouverts 
Cherchait  à te  punir  d’un  succès  qu>  1 offense. 
Echappe  à ses  complots  pervers. 

Le  public  te  reçoit  sous  sa  garde  fidele  ; 
Redonne-lui  Gaussin  , sa  grâce  naturelle. 

Son  jeu  tant  regretté , plus  simple  que  savant. 

Mais  ne  suis  pas  en  tout  cet  aimable  modèle . 

On  dit  qu’elle  était  peu  cruelle , 

Et  que  pour  aimer  bien  elle  aimait  trop  souvent. 

Je  suis  loin  de  blâmer  une  douce  faiblesse; 

Avare  de  bontés , borne  aussi  tes  rigueurs  ; 

Four  mieux  peindre  l’Amour , il  laut  qu  il  t interesse 
Et  si  tu  goûtes  ses  douceurs 
Qu’un  seul  amant  du  moins  inspire  à ta  jeunesse 
Ce  que  ta  voix  enchanteresse 


BT? 


Fera  sentir  à- tous  les  cœurs. 


Avis  à M.  le  comte  de  Caraman  (î) 
Ri  que  t,  un  petit  mot  d'avis. 


x.vjA 

yjr  » 

? 

• ïp 

. 

» 


Sont  troisiponvoirs  en  Provence; 
Parlement,  Mistral  (2) et  Durance: 
Parlement  ne  veut  point  d’édit, 
Mistral.au  diable  les  emporte, 

Et  la  Durance  offre  son  lit 
A l’imprudent  qui  les  apporte. 


Il  nous  est  impossible  de  donner  aucune  idée 
de  la  comédie  de  /’ Inconséquent , en  cinq  actes 
.et  en  vers,  qu’on  a essayé  de  représenter  au  théâtre 
Français,  le  samedi  5i  mai. Le  parterre  s’est  obs- 

t» 

(1)  Commandant  en  Provence.  - 

(2)  Vent  du  Nord.  < 
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tiné  à ne  pas  laisser  achever  le  second  acle,  el  la 
manière  donlon  avait  écoulé  la  pièce  jusqu’alors 
ne  permettait  guère  d’en  suivre  l’exposition  avec 
assez  de  tranquillité  pour  en  deviner  le  plan.  Tout 
ce  que  nous  en  savons  aujourd’hui,  c’est  qu’elle 
est  de  M.  Lanlier,  l’auteur  de  l’Iwpaticnt,  du 
Flatteur , etc.;  que  le  principal  personnage  dosa 
nouvelle  comédie  se  trouvait  à la  fin  dansun  grand 
embarras,  ayant  autour  de  lui  quatre  rivaux  aux- 
quels il  s'était  engagé  de  donner  sa  fille,  et  qu'il 
en  résultait  une  scène  d’imbroglio  assez  piquante, 
assez  originale.  Ce  que  noussavions  encore  mieux, 
même  avant  d’avoir  vu  le  mauvais  succès  des  deux 
premiers  actes,  c’est  que  le  caractère  de  l’incon- 
séquent était  un  caractère  fort  difficile  à présenter 
heureusement  au  théâtre,  parce  qu’il  n’est  que 
la  dernière  nuance  de  l'Inconstant , de  l’Irrésolu  , 
etc.  etc.,  et  que  cette  dernière  nuance  a tout 
à la  fois  quelque  chose  de  trop  vague  el  de  trop 
exagéré.  L’inconséquence  se  mêle  à tous  nos  tra- 
vers, elle  en  est  la  cause  principale;  mais  consi- 
dérée en  elle-même,  l’inconséquence  est,  pour 
ainsi  dire , trop  métaphysique  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  la  rendre  théâtrale  , sans  l’attacher  à 
quelque  autre  vice , à quelque  autre  ridicule 
plus  ou  moins  prononcé.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ma- 
nière dont  le  parterre  a jugé  /’ Inconséquent  de 
M.  Lanlier  n’en  paraîtra  ni  moins  injuste  ni 
moins  inconséquente;  nous  avons  une  infinité  de 
pièces  restées  au  théâtre,  dont  le  premier  acle 
n’a  rien  de  plus  intéressant  que  celui  de  celle 
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nouvelle  comédie,  et  au  moment  où  les  murmures 
de  la  cabale  ont  fait  tomber  la  pièce  au  second 
acte , il  n’y  avait  encore  aucun  moyen  de  juger 
raisonnablement  si  l’action  en  était  bien  ou  mal 
tissue.  M.  de  Chamois  en  a été  justement  indigné , 
et  dans  l’article  du  Mercure , où  il  a rendu  compte 
de  cette  scène  scandaleuse,  il  observe  très-fran- 
chement que  ce  n’était  pas  la  peine  de  faire  asseoir 
le  parterre,  s’il  n’en  devait  être  ni  plus  poli,  ni 
plus  modéré,  ni  plus  patient.  Ce  n’est  que  par  ré- 
flexion qu’on  s’est  aperçu  de  l’épigramme  adressée 
au  public  par  les  comédiens,  qui,  forcés  de  re- 
noncer à continuer  la  pièce  nouvelle,  sont  venus 
lui  olFrir  V Impatient.  Si , de  l’humeur  dont  était 
le  parterre,  il  eût  senti  l’épigramme  dans  le  mo- 
ment , jamais  la  proposition  n’eût  été  acceptée. 

* 

Lettres  de  mylady  Craven  a son  fils,  traduites 
de  l'anglais.  Un  vol  in-12. 

Nous  n’avons  point  le  bonheur  de  connaître 
l’original;  mais  autant  qu’il  est  possible  d’en  juger 
à travers  le  voile  d’ifhe  traduction  remplie  de 
négligences  et  d’incorrections,  ces  lettres  offrent 
le  code  le  plus  intéressant  que  l’on  ait  jamais 
écrit  sur  les  devoirs  du  mariage.  On  y trouve 
une  foule  d’observations  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  par  une  femme , mais  par  une  femme 
d’un  esprit  supérieur  et  douée  du  sentiment  le 
plus  juste  et  le  plus  délicat  ; c’est  ce  que  l’on 
sentira  surtout  dans  les  leçons  que  cette  mère 
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éclairée  donne  à son  fils  sur  les  ménagemens 
dus  à la  sensibilité  d’un  sexe  à qui  nous  devons  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  doux  , ce  que  le  bon- 
heur a de  plus  vrai.  Il  y a dans  celte  partie  de 
l’ouvrage  des  détails  d’une  vérité  profonde  et 
d’une  finesse  extrême  ; comme  il  n’appartenait 
qu’à  une  femme  de  les  sentir,  il  n’était  réservé 
qu’à  une  femme  de  les  exprimer  avec  tant  de 
grâce  et  de  naturel.  La  traduction  de  ces  lettres 
est  l’essai  d’un  jeune  homme  , le  fils  du  libraire 
Durand  , qui  en  est  l’éditeur. 
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Tic  LAI  R CI  SSE  ME  N S historiques  sur  les  causes 
de  la,  révocation  de  L’édit  de  Nantes } et  sur 
l’étal  de#  Protestons  en  France  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV  jusqu’à  nos 
jours  j tirés  ' de  différentes  archives  du  Gouverne- 
ment. Seconde  partie. 

Nous  craignons  que  cette  suite  d’un  bon  ou- 
vrage n’offre  pas  à la  curiosité  des  lecteurs  le 
même  appât  que  la  première  partie,  dont  elle 
n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  commentaire. 

Ce  que  dit  M.  de  Rulhière  sur  l’insurrection 
des  protestans  dans  les  Cévennes,  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  est  exact,  mais  n’a  rien 
d’absolument  neuf;  plusieurs  de  nos  historiens 
nous  avaient  transmis  l’origine  de  ces  troubles, 
les  violences  qui  les  firent  dégénérer  en  guerre 
civile,  les  horreurs  fanatiques  qui  eq  furent  les 
suites , et  que  les  deux  partis  eurent  également 
à se  reprocher  ; M.  de  Rulhière  les  raconte 
avec  une  simplicité  dont  l’effet  ajoute  encore 
au  sentiment  douloureux  que  font  éprouver 
ces  déplorables  souvenirs.  Les  cabales  du  jan- 
sénisme et  du  molinisme , auxquelles  la  faiblesse 
du  monarque  et  l’ambition  de  sa  favorite  atta- 
chèrent une  si  grande  importance,  ont  décidé, 
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dorant  les  vingt  dernières  années  de  ce  règne , 
de  la  destinée  des  proteslans,  plus  ou  moins  per- 
sécutés suivant  les  succès  divers  de  ces  deux 
sectes.  Il  est  assez  curieux  pour  l’histoire  de 
l’esprit  humain  de  voir  les  jansénistes , à la  tête 
desquels  était  le  cardinal  de  Noailles , porter 
Louis  XIV  à la  tolérance  et  employer  leur  crédit 
à faire  retirer  ou  suspendre  au  moins  ces  lois  de 
rigueur , tondis  que  les  jésuites  l’engageaient  à en 
augmenter  la  sévérité  : il  «est  curieux  de  voir  un 
parti  distingué  par  la  rigidité  de  sa  doctrine  prê- 
cher la  douceur,  tandis  que  celui  à qui  l’on  a 
tant  reproché  une  morale  trop  relâchée  ou  du 
moins  trop  commode  encourageait  Louis  XIV 
à des  cruautés  religieuses , et  lui  fesait  un  crime 
de  la  tolérance:  l’une  et  l’autre  sec  tes  sacrifiaient 
ses  principes  à son  inimitié.  Madame  de  Main- 
tenon  n’abandonna  la  première  que  lorsqu’elle 
eut  reconnu  que  tout  son  crédit  ne  pouvait  dé- 
truire celui  du  P.  de  La  Chaise  , qu’elle  s’était 
flattée  quelque  tems  de  pouvoir  anéantir  à l’aide 
du  cardinal  de  Noailles,  lorsquele  P.  Le  Tellier, 
qui  succéda  au  P.  de  La  Chaise,  l’eut  fait  trembler 
pour  elle-mêm*e.  C’est  aux  conseils  violens  de  cet 
indigne  prêtre  que  la  France  dut  les  troubles 
déplorables  des  Cévennes,  et  c’est  à la  prudence 
et  au  grand  caractère  du  maréchal  de  Villars, 
qui  osa  désobéir  formellement  aux  ordres  de  la 
Cour,  que  Louis  XIV  dut  la  fin  d’une  guerre  aussi 
funeste  à sa  gloire  que  le  fut  celte  guerre  si  mal- 
heureuse de  la-  succession  d’Espagne.  Le  talent 
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que  déploya  M.  le  duc  de  Villars  dans  des  cir* 
constances  si  importantesà  la  IranquiUilédel’État, 
le  plan  qu’il  osa  concevoir  el  exécuter  aux  risques 
même  d’uue  fortune  qu’il  ambitionna  toujours 
beaucoup  trop  , suffiraient  pour  plifCer  ce  grand 
homme  au  rang  où  on  le  vit  s’élever  en  sauvant 
la  France  à la  bataille  de  Dénain.  M.  île  llulhière 
enchaîne  el  démontre  tous  ces  faits  de  la  manière 
la  plus  lumineuse,  et  l’on  gémit  de  voir  parquels 
motifs,  par  quels  ressorts  furent  dirigées  ces  maxi- 
mes si  contradictoires,  suivauftesquelles  on  se  dé- 
cidait tantôt  à tourmenter,  tantôt  à laisser  respirer 
les  malheureux  que  l’on  s’oblinait  à regarder 
tour  à tour  comme  de  nouveaux  convertis,  ou 
comme  des  hérétiques  dignes  delà  colère  céleste. 

M.  de  RuIUière  présente  avec  la  même  clarté 
les  principes  qui  dirigèrent  l’administration  du 
régent;  il  ordonna  une  révision  de  toutes  les' 
lois  faites  sur  les  protestons  , el  tout  le  lems  que 
dura  ce  travail , on  leur  laissa  une  tolérance  assez 
étendue.  Ce  fut  le  chancelier  d’Aguesseau  qui 
en  fut  chargé , el  ce  chef  de  la  magistrature  ré- 
digea le  nouveau  code  de  la  manière  la  plus  con- 
traire aux  vues  du  régent  : la  déclaration  de  1724, 
qui  fut  son  ouvrage,  ou  qui  n’est  plutôt  que  la 
compilation  la  pins  absurde  el  la  plus  inconsé- 
quente des  différentes  lois  émanées  du  parti 
janséniste  et  du  parti  molinisle,  par  conséquent 
des  ordonnances  les  plus  contradictoires,  ôtait 
implicitement  tout  état  civil  aux  religiomiaires. 
Elle  fut  heureusement  modifiée  par  le  cardinal 
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île  Fleury  , et  les  ordres  secrets  de  ce  ministre- 
prêtre  favorisèrent  une  tolérance  qu’avait  pros- 
crite un  chancelier  de  France  , un  d’Aguesseau, 
que  ce  trait  seul  doit  montrer  sans  doute  fort  au  - 
dessous  de  sa  réputation.  JYL  de  Rulhière  cite  à 
l’appui  de  ce  fait  une  lettre  écrite , par  ordre 
du  cardinal  de  Fleury , à la  sénéchaussée  de 
NîtneS  , tribunal  qui  osa  le  premier  casser  un 
mariage  de  protestans  ; lettre  par  laquelle  on  lui 
défendait  de  prononcera  l’avenir  sur  des  mariages 
faits  par  des  ministres,  en  annonçant  une  décla- 
ration sur  ce  qui  devait  être  observé  à cet  égard; 
mais  le  cardinal  de  Fleury  mourut,  la  déclara- 
tion ne  parut  pas,  et  l’acte  illégal  d’un  tribunal 
subalterne  devint  une  loi  pour  la  plupart  des  par- 
lemens  du  royaume. 

Les  protestans  vécurent  en  France  sous  ces 
lois  de  proscription , exécutées  à la  rigueur  jus- 
qu’à la  fin  de  la  guerre  de  1 753.  Les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  nos  philosophes  sur  la  tolé- 
rance reygieuse.  quoique  Irès-défeudtis  encore, 
avaient  commencé  à éclairer  la  nation  , et,  ce  qui 
était  plus  difficile,  à adoucir  les  maximes  san- 
guinaires de  nos  tribunaux;  on  vit  dès-lors  moins 
de  roués,  moins  de  gibets,  on  ne  conduisit  plus 
si  souvent  aux  galères  f on  n’enferma  plus  si 
soigneusement  dans  des  châtfeaux  - forts  les  mal- 
heureux protestans  surpris  dans  leurs  convenli- 
eules  religieux.  L’impulsion  était  donnée  , mais 
l’assentiment  général  ne  condamna  ces  lois  de 
sang  que  lorsque  celui  de  Calas  eut  coulé  sur 
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un  échafaud.  La  voix  de  Voltaire,  la  pitié  se- 
courable  d’une  grande  princesse , dont  l’exem- 
ple, en  répandant  le  bienfait  de  la  tolérance  sur 
ses  vastes  Etals,  accusait  si  hautement  la  France 
et  le  reste  de  l’Europe,  apprirent  enfin  au  Gou- 
vernement qu’il  devait  s’occuper  à détruire  des 
lois  que  l’opinion  publique  avait  déjà  réduites  à- 
une  sorle  de  désuétude.  A l’aide  des  secours  que 
plusieurs  princes,  surtout  l’impératrice  de  Russie, 
donnèrent  à la  famille  de  Calas , on  vit  une  épouse- 
en  deuil , suivie  de  ses  deux  filles , de  son  fils , 
d’un  ami  de  leur  famille  , tous  proteslans,  tous, 
connus  pour  l’être,  couverts,  pour  ainsi  dire, 
et  protégés  par  la  gloire  de  Catherine  , traverser 
le  royaume,  et  venir,  sans  cacher  leur  religion , 
se  prosterner  aux  pieds  de  Louis  XV  , et  lui  de- 
mander justice  du  crime  de  l’intolérance.  La 
causé  fut  discutée  au  conseil;  l’arrêt  qui  inters 
vint  démentit  cette  maxime  si  étrange  des  lois 
de  Louis  XIV,  et  sur  laquelle  elles  reposaient 
toutes  , quil  n’y  a plus  de  protestons  %n  France. 
C’est  depuis  cet  arrêt  que  le  conseil  du  roi  s’est 
occupé  de  la  destinée  de  cette  partie  de  ses  sujets;, 
et  sans  le  supplice  de  Calas , sans  la  sainte  in- 
dignation de  Voltaire,  sans  l’humanité,  sans  les 
bienfaits  de  Catherine  II , qui  répandirent  sur 
cette  cause  un  éclat  et  une  importance  que  n’eût 
pas  obtenus  la  voix  isolée  du  solitaire  de  Ferney, 
le  conseil  serait  peut-être  encore  à s’occuper  de 
l’état  civil  des  protestans,  que  Louis  *XVI  vient^ 
de  leur  restituer. 
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CeSt  dans  cet  esprit  pu’il  fout  examiner  le 
second  volume  de  l’ouvrage  de  M.  de  Rulhière  r 
il  ne  se  fait  pas  lire  avec  le  même  intérêt  que  le 
premier;  les  faits  qu’on  y trouve  ont  moins»  de 
suite  , étaient  plus  connus  ou  avaient  déjà  été 
indiqués  en  partie  par  l’auteur  dans  le  volume 
précédent  ; la  narration  en  est  tout  à la  fois  moins 
claire  et  moins  rapide.  Mais  malgré  ces  repro- 
ches, ce  nouveau  volume  forme  une  suite  né- 
cessaire au  premier.  Si  l’ouvrage  entier  ne  doit 
pas  faire  placer  l’auteur  parmi  nos  grands  his- 
toriens, il  ne  peut  manquer  du  moins  de  lui 
assurer  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains 
dont  le  talent  a bien  mérité  de  l’humanité. 


Le  jeudi  19  juin,  on  a donné, sur  le  théâtre 
Français  , la  première  représentation  à’jflphée 
et  Zarinc , tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Fallet  (î), 
connu  par  celle  de  Tibère  et  Sérénus.  Ce  premier 
ouvrage  était  loin  sans  doute  d’être  une  bonne 
tragédie  ; la  versification  en  est  d’une  faiblesse 
extrême;  le  caractère  de  Tibère,  si  profondément 
atroce  , y est  à peine  esquissé;  mais  la  régularité 
du  plan  , l’espèce  d’intérêt  qui  résulte  de  la  riva- 
lité de  Tibère  et  de  Sérénus , lui  valurent  une  ' 
sorte  de  succès.  La  pièce  que  nous  avons  l’hon- 
neur de  vous  annoncer  joint  à un  style  encore 
plus  faible,  encore  plus  négligé , le  vice  d’utie 

(1)  On  a aimé  M.  Fallet  dans  Tibère  , dit  l’almanach  des 
Grands  Hommes , et  Tibère  lui- même  y a beaucoup  gagné.  Il  fal- 
lait bien  du  talent  pour  rendre  Tibère  aimable. 
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action  folle  et  romanesque;  c’est  un  tissu  d’évè- 
nernens  invraisemblables,  de  situations  accumu- 
lées sans  choix , sans  effet  ; l’on  serait  tenté  de 
croire  que  l’auteur  n’a  jamais  étudié  d’autres  mo- 
dèles que  quelques  mauvaises  tragédies  de  Jo- 
delle  ou  de  Quiuault. 

Candide  marié , opéra  comique  en  deux  actes, 
en  prose  et  en  vaudevilles , a été  représenté  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Italien , le  vendredi 
.20  juin.  Ce  sont  les  derniers  chapitres  du  plus 
ingénieux  des  romans  qui  ont  donné  l’idée  du 
fond  de  cette  petite  pièce;  mais  le  parti  qu’en  ont  su 
tirer  les  auteurs,  MM.  Radel  et  Barré,  n’a  panu 
ni  très-original,  ni  très-saillant;  on  y a cependant 
applaudi  quelques  jolis  vers  et  plusieurs  couplets 
d’un  tour  facile  et  gai. 

Études  de  la  Nature , par  Jacques-Bernardin - 
Henri  de  Saint-Pierre  } tome  4>  avec  celte  épi- 
graphe tirée  de  Virgile: 

Miser is  succurrere  disco. 

Si  l’on  excepte  l’avertissement,  où  l'auteur  ré- 
pond à quelques  critiques  de  son  système  sur  la 
cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer , ce  quatrième 
volume  a fort  peu  de  rapports  avec  les  trois  pre- 
miers; mais  on  est  bien  éloigné  de  s’en  plaindre, 
car  au  lieu  de  nouvelles  rêveries  scientifiques, 
on  y trouve  deux  petits  romans  poétiques  pleins 
de  grâce  et  d’imagination  ; le  premier  surtout 
respire  la  sensibilité  la  plus  pure  et  la  plus  lou- 
chante ; c’est  l’histoire  de  deux  amans  élevés 
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ensemble  dans  une  habitation  solitaire  de  111e 
de  France,  séparés  par  une  tante  qui  rappelle 
sa  nièce  en  Europe,  et  réunis  enün  dans  la  nuit 
du  tombeau  par  la  plus  imprévue  et  la  plus  dé- 
chirante de  toutes  les  catastrophes.  Cette  histoire , 
dont  le  fond  est,  dit -on  , véritable,  offre  peu  d’é- 
vènemens,  peu  de  situations,  par  conséquent  peu 
de  variété , mais  quelque  simples  qu’en  soient 
tous- les  iucidens,  elle  attache  par  une  foule  de 
tableaux  neufs  et  intéressans,  par  les  peintures 
les  plus  riches  d’une  nature  presque  inconnue, 
par  lesdévcloppemens  delà  passion  la  plus  douce 
et  la  pins  naturelle  , par  l’expression  soutenue 
d’un  sentiment  vif  et  profond.  Il  faudrait  en  citer 
des  morceaux  de  différens  genres  pour  faire  con- 
cevoir le  charme  qui  anime  ce  délicieux  ouvrage. 

Quelle  idylle  que  la  conversation  que  voici: 

« Quelquefois  seul  avec  elle  (il  me  l’a  mille 
fois  raconté),  Paul  disait  à Virginie  au  retour 
de  ses  travaux  champêtres  : Lorsque  je  suis  fati- 
gué , ta  vue  me  délasse.  Quand  du  haut  de  la  mon- 
tagne je  t’aperçois  au  fond  de  ce  vallon,  lu  me 
pa  rais  au  milieu  de  nos  vergers  comme  un  bou- 
ton de  rose.  Si  tu  marchés  vers  la  maison  de  nos  « 
mères,  la  perdrix  qui  court  vers  ses  petits  a un 
corsage  moins  beau  et  une  démarche  moins  lé? 
gère.  Quoique  je  le  perde  de  vue  à travers  les 
arbres,  je  n’ai  pas  besoin  de  le  voir  pour  te  re- 
trouver; quelque  chose  de  toi  que  je  ne  puis 
dire  reste  pour  moi  dans  l’air  où  lu  passes,  sué 
l’herbe  où  lu  t’assieds. Lorsque  je  t’approche,  lu 
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ravis  tous  mes  sens.  L’azur  du  ciel  est  moins  beau 
que  le  bleu  de  tes  yeux,  le  chant  des  bengalis 
moins  doux  que  le  son  de  ta  voix.  Si  je  te  touche 
seulement  du  bout  du  doigt,  tout  mon  corps 
frémit  de  plaisir.  Souviens-toi  du  jour  où  nous 
passâmes  à travers  des  cailloux. roulans  de  la  ri- 
vière des  trois  Mamelles;  en  arrivant  sur  ses  bords, 
j étais  déjà  bien  fatigué,  mais  quand  je  t’eus  prise 
sur  mon  dos,  il  me  semblait  que  j’avais  des  ailes 
comme  un  oiseau.  Dis-moi  par  quel  charme  tu 
as  pu  m’enchanter?  Est-ce  par  ton  esprit?  Mais 
nos  mères  en  ont  plus  que  nous  deux.  Est-ce  par 
tes  carresses?  mais  elles  m’embrassent  plus  sou- 
vent que  loi.  Je  crois  que  c’est  par  ta  bonté  ; je 
n’oublierai  jamais  que  tu  as  marché  nu-pieds 
jusqu’à  la  rivière  Noire,  pour  demander  la  grâce 
d’une  pauvre  esclave  fugitive.  Tiens,  ma  bien 
aimée,  prends  celte  brandie  fleurie  de  citronnier 
que  j’ai  cueillie  dans  la  forêt  , lu  la  mettras 
la  nuit  près  de  ton  lit.  Mange  ce  rayon  de  miel , 
je  l’ai  pris  pour  toi  au  haut  d’uu  rocher  ; mais 
auparavant,  repose-toi  sur  mon  sein,  et  je  serai 
délassé  ». 

La  morale  de  M.  de  Saint-Pierre  n’est  pas 
moins  sensible  que  son  imagination.  Yoici  quel- 
ques traits  du  discours  qu’adresse  le  vieillard  au 
malheureux  Paul  après  qu’il  a perdu  sa  chère 
Virginie. 

« La  mort,  mon  fils,  est  un  bien  pour  tous 
les  hommes  , elle  est  la  nuit  de  ce  jour  inquiet 
qu’on  appelle  la  vie;  c’est  dans  le  sommeil  de  la 
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mort  que  reposent  pour  jamais  les  maladies,  les 
douleurs  , les  chagrins,  les  craintes  qui  agitent 
sans  cesse  les  malheureux  vivans.  Examinez  les 
hommes  qui  paraissent  les  plus  heureux,  vous 
verrez  qu’ils  ont  acheté  leur  prétendu  bonheur 
bien  chèrement  : la  considération  publique  par 
des  maux  domestiques,  la  fortune  par  la  perte 
de  la  santé , le  plaisir  si  rare  d’être  aimé  par  des 
sacrifices  continuels,  et  souvent  à la  fin  d’une 
vie  sacrifiée  aux  intérêts  d’autrui,  ils  ne  voien 
autour  d’eux  que  des  amis  faux  et  des  parenst 
ingrats,  etc.  » 

C’est  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire  les 
détails  douloureux  qui  préparent  le  dénouement 
funeste  d’un  amour  qui  méritait  si  bien  la  plus 
heureuse  destinée. 

Le  second  ouvrage  que  renferme  ce  quatrième 
volume  est  le  fragment  d’ùn  poème  en  prose , 
intitulé  V Arcadie  s c’est  une  espèce  d’Odyssée  phi- 
losophique et  politique  où  l’auteur  s’est  proposé  de 
peindre  les  trois  périodes  ordinaires  aux  sociétés 
humaines,  celui  de  barbarie , de  nature  etde  cor- 
ruption. Pour  représenter  le  premier,  il  a choisi 
l’ancienne  Gaule  , pouF  représenter  le  second 
l’Arcadie,  pour  représenter  le  troisième  l’Égypte. 
Il  y a dans  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
St-Pierre  des  idées  heureuses,  des  détails  de 
style  admirables  ; mais  l’invention  en  est  pénible 
et  l’objet  beaucoup  trop  vague.  Ce  morceau  est 
précédé  d’une  dissertation  fort  intéressante  sur 
le  septième  livre  de  XÊncide. 

/.  Xf  * 
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Le  samedi  5 juillet , on  a donné , sur  le  théâtre 
Français , la  première  représentation  de  la  Jeune 
Epouse,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  le 
chevalier  de  Cubières,  connu  par  un  volumineux 
recueil  de  pièces  fugitives,  par  le  plus  étrange 
de  tous  les  théâtres.  Nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  l’annoncer  dans  le  teins  par  quelques  dia- 
tribes contre  Boileau  , par  une  dévotion  très-poé- 
tique pour  les  beaux  yeux  de  madame  de  B 

Je  seul  héritage  de  la  muse  de  Dorât  dont  on 
l’ait  laissé  jouir  sans  trouble  et  sans  envie.  M.  de 
Cubières,  indigné  des  refus  multipliés  qu’il  avait 
essuyés  de  la  part  des  comédiens  Français,  avait 
destiné  sa  Jeune  Épouse  au  théâtre  des  Variétés  ; 
cet  heureux  dépit  a réveillé  leur  attention  , ils  ont 
réclamé  l’ouvrage,  et  le  poète  a bien  voulu  céder 
sans  rancune  à leur  empressement. 

On  ne  peut  attribuer  le  léger  succès  de  cet 
ouvrage  qu’à  une  sorte  de  facilité  dans  le  style 
et  dans  la  versification  ; peut-être  encore  le  doit- 
il  au  genre  de  moralité  qu’il  renferme  et  qui 
semble  en  effet  bien  digne  de  réussir.  N’est-il  pas 
toujours  très-bon  de  rappeler  aux  maris  qu’une 
jolie  femme  peut  fort  bien  ne  paraître  occupée 
que  de  frivolités  et  des  hommages  qui  l’entourent , 
courir  tous  les  spectacles,  toutes  les  fêles,  n’être 
jamais  chez  soi,  etc.,  et  n’ètre  pas  moins  la  femme 
du  monde  la  plus  respectable  , la  plus  vertueuse  ? 
Le  rôle  du  mari  jaloux  est  aussi  maussade  qu’on 
peut  le  désirer;  tout  le  monde  en  sortant  du 
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spectacle  est  bien  persuadé  que  s’il  n’est  pas 
encore  ce  qu’il  mériie  d’être,  c’est  que  la  pièce 
n’est  qu’en  trois  actes;  au  quatrième,  sa  destinée 
n’aurait  pu  manquer  de  s’accomplir. 

Le  Rival  confident } comédie  en  deux  actes , 
mêlée  d’ariettes , a été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  Italien,  le  26  juin.  Les 
paroles  sont  de  M.  Forgeot , l’auteur  des  Deux 
oncles  p des  Amis  rivaux j la  musique  de  M.  Gré- 
try. 

Celte  bagatelle  «'offre  au  fond  qu’un  tissu  d’in- 
vraisemblances, mais  ce  défaut  est  racheté,  s’il 
peut  l'être,  par  une  foule  de  traits  heureux  et  de 
plaisanteries  assez  gaies,  dont  Rollet  est  conti- 
nuellement l'objet.  Depuis  Arislophanes  dans  sa 
comédie  des  Guêpes  jusqu’à  ce  jour,  ôn  n’a  cessé 
de  présenter  des  gens  de*  loi  sur  la  scène,  et 
quorqn’il  semble  que  plusieurs  de  nos  auteurs 
comiques,  surtout  Racine  dans  sa  comédie  des 
Plaideurs , devaient  avoir  épuisé  la  matière,  il 
faut  bien  qu’elle  soit  intarissable,  puisqu’elle  prête 
toujours  à de  nouveaux  sarcasmes.  La  musique 
de  celle  petite  comédie  n’ajoute  rien  à la  gloire 
de  M.  Grétry. 

Première  Lettre  à M.  Nrcler,  sur  l'importance 
des  opinions  religieuses.  Brochure  in-8°. 

Seconde  Lettre  a M.  ISecker,  suj'  la  morale. 
Berlin,  1 7 88. 

Ces  deux  Lettres  sont  de  M.  le  comte  de 
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Rivarol , l’auteur  de  X Almanach  des  Grands 
Hommes,  etc.  etc. 

La  première  de  ces  Lettres  commence  par  des 
éloges  et  par  des  reproches  adressés  à l’ancien 
nlinistre  des  finances.  « C’est  à l’éclat  de  votre 
» ministère,  lui  dit-on , qu’est  dû  l’empressement 
» qu’on  a eu  de  lire  un  livre  qui , n’étant  qu’une 
» harangue  en  faveur  du  déisme,  serait  tombé 
» probablement  de  vos  mains  dans  celles  de  l’on* 
» bli , si  vous  ne  l’aviez  pas  signé,  etc.  » La  fin 
de  l’apostrophe  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  être 
citée.  , 

« Je  ne  doute  pas  que  vous  n’eussiez  accompli 
» le  vœu  de  la  prospérité  publique  si , comme. 
» tous  les  grands  caractères , vous  n’aviez  eu 
» éminemment  le  revers.de  vos  qualités,  si  vous 
» n’aviez  poussé  la  force  jusqu’à  la  dureté , la 

» dignité  jusqu’à  ,1a  rudesse si  vous  n’aviez 

» enfin  dédaigné  pour  vous  soutenir  les  ressorts 
j*  que  vous  n’aviez  pas  craint  d’employer  pour- 
»»  arriver  au  ministère. Quoi  qu’il  en  soit,  l’his- 
*>  toire  vous  vengera  de  ce  vieillard  frivole  qui 
n’eut  d’autre  énergie  que  sa  haine  contre 
j>  Louis  XV  , qui  ne  rétablit  les  parlemens  que 
jj  pour  remettre  en  question  ce  qui  était  décidé , 
j»  et  qui  se  fit  un  jeu  cruel  de  renverser  votre  pru- 
jj  dence  et  votre  économie  sur  la  sagesse  et  les 
jj  grandes  vues  de  Turgot.  jj 
Le  morceau  le  plus  fortement  raisonné  de 
celte  Lettre  est  sans  contredit  celui  que  l’auteur 
met  dans  la  bouche  d’un  incrédule  ; mais  on  peut 
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être  étonné,  après  l’avoir  vu , qu’une  si  belle  apo- 
logie du  système  d’Epieure  ait  trouvé  grâce  aux 
yeux  du  censeur.  Il  est  vrai  que  M.  de  Rivarol 
remarque  dans  une  note  que,  le  peuple  ne  lisant 
point  les  ouvrages  philosophiques  , un  livre  de 
philosophie  ne  doit  jamais  paraître  dangereux* 
«c  Voilà  pourquoi,  ajoute-t-il,  dans  un  pays  où 
» la  presse  n’est  pas  libre , ou  choisit  toujours, 
» pour  veiller  à la  librairie,  des  magistrats  qui 
» ne  lisent  point , car  on  a observé  que  moins, 
» un  homme  a#lu  , plus  il  croit  les  livres  dan- 
» gerçux  , plus  il  est  tenté  de  mettre  tout  le 
» monde  à son  régime.  » . , , 

L’objet  de  la  seconde  Lettre  est  de  prouver  qu’il 
existe  une  morale  indépendante  de  toute  espèce 
de  culte  et  de  religion;  mais  quand  cela  serait 
rigoureusement  démontré , il  ne  s'ensuivrait  pa& 
encore  que  cette  morale  puisse  être,  mise  à la* 
portée  du  peuple  , ni  obtenir  une  grande  in-r 
fluence  sur  les  mœurs  publiques  et  particulières, 
sans  le  secours  des  opinions  religieuses,  si  propres 
tqut  à b fois  à intéresser  le  cœur,  à frapper  l’ima- 
gination , à soumettre  les  esprits.  Qu’opposer  qu 
témoignage  universel  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays?  En  est-il  un  seul  qui  n’atteste  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  société  civilisée  sans  une  reli- 
gion quelconque  ? 

Nous  ne  citerons  de  celle  seconde  Lettre  que 
la  première  note.  Il  n’est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  la  brochure  a paru  au  moment  même 
de  l’assemblée  du  clergé. 
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«•  L’Evangile  n’a  rien  appris  aux  hommes  en 
» fait  de  morale;  le  pardon  des  injures,  la  mo- 
» destie,  la  charité  , etc.  , tout  cela  est  fortement 
» recommandé  dans  tous  les  anciens  moralistes: 
>»  l’Évangile  les  a copiés  ; et  dire  que  sa  morale 
» est  plus  parfaite  que  celle  de  Zenon  ou*  de 
» Çicéron  estune  de  ces  fraudes  pieuses  qu’on  ne 
» devrait  plus  se  permettre  , d’autant  que  lareli- 
» gion  chrétienne  n’en  a pas  besoin.  L’Evangile 
» nous  a appris  que  les  cieux  s’ouvraient  à une 
» certaine  hauteur;  qu’il  y avait  trois  personnes 
» en  Dieu,  que  la  troisième  personne  descendait 
»>  en  forme  de  colombe , que  la  seconde  vien- 
» «irait  juger  les  vivans  et  les  morts  ; que  le 
» diable  entrait  dans  le  corps  des  gens....  Voilà 
» incontestablement  ce  que  l’Évangile  nous  a 
» appris,* et  ce  que  l’esprit  humain  n’aurait  pu 
» imaginer  / tant  la  science  est  impuissante  et 
» vaine.  » 
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C’est  le  mardi  i5  juillet  qu’on  a donné,  sur  le 
théâtre  de  l’Académie  royale  de  Musique,  la  pre- 
mière représentation  d ' Amphitrion,  opéra  en  trois 
aptes.  Les  paroles  sont  de  M.  Sedaine  et  la  mu- 
sique de  M.  Grélry. 

, Il  est  peu  de  sujets  plus  connus  que  celui 
d ’Amphitrion.  L’histoire  ^héroïque  de  la  Grèce 
commence  à la  naissance  d’Hereule,  dont  les  des- 
çendans,  sons  le  nom  d’Héraelides,  régnèrent 
long-lems  sur  les  plus  belles  contrées  de  cette 
partie  à jamais  célèbre  de  notre  continent.  Cette 
fable  est  du  nombre  des  erreurs  religieuses  qui 
ont  parcouru  le  globe.  Les  Grecs,  qui  emprun- 
tèrent presque  toutes  celles  de  leur  théogonie  des 
Egyptiens,  doivent  celle-ci  aux  Indiens;  on  l’a 
retrouvée  dans  un  de  ces  livres  sacrés  des  Brames 
que  les  Anglais  viennent  de  traduire,  et  dont 
l’antiquité  remonte  bien  au-delà  des  premiers 
teins  de  la  civilisation  des  Grecs.  Dans  la  mytho- 
logie indienne,  c’est  un  dieu  qui  prend  , comme 
dans  la  mythologie  grecque,  la  figure  d’un  général 
célèbre,  et  jouit  de  ses  droits  auprès  de  son 
épouse;  de  celte  union  naquit  un  héros  dont  les 
exploits  ont  eonsacré  le  nom  dans  les  teins  hé- 
roïques de#l’Inde.  C’est  absolument,  comme  l’on 
voit,  l’histoire  de  Jupiter  et  d’Almnène;  mais  ce 
4.  • 35 
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qui  rend,  dans  le  livre  s#cré  des  Brames,  l’aven- 
tnre  encore  plus  singulière  et  surtoul  plus  gaie, 
c’esl  le  procès  qui  en  est  la  suite.  Le  général  indien 
revendique  ses  droits-et  sa  femme,  le  dieu  ne 
veut  pas  s’en  dessaisir;  l’affaire  est  portée  devant 
un  tribunal.  La  ressemblance  des  deux  époux  est 
si  parfaite  que  les  juges,  dans  l’impossibilité  où 
ils  se  trouvent  de  décider  quel  est  le  véritable 
mari,  ordonnent  un  congrès  assez  étrange,  au- 
quel cependant  la  femme  se  soumet  avec  une 
résignation  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  sa  pro- 
fonde soumission  aux  lois;  ils  ordonnent  que  la 
femme  passera  tour  à tour  une  nuit  avec  les  deux 
maris  prétendus  , et  qu’elle  reconnaîtra  pour  son 
véritable  époux  celui  qui  en  remplira  îe  mieux 
les  devoirs.  Le  dieu , dans  cette  épreuve  singu- 
lière ^ se  conduit  en  dieu,  car,  quelque  esti- 
mable que  soit  la  conduite  du  mari , celle  du 
dieu  l’est  quatre  fois  davantage.  Le  choix  pour- 
rait-il encore  être  douteux?  La  dame,  toujours 
fidèle  à la  loi,  reconnaît  pour  son  époux  celui 
qui  s’en  est  montré  le  plus  digne;  mais  le  dieu, 
à qui  tant  de  succès  multipliés  avaient  peut  être 
fait  éprouver  celte  malheureuse  satiété  qui  cor- 
rompt trop  souvent  les  plus  douces  jouissances 
des  mortels,  abandonne  alors  sa  femme  à son  vé- 
ritable mari,  et  remonte  au  ciel,  en  lui  annon- 
çant, comme  Jupiter  à Amphilrion,  que  de  ce 
tour  vraiment  divin  doit  naître  un  héros  dont 
les  exploits  étonneront  l’univers.  Si  l’on  est  sur' 
pris  de  retroifver  chez  les  Grecs  une  fable  si  an- 
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ciennernent  établie  clans  l’Inde , on  ne  l’est  pas 
moins  sans  doute  d’apprendre  que  cette  union  si 
scandaleuse  du  Souverain  des  dieux  fut  représen- 
tée publiquement  sur  le  théâtre  d’Athènes , et 
qu’elle  le  fut  de  préférence  aux  fêles  de  Jupiter. 
Euripide  et  Archippus  avaient  traité  le  sujet 
d’ Amphitrionj  il  ne  nous  reste  rien  de  ces  deux 
pièces,  qui  vraisemblablement  servirent  de  mo- 
dèle à Piaule , dont  ï Amphi/rion  eut  le  plus  grand 
succès  à Rome , et  qu’on  y jouait  encore  cinq 
cents  ans  après  sa  mort.  Ce  sujet  offre  des  situa- 
tions si  ingénieuses  et  si  profondément  comiques, 
qu’il  ne  pouvait  échapper  à Molière;  il  s’en  est 
emparé,  et  si  ce  grand  homme  a emprunté  de 
Plaute  , non-seulement  le  fond  de  l’intrigue , mais 
encore  toute  la  marche  de  la  pièce  jusqu’au  dé- 
nouement, combien  n’a-l-il  pas  embelli  son  mo^ 
dèle  ! Les  scènes  de  Cléanlis  et  de  Sosie  , ces 
scènes  d’un  comique  si  original  et  d’une  gaieté  si 
piquante,  sont  autant  de  créations  du  talent  de 
Molière;  ces  scènes  admirables  suffiraient  seules 
pour  prouver  la  supériorité  du  poète  français  sur 
le  poète  latin , quand  même  Molière  n’eùt  pas 
répandu  d’ailleurs  dans  tout  son  dialogue  tant 
de  philosophie,  de  grâce  et  de  gaieté,  tantale 
traits  piquans,  tant  de  plaisanteries  de  ce  genre 
fin  et  délicat  qui.  en  fesanl  sourire  l’esprit,  ajoute 
encore  à la  force  comique  des  situations,  (l'est 
ce  mérite  inimitable  qui  a décidé  la  supériorité 
de  Y Amphitrion  de  Paris  sur  celui  de  Rome,  et, 
dans  la  dispute  si  célèbre  des  anciens  et  des  mo- 
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dernes,  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  parti- 
sans les  plus  outrés  de  l’antiquité,  les  Dacier 
même,  n’osèrent  le  lui  contester,  » 

En  rendant  à Y Amphitrion  de  Molière  le  tri- 
but d’éloges  que  mérite  la  seule  de  ses  pièces 
dorft  le  succès  ait  été  aussi  complet  à la  pre- 
mière représentation  qu’il  l’est  aujourd’hui , com- 
ment M.  Sedaine  n’a-t-il  pas  senti  combien  il  était 
peu  propre , par  le  caractère  même  de  son  talent,  • 
à lutter  contre  l’ouvrage  de  ce  grand  homme? 
La  fable  A’ Amphitrion  étant  faite,  ordonnée  dans 
toutes  ses  parties , que  lui  restait-il  à faire?  d’y 
jeter  du  style.  Du  style  de  M.  Sedaine  ! quelque 
connue  que  soit  sa  manière  d’écrire  par  ses  autres 
ouvrages , il  est  difficile ‘de  se  faire  une  juste  idée 
du  triste  abandon  qui  règne  dans  celui-ci;  on  y 
trouve  tour  à tour  les  tournures  les  plus  triviales 
et  les  expressions  les  plus  bizarres;  les  règles  les 
plus  communes  du  langage,  comme  de  la  versifi- 
cation , y sont  également  négligées. 

On  reprochera  bien  moins  au  nouvel  Amphi- 
trion de  ressembler  trop  à son  aîné  que  de  ne  pas 
lui  ressembler  assez. 

La  musique  n’a  point  rempli  ce  que  semblaient 
promettre  et  la  nature  du  sujet,  et  les  contrastes 
heureux  qu’il  présentait  au  compositeur , et  le  ca- 
ractère même  du  talent  qui  distingue  plusieurs 
oufrages  de  M.  Grélry.  Le  récitatif  est  la  partie 
la  plus  négligée  de  cet  opéra , l’effet  en  a presque 
toujours  paru  fort  au-dessous  de  celui  que  pro- 
duirait la  déclamation  la  plus  simple  et  la  plus 
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commune;  les  airs  manquent  souvent  d’intention 
comme  d’originalité.  Pour  être  juste,  il  faut  dis- 
tinguer cependant  le  mérite  de  quelques  mor- 
ceaux d’ensemble;  lé  duo  de  Mercure  et  de 
Bromia,  celui  de  Sosie  et  de  sa  femme,  sont 
dignes  d’éloges,  et  nous  ont  rappelé  le  faire  spi- 
rituel, piquant  et  vrai  qui  a déjà  fait  réussir  tant 
. de  compositions  de  M.  Grétry. 


Vers  de  M.  de  Magne  rot  à madame  S...  d } en 
lui  envoyant  un  paquet  de  plumes  taillées  pour 
son  usage, 

* x • * 

Plûmes  , qui  tour  à tour  dans  la  main  d’Amélie 
Remplissez  ses  plus  doux  loisirs  , 

Allez,  secondant  nos  désirs  , 

De  son  style  enchanteue  recueillir  l’harmonie. 

Votre  sort  est  d’être  avant  nous 
Confidentes  de  ses  pensées  ; • 

Mais  sur  le  papier,  grâce  à vous, 

Ainsi  que  dans  son  âme  on  les  verra  tracées. 

Vos  pareilles  dans  le  boudoir 
De  nos  plus  sublimes  coquettes. 

Ou  griffonnent  quelques  fleurettes  , 

Ou  vont,  traînant  sur  les  toilettes  , 

S’émousser  aux  billets  du  matin  et  du  soir. 

C’est  un  tout  autre  emploi  que  vous  allez  avoir. 

Amélie,  il  faut  vous  le  dire. 

Dans  ses  écrits  comme  dans  ses  discours , 

Ne  cajole  point  les  amours  ; 

Elle  embellirait  leur  êrnpire  ; 

. Mais  elle  est  loin  de  leur  délire , 

La  raison  l’inspira  toujours. 
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Que  sous  ses  doigts  vous  serez  éloquentes 
Quand  le  Ion  île  Sénèque,  adouci  par  sa  voix, 

De  ce  sage  rendra  les  leçons  plus  touchantes  ! 

Combien  il  sera  mieux  écoulé  qu’aulrefois  ! 

El  lorsqu’aux  champs  delà  philosophie, 

Ayant  cueilli  plus  d’une  fleur 
A la  lendre  amitié,  le  charme  de  sa  vie  , 

Elle  abandonnera  son  cœur  , 

Combien  alors  vous  aurez  d’énerjrie , 

De  sentiment  et  de  candeur  ! 

Que  vous  ferez  envier  le  bonheur 
De  qui  peut  l’avoir  pour  amie  ! 

Bien-né,  Nouvelles  et  Anecdotes  } Apologie  de 
la  Flatterie.  Brochure  in-8°.  Paris  1788. 

Celle  petite  brochure  s’est  vendue  si  publique- 
ment près  de  quinze  jours,  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  nous  dispenser  d’en  parler,  quoique 
depuis  elle  ait  élé  sévèrement  défendue.  C’est  un 
nommé  Dezauches,  libraire , qui  en  est  l’édileur  ; 
ayant  été  arrêté  avec  quatre  de  ses  confrères, 
particulièrement  soupçonnés  d’en  avoir  favorisé 
le  débit,  il  n’a  pas  craint  d’avouer  qu’il  en  était 
lui -même  l’anleur,  mais  cet  aveu  n’a  pas  paru 
une  preuve  suffisante  qu’il  fût  le  seul  coupable. 
Voici  le  précis  du  conte  , dont  l’auteur  méritait 
bien  sans  doute  quelque  correction,  ne  fûi-eeque 
par  les  applications  indécentes  auxquelles  il  semble 
inviter  des  lecteurs  déjà  prévenus  par  les  calom- 
nies répandues  dans  celte  foule  de  libelles  qu’on 
débite,  et  dans  la  protince  et  dans  les  pays  étran- 
gers, comme  les  anecdotes  les  plus  sûres  de  la 
Cour  de  France. 
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« Il  y avait,  dit  notre  conteur,  je  ne  sais  où , un 
roi  né  avec  un  esprit  droit  et  un  cœur  ami  de 
la  justice  , mais  dont  une  mauvaise  éducation 
avait  laissé  les  bonnes  qualités  incultes  et  inutiles. 

Il  n’avait  pas  été  plus  heureux  du  coté  de  l’exem- 
ple , car  à la  Cour  du  roi,  son  grand-père,  on 
s’occupait  de  tout,  hors  du  Gouvernement..'..  Ce 
roi  , que  j’appellerai  Bien-né,  avait  adopté  les 
manières  les  plus  populaires  d’exprimer  tantôt 
son  impatience,  tantôt  les  saillies  de  sa  gaieté.... 

H était' de  plus  gros  mangeur  et  grand  chasseur... 
A force  de  bonté  et  de  négligence  de  la  part  du 
roi , de  tours  de  force  et  d’adresse  de  la  part  de 
ceux  qui  l’entouraient,  les  abus,  les  fripons  et 
les  friponneries  pullulèrent , les  honnêtes  gens 
tremblèrent,  les  frondeurs  crièrent,  les  affaires 
s’embarrassèrent  horriblement;  Bien -né  ne  sut 
bientôt  plus  où  donner  de  la  tête....  Au  moment 
où  il  était  le  plus  embarrassé , il  fut  attaqué  d’une 
légère  maladie;  resté  seul  un  jour,  parce  qu’on 
le  croyait  endormi,  il  pensa,  et  ce  fut  assez  tris- 
tement.... Sagesse,  s’écria-t-il  après  une  heure  de 
réflexions  profondes,  Sagesse  que  j’ai  si  souvent 
entendu  vanter,  et  que  personne  encore  ne  m’a 
fait  connaître,  je  t’écoulerai  si  tu  daignes  me 
parler....  Il  ferma  les  yeux.  Une  femme  d’une  fi- 
gure majestueuse  lui  apparut  et  lui  dit  : Je  suis 
celle  que  tu  invoques,  ne  jure  plus  ni  dans  la, 
bonne  ni  dans  ta  mauvaise  humeur....  Je  le  veux 
bien,  dit  le  roi,  mais  ce  ne  sont  pas  quelques 
mots  un  peu  trop  énergiques  qui  ont  dérangé 
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mes  finances  ; ô déesse  ! sera-ce  en  m’en  abstenant 
que  je  les  rétablirai?...  Obéis- moi,  répliqua  le 
fantôme;  dans  huit  jours  je  t’en  dirai  davantage.... 
Le  roi  obéit....  Les  courtisans  en  lurent  extrême- 
ment alarmés.  Si  le  roi , disaient-ils,  peut  surmon- 
ter d’un  moment  à l’autre  une  habitude  prise 
depuis  si  long-tems,  il  pourra  tout  ce  qu’il  vou- 
dra.... Huit  jours  après  la  même  apparition , le  roi 
s’enferma  dans  son  cabinet,  et,  au  bout  d’une 
heure  de  rêverie,  il  vit  le  même  fantôme  qui  lui 
dit  d’un  ton  plus  doux  que  la  première  fois  :Sois 
plus  sobre....  J’y  consens . dit  le  roi , mais  j’ai  l’es- 
tomac très-bon  , et  ce  n’est  pas  ce  que  je  mange  et 
bois  qui  peut  ôter  la  subsistance  à mon  peuple..»; 
Obéis,  dit  le  fantôme,  je  t’en  dirai  davantage 
dans  huit  jours....  Le  roi  obéit.  L’étonnement  re- 
doubla , la  consternation  devint  générale.  Bien-né 
s’aperçut  qu’il  avait  la  tête  beaucoup  plus  libre 
qu’auparavant,  et  que  cependant  on  lui  parlait 
beaucoup  moins  d’affaires....  Il  était  très-curieux 
de  revoir  l’espèce  d’amie  qu’il  s’élail  acquise....  Le 
jour  venu  , Bien -né  n’eut  pas  peu  de  peine  à se 
débarrasser  de  ses  courtisans;  il  leur  dit  enfin  :Je 
veux  être  seul;  et  ils  s’éloignèrent.  Le  fantôme  ne 
se  fit  pas  attendre.  Chasse  moins  souvent , lui  dit- 
il';  le  pouvoir  que  lu  as  sur  toi-même  augmente 
à mesure  que  lu  l’exerces,  et  ce  sacrifice  ne  le 
jsera  pas  plus  difficile  que  les  autres....  Bien -né 
ne  fit  cette  fois  aucune  objecliou  ; il  se  demanda 
seulement  quel  usage  il  ferait  du  lems  qu’il  avait 
coutume  d’employer  à la  chasse  ;si  c’est  du  lems 


Digitized  by  Google 


AOUT  1788.  55Î 

gagné,  dit-il,  je  ne  sais  qu’en  faire....  Obéis,  dit 
le  fantôme,  et  je  reviendrai  dans  quinze  jours... 
Huit  jours  se  passèrent  1 pendant  lesquels  il  ne 
chassa  qu’une  lois.  Il  s’ennuya  souvent,  mais  le 
régime  auquel  il  continuait  à s’astreindre  ne  lui 
coûtait  plus  du  tout.  Le  neuvième  jour, il  demanda 
des  livres;  le  dixième,  il  regarda,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  et  de 
peinture  dont  il  était  entouré  ; le  onzième  , il 
chercha  parmi  ses  courtisans  celui  avec  lequel  il 
pouvait  le  mieux  s’entretenir  de  ses  lectures;  le 
douzième , il  chassa  avec  un  médiocre  plaisir,  il 
s’aperçut  le  treizième  qu’il  u’avait  eu  depuis  trois 
semaines  aucune  fantaisie  coûteuse,  aucune  com- 
plaisance dangereuse,  et  cela  le  fit  travailler  avec 
ses  ministres  beaucoup  plus  gaiement  et  donner 
son  avis  beaucoup  plus  nettement  qu’il  ne  l’avait 
jamate  fait;  le  quatorzième , il  remarqua  qu’autour 
de  lui  tout  prenait  une  face  nouvelle,  que  les  phy- 
sionomies qui  lui  avaient  toujours  pa#u  les  plus 
ouvertes  devenaient  riantes  et  sereines,  que  celles, 
au  contraire , qui  annonçaient  l’agitation  et  les  pas- 
sions inquiètes  étaient  ou  sombres  ou  abattues.... 
Le  quinzième  jour,  il  trouva  la  majestueuse  femme 
dans  son  cabinet  au  moment  où  il  s’y  retira.  Je  suis 
contente,  lui  dit- elle,  lu  as  suivi  mes  conseils, 
et  aucun  des  bons  effets  qui  en  scfnt  résultés  ne  te 
trouve  insensible.  Il  faut  à |irésent  établir  plus  de 
liberté  entre  loi  et  les  citoyens  les  plus  dignes  de 
ta  confiance....  Tu  es  si  puissaut  que  tu  ne  seras 
toujours  que  trop  respecté....  Je  ne  viendrai  plus 


S 


Digitized  by  Google 


5 54  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

te  chercher  à des  jours  marqués,  mais  je  t’appa- 
raîtrai au  milieu  de  tes  conseils,  dans  les  conver- 
sations particulières,  dans  les  fêtes  publiques.  Je 
serai  la  compagne  et  ton  amie....  Le  roi  obéit,  et 
sa  Cour  devint  comme  la  maison  d’un  particulier 
sage , éclairé  et  sociable.  Une  autre  fois  la  Sagesse 
dit  à Bien-né  : Je  ne  te  conseille  pas  de  te  dégui- 
ser en  marchand,  comme  le  calife  Aaron  Al- 
ilaschid,  pour  aller  écouter  ce  qu’on  dit  et  voir 
ce  qu’on  fait  dans  les  cabarets  et  dans  les  maisons 
particulières.  Je  ne  te  conseille  pas  non  plus  de 
courir  les  grands  chemins , comme  Tracassier  , 
ton  allié,  t’amusant  à te  faire  méconnaître  quelque 
tems  et  reconnaître  ensuite....  Mais  je  te  conseille 
d’accoutumer  tes  yeux  à se  fixer  sur  les  objets 
dont  il  faut  que  lu  t’occupes,  et  d’accoutumer  les 
yeux  de  ton  peuple  à te  voir  avec  moins  de  sur- 
prise que  de  plaisir....  Le  roi  obéit,  et  peu  à peu 
il  sembla  que  la  Sagesse  elle -même  fût  sur  le 
trône.  Lef  finances  se  rétablirent,  la  nation  fut 
plus  florissante  et  plus  respectée  que  jamais,  et 
Bien-né  fut  aussi  heureux  qu’un  roi  peut  l’être.  »» 

Plus  on  voit  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites 
pièces  vouloir  essayer  des  comédies  du  genre  de 
celles  de  Molière,  de  Regnard  , de  Deslouches, 
etmême,de  La  Chaussée,  plus  on  reste  convaincu 
que  de  tous  les  ouvrages  dramatiques , une  comé- 
die en  cinq  actes , et  surtout  une  comédie  de 
caractère,  est  le  plus  ditficile  à concevoir  et  à 
exécuter.  Depuis  le  Méchant  ou  ne  peut  guère 
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compter  que  V Inconstant  et  l'Optimiste  qui  nous 
rappellent  du  moins  l’élude  cl  le  goût  des  bons 
modèles.  Malgré  tous  les  défauts  de  ces  deux 
comédies , défauts  que  nous  n’avons  pas  dissi- 
mulés dans  le  compte  que  nous  avons  eu  l’hon- 
neur de  vont  en  rendre,  M.  Colin  est,  depuis 
Gressel,  le  seul  de  nos  auteurs  comiques  qui 
nous  ail  donné  l’espoir  d’un  talent  qui  pourrait 
consoler  un  jour  Thalie  de  sa  longue  viduité. 
Nous  avons  vu  à la  suite  deBarlhe  et  de  Dorât  une 
foule  de  jeunes  poètes  s’empresser  à défaire,  à 
refaire  les  Fausses  infidélités  de  l’un , et  la  Feinte 
par  autour  de  l’autre.  Nous  les  avons  vus  réussir 
plus  ou  moins  dans  l’imitation  de  ces  binettes 
dramatiques;  mais  toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu 
hasarder  des  comédies  de  caractère , ils  n’ont  pas 
manqué  de  trahir  le  secret  de  leur  impuissance; 
c’est  qu’il  y a loin  d’un  esprit  facile  , agréable  , au 
talent  de  concevoir  une  intrigue  simple,  des  inci- 
dens  vraisemblables  qui  composent  une^  action 
dont  la  marche  et  le  mouvement  gradué  tendent 
toujours  à développer  les  travers  et  les  ridicules 
d’un  caractère  propre  à la  scène.  Au  lieu  de 
celte  simplicité,  de  celte  unité  d’action  qui  cons- 
tituent le  premier  mérite  de  tout  ouvrage  drama- 
tique, et  plus  particulièrement  peut-être  encore 
celui  de  la  comédie  de  caractère , nous  avons  vu 
l’impuissance  de  ces  auteurs  attacher  presque 
toujours  à l’action  de  leurs  drames  des  incidens 
tout- à-fait  étrangers,  et  qu’ils  semblent  n’avoir 
imaginés  que  pour  remplir  avec  effort  le  qua-  ' 
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trième  et  le  cinquième  actes  de  leurs  pièces;  au 
defaut  d’unité  dans  le  plan  ajoutez  des  carac- 
tères faiblement  esquissés  , des  nuances  de  iyœurs 
ou  trop  faibles  ou  trop  prononcées , des  situa- 
tions romanesques,  des  incidens  accumulés  sans 
motif etsans  vraisemblance;  nulle  ^adalion  dans 
les  développemens  de  l’action  et  des  caractères  ; 
voilà  ce  que  nous  offrent  depuis  loug  - teuis  pres- 
que tous  les  grands  ouvrages  dramatiques  que 
nous  avons  vu  hasarder  au  théâtre^  trop  heureux 
encore  quand  aux  vices  du  sujet,  à la  stérilité  de 
la  composition ,'  ils  ne  joignent  pas  de  plus  un 
style  rempli  de  manière  et  de  faux  goût , un 
dialogue  aussi  étranger  au  ton  de  la  société  qu’à 
celui  de  la  bonne  comédie,  et  qui  ne  présente 
qu’un  assemblage  de  vers  détachés,  de  phrases 
juspendues  pour  amener  bien  ou  mal  ces  mots 
prétendus  heureux,  que  l’accent  ou  le  jeu  d’un 
acteur  en  faveur  fait  valoir  en  leur  prêtant  une 
intention  fine  et  spirituelle , que  l’on  est  tout 
étonné  de  ne  plus  retrouver  à la  lecture.  C’est  la 
manie  de  vouloir  montrer  partout  de  l’esprit, 
même  celui  que  l’on  n’eut  jamais,  qui  a contri- 
bué, plus  que  tout  le  reste,  à corrompre  le  style 
de  la  comédie. 

La  conversation  est  devenue,  dans  quelques 
sociétés,  une  espèce  de  lutte  dans  laquelle  on 
réduit  le  naturel  même  et  la  raison  à se  ca- 
cher sous  des  formes  tourmentées  et  bizarres  ; 
on  ne  dit  plus  de  choses  neuves;  on  rajeunit 
comme  l’on  peut  par  l’expression  ce  qui  a été  dit 
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mille  fois.  Nos  cercles,  c’esl-à-dire  ceux  où  l’on 
fait  de  l’esprit , ressemblent  à ces  combats  eu 
champ  clos,  où  les  assaillans  ne  trouvant  plus 
que  des  lances  brisées,  les  aiguisent  chacun  de 
sotwnieux  et  n’en  fournissent  pas  moins  leur 
carrière.  • 

C’est  ainsi  que  les  imitateurs  de  Barthe  et  de 
Dorât  composent  leurs  comédies  avec  des  frag- 
mens  de  comédies  , nous  peignent  des  mœurs  qui 
ne  sont  point  les  nôtres;  mais  leur  sljle  nous 
offre  au  moins,  jusque  dans  le  langage  de  leurs 
valets  et  de  leurs  soubrettes,  des  modèles  de  celle 
manière  de  île  pas  parler  comme  tout  le  monde, 
de  ces  toururnes  instantanément  à la  mode,  et  de 
ces  expressions  néologiques  de  tant  de  nos,  bu- 
reaux d’esprit  qui,  sans  cela,  risqueraient  fort 
d 'être  perdues  pour  la  postérité.  Ce  genre  d’imi- 
tation n’est  pas  celui  que  l’on  désirerait  le  plus 
rencontrer  au  théâtre;  mais  l’impossibilité  de  com 
cevqir  des  plans  ordonnés  comme  ceux  d’un  bon 
tableau,  où  l’artiste,  ne  se  permettant  jamais  de  ras- 
sembler dans  le  même  cadre  deux  sujets  diffé- 
rens  , subordonne  toutes  les  figures  accessoires  à 
la  principale , donne  à chacune  de  ces  figures  le 
maintien  qu’elles  doivent  avoir  et  le  coloris  qui 
appartient  à leurs  mœurs,  à leurs  âge s_,  à leurs 
passions,  il  n’est  point  surprenant  que  nos  poètes 
comiques  ne  réussissent  pas  mieux  à nous  pré- 
senter au  théâtre  des  scènes  d’un  grand  caractère 
et  d’un  grand  effet.  C’est  ce  que  nous  avons  encore 
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trop  bien  senli  en  voyanlla  pièce  de  M.  Vigée  (i)> 
intitulée  la  Belle-Mère  ou  les  Dangers  d’un  se- 
cond mariage , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  Fran- 
çais, le  a4  juillet.  ^ 

Le  caractère  d'une  belle-mère,  Famour  que  ces 
secondes  épouses  feignent  ordinairement  pour 
leurs  maris,  l’art  avec  lequel  elles  s’emparent  de 
leur  confiance , leur  feinte  sensibilité  qui  n’a  pour 
but  que  de  s’assurer  l’ascendant  qu’elles  ont  pris 
sur  eux,  qui  tend  à écarter  tout  ce  qui  pourrait 
contrebalancer,  et  surtout  les  enfans  d’un  premier 
lit;  tout  ces  petits  calculsde  l'intérêt  tît  les  moyens 
qu’elles  emploient  pour  le  servir  peuvent  fournir 
le  sujet  d’une  véritable  comédie.  Molière  avait 
esquissé  quelques  traits  de  ce  caractère  dans  son 
Malade  imaginaire , où  madame  Argant  cajole 
son  vieux  mari , flatte  sa  manie  et  ne  l’investit  des 
soins  les  plus  empressés  que  pour  le  détacher  de 
ses  enfans;  mais  ce  grand  maître  se  garda  biftn  de 
présenter  ce  caractère  sous  des  formes  exagérées 
et  d’en  développer  l’égoïsme  par  une  combinaison 
de  moyens  plus  propres  à le  faire  paraître  atroce 
que  ridicule;  il  eût  fait  un  drame  d’un  sujet  de 
comédie,  et  l’art  de  Molière  ne  s’était  pas  élevé 
jusque  là  ; il  se  borne  tout  bonnement  à nous  faire 


(1)  M.  Vigée  est  le  frère  de  la  célèbre  madame  Le  Brun:  il  est 
déjà  connu  lui-mème  pardeux  pièces  agréables  données  avec  quel- 
que succès  à ce  même  théâtre  , et  dont  nous  avons  eu  l’honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  teins , les  Aveux  difficiles  et  la 
fausse  Coquette,  • 
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rire  des  soins  affeclés  de  madame  Argant  pour 
son  malade  imaginaire,  et  la  situation  où  celui-ci 
fait  le  mort  pour  éprouver  sa  sensibilité  est  pré- 
parée d’une  manière  si  subite  et  si  plaisante,  que 
la  folie  de  cette  scène  en  couvre, pour  ainsi  dire, 
l’atrocité,  si  bien  effacée  d’ailleurs  par  l’expression 
des  scènes  suivantes,  où  la  piété  filiale  s'exprime 
avec  tant  de  douceur  et  d’intérêt. 

En  17.3^,  Morand  introduisit  une  autre  belle- 
mère  dans  sa  comédie  intitulée  l’Esprit  de  Divorce. 
La  haine  qu’il  avait  conçue  contre  la  sienne  lui 
fit  traiter  ce  caractère  d’une  manière  très-opposée 
à celle  de  Molière;  c’est  une  femme  artificieuse 
qui,  non  contente  de  brouiller  son  mari  avec  ses 
enfans  d’un  premier  lit,  les  divise  encore  entre 
eux  par  de  faux  rapports , et  tâche,  par  les  con- 
seils qu’elle  leur  donne  successivement,  de  con- 
sommer leur  ruine.  Le  public,  révolté  de  voir 
paraître  sur  la  scène  un  caractère  si  odieux,  et 
que  ne  lui  annonçait  pas  le  titre  de  la  pièce,  ma- 
nifesta son  mécontentement  de  la  manière  la  plus 
marquée  dès  le  second  acte.L’auteur,  qui  était  assis 
sur  les  banquettes  qui  garnissaient  encore  l’avant- 
scène  de  nos  théâtres , se  leva,  et,  s’adressant  au 
parterre,  dit  : « Messieurs,  le  caractère  que  j’ai 
35  peint  dans  cette  pièce  est  celui  de  ma  belle- 
» mère;  si  vous  la  connaissiez,  vous  verriez  jus- 
» qu’à  quel  point  mon  respect  pour  vous  m’en  a 

» fait  adoucir  les  traits » Sa  pièce  fut  alors 

écoutée  tranquillement,  elle  eut  même  un  grand 
succès. 
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Morand  avait  voulu  se  venger  des  libelles  que 
sa  belle-mère  répandait  contre  lui  sous  le  nom  de 
Mémoires , dans  un  procès  qu’il  avait  avec  elle. 
L’aveu  qu’il  fit  au  public  lui  valut  un  nouveau 
procès  en  diffamation,  dans  lequel  il  lut  condamné 
à de  gros  dommages  envers  celte  belle-mère.  Au 
reste,  celle  pièce,,  qui  n’est  pas  restée  au  théâtre , 
n était  pas  sans  mérite  ; à l’espèce  d’horreur  qu’ins- 
pirait le  caractère  du  principal  personnage,  l'au- 
teur avaitsu  mêler  la  gaieté  d’un  dialogue  piquant 
et  plusieurs  situations  vraiment  comiques.  C’est  ce 
que  n’a  point  fait  M.  Vigée  dans  sa  comédie  de 
la  B elle- M 'ere. 

La  pièce  de  M.  Vigée  ressemble  beaucoup 
plus  à un  drame  qu’à  une  comédie  de  caractère, 
et  on  pouvait  tout  aussi  bien  l’intituler  l’Intrigant 
ou  le  Danger  des  liaisons  } que  la  Belle-Mère  ou 
les  Dangers  d’un  second  mariage.  Au  reste,  on 
pardonnerait  volontiers  à l’auteur  d’avoir  fait  un 
drame  en  croyant. faire  une  comédie,  si  celle 
pièce  avait  le  principal,  le  seul  mérite  que  l’on 
cherche  dans  celle  espèce  de  compositions  dra- 
matiques, celui  de  l’intérêt  ; mais  il  s’en  faut  beau- 
coup que  ce  drame  produise  même  celui  que 
l’on  devait  attendre  de  la  manière  dont  l’auteur 
a conçu  le  caractère  de  son  principal  person- 
nage. En  exagérant  comme  il  l’a  fait,  ce  sentiment 
peut  être  excusable,  puisqu’il  est  dans  la  nature, 
ce  sentiment  qui  porte  les  belles-mères  à employer 
l’ascendant  qu  elles  prennent  ordinairement  sur 
leur  maris  pour  servir  leurs  propres  enfans  aux 
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dépens  de  ceux  d’un  premier  lit;  il  fallait  dn 
moins,  pour  rendre  ce  caractère  intéressant,  le 
faire  dominer  dans  toute  l’action  du  drame  ; il 
fallait  que  les  évènemens  qui  le  composent  fus- 
sent le  résultat  des  desseins  de  la  belle-mère, 
et  que  tous  conspirassent  au  même  but.  Le  rôle 
dewnadame  Belfonl  n’est  ici  que  secondaire,  l’au- 
teur l’a  subordonné  à celui  du  marquis , il  n’en 
a fait  qu’une  femme  faible  et  sans  caractère,  dont 
un  homme  de  qualité , aussi  vil  que  corrompu  , 
se  joue  bassement  pour  réparer , grâce  à cette 
intrigue,  le  dérangement  de  sa  fortune.  On  sent 
que  l’intention  de  M.  Vigée  a été  de  diminuer 
les  loris  de  sa  belle-mère , en  réj étant  ce  qu’ils 
ontde  plus  odieux  sur  les  conseilsdu  marquis;  mais 
cette  intention  a non-seulement  le  défaut  de  faire 
prévoir  trop  tôt  le  dénouement,  elle  a de  plus  l’in-* 
convénient  destructif  de  tout  intérêt  d’avoir  forcé 
l’auteur  à faire  d’une  action  épisodique  l’action 
principale  de  son  drame  ; ce  sont  les  amotifi  de 
Darmand  pour  Angélique  , contrariés  par  l’am- 
bition de  madame  Belfont  et  la  faiblesse  presque 
incroyable  de  son  époux,  qui  forment  le  peu  d’in- 
térêt que  présentent  les  trois  premiers  actes  de 
cette  pièce  , et  cet  intérêt  s’évanouit,  pour  ainsi 
dire , au  quatrième  pour  faire  place  à une  re- 
connaissance trop  peu  préparée  par  ce  qui  la 
précède  pour  produire  l’effet  qu’on  obtient  ordi- 
nairement de  ce  moyen  tant  usé  par  tous  nos 
dramaturges.  Ainsi  ce  n’est  point  le  caractère  de 
4.  36  . 
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la  belle-mère  qui  constitue  le  véritable  intérêt 
de  la  pièce , il  tient  uniquement  à l’aventure 
romanesque  d’un  jeune  homme  de  qualité  , ex- 
patrié pour  un  duel , et  revenu  en  France  sans 
instruire  sa  famille  de  son  retour,  réduit  à vivre  , 
sous  un  nom  supposé , chez  un  homme  que  la  re1 
connaissance  ne  justifie  pas  assez  de  lui  donner 
sa  fille , sans  connaître  ni  sa  naissance , ni  sa  for- 
tune, et  qui  se  voit  au  moment  d’être  forcé  à 
se  battre  avec  un  frère  qui  ne  le  connaît  point , 
si  leur  père  ne  tombait  pas , pour  ainsi  dire , du 
ciel  pour  empêcher  ce  fratricide.  Tous  ces  évè- 
nemens  si  étranges,  et  quelquefois  si  faiblement 
motivés , sont  loin  de  produire  l’eflfet  qu’en  at- 
tendait probablement  l’auteur  , après  les  avoir 
accumulés  avec  tant  d effort , et  cet  effet  s est 
trouvé  encore  affaibli  par  la  manière  dont  1 au- 
teur a voulu  lier  à ce  roman  les  caractères  de 
madame  Belfont , de  son  époux  et  du  marquis  « 
pouf  donner  à son  drame  la  physionomie  d une 
comédie  de  caractère.  C’est  donc  dans  le  plan 
même  de  l’ouvrage  qu’il  faut  chercher  la  cause 
du  peu  de  succès  qu’il  a obtenu  ; mais  telle  qu'elle 
est , la  pièce  doit  ajouter  à l’estime  que  l’on  avait 
déjà  conçue  du  talent  de  M.  Vigée  ; plusieurs 
scènes , et  surtout  celle  de  madame  Belfont  avec 
son  mari',  au  troisième  acte , méritent  des  éloges. 
Le  style  a paru  en  général  facile,  quoiqu’il  man- 
que encore  souvent  de  naturel  et  de  précision  ; 
en  a remarqué  plusieurs  vers  d’une  tournure  éga- 
lement simple  et  heureuse , tels  que  ceux  que  dit 
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le  marquis  pour  justifier  son  absence;  il  arrive 
de  son  régiment. 

II  faut  donc  tous  les  ans  .pour  Lien  servir  son  prince, 
S’ennuyer  quatre  mois  au  fond  d’une  province. 

Et  là,  très-mécontent  d’avoir  quitté  Paris, 

Aux  autres  enseigner  ce  qu’on  n’a  guère  appris. 

C’est  l'endroit  de  la  pièce  qui  a été  le  plus 
vivement  applaudi.  Cet  ouvrage  n’a  eu  encore 
que  quatre  ou  cinq  représentations. 

Chanson  faite  il  j a quinze  ans  par  M.  le  comte 
d’ A dhémar  , depuis  ambassadeur  en  Angle » 
. terre. 

Sur  l’air  du^Rideville  du  Tableau  pariant. 
monde  trompeur 

.<  J’eus  de  la  bonhomie , .> 

Je  parlai  de  l’honneur  , 

J'offris  mon  cœur  ; 

La  bonne  compagnie 
Persifla  ma  folie  : r 

Ma  foi , vive  le  vin  , 

Et  la  catin. 

Je  fus  fort  bien  traité 
Quand  j’attaquai  Silvie  ; 

Mais  je  fus  débouté 
• » . Pendant  l’été. 

La  bonne  compagnie 
De  l’absence  s’ennuie  i . • 

Ma  foi , vive  le  vin 
Et  la  catin. 

• D’ukk  prude  à grands  frais 
Je  me  iis  une  amie  , 

36. 
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Même  encor  je  l’aurais 
Sans  son  laquais. 

La  bonne  compagnie 
Souvent  se  mésallie  : 

Ma  foi , vive  le  vin 
Et  la  catin.  - 


Les  habilans  de  Pau  avaient  fait  demander  à 
Louis  XIV  la  permission  d’ eriger  dans  leur  ville 
une  slatue  à Henri  IV  ; on  leur  répondit  que  les 
circonstances  n’étaient  guère  propres  à favoriser 
ce  projet,  que  le  roi  leur  permettrait  plutôt  de 
lui  en  ériger  une  à lui-même.  Ils  obéirent , mais 
au  bas  de  la  statue  de  Louis  XÿL,  ils  mirent  pour 
inscription  deux  vers  béarnai^^mt  l’équivoque 
spirituelle  ne  peut  être  rendi^én  français,  et 
qu’il  faut  traduire  grossièrement  ainsi: 

Au  petit-fils 
De  notre  Grand  Henri. 


Le  troisième  mémoire  de  M.  Bergasse  contre 
M.  de  Beaumarchais,  quoique  moins  répandu , a 
fait  beaucoup  plus  de  bruit  que  tous  les  autres; 
il  est  intitulé  : Observations  du  sieur  Bergasse 
sur  Vécrit  du  sieur  de  Beaumarchais  , ayant pour 
titre  : Court  Mémoire  , en  attendant  l’autre , dans 
la  cause  du  sieur  Kornmann.  Brochure  in-4°,  avec 
cette  épigraphe  : 

Loquebar  de  teslimoniis  tuis  in  conspectu 
regum  , et  non  confundebar.  , _ 

L’écrit  de  M-  de  Beaumarchais  ne  contient  pas 
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un  mot  relatif  au  fond  de  l’affaire,  ce  n’cst  qu’un 
exposé  simple  et  modeste  de  tous  ses  titres  de 
patriotisme  et  de  vertu  :on  y voit,  entre  autres,  le 
* mémoire  secret  qui  lui  fut  demandé  par  le  minis* 
1ère  en  1774,  sur  les  conditions  auxquelles  il  con- 
venait de  rappeler  les  parlemens,  projet  si  rempli 
de  sagesse  et  de  mesure , que  feu  M.  le  prince  de 
Conli,  à qui  il  l’avait  communiqué,  en  fut  tellement 
satisfait, qu’il  déclara  qu’il  le  signerait  à genoux, etc.; 
on  y voitencore  une  autre  pièce  non  moins  impor- 
tante à la  vérité,  mais  qui  n’honore  pas  mèins  le 
désintéressement  du  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais; c’est  une  lettre  à son  médecin  , M.  Seyffer, 
contenant  le  précis  de  tout  ce  qui  s’est  passé  entre 
l’auteur  du  Mariage  de  Figaro  et  le  sieur  Florence, 
semainier  perpétuel  de  la  ComédieFrancaise,  pour 
empêcher  les  comédiens  de  remettre  sur  leur  ré- 
pertoire, dans  des  circonstances  si  affligeantes 
pour  la  nation,  et  surtout  pour  la  magistrature, 
la  comédie  la  plus  gaie  du  théâtre , mais  en  même 
tems  celle  qui  fournit  le  plus  de  traits  dont  la 
malignité  pourrait  faire  des  applications  odieuses 
à la  destinée  actuelle  des  premiers  tribunaux  du 
royaume!...  Et  comment  supposer,  en  effet,  que 
ce  vertueux  citoyen  eût  voulu  insulter  à l’afflic- 
tion d’un  corps,  qu’il  nous  fait  entendre  assez 
clairement  n’avoir  été  rétabli  que  d’après  son 
conseil  et  suivant  ses  vues  ?...  Après  avoir  lu  toutes 
ces  folies  , n’est-on  pas  tenté  de  se  frotter  les 
yeux  pour  s’assurer  si  l’on  est  éveillé  ou  si  l’on 
rêve?  Dans  la  supposition  que  M.  de  Beaumar* 


\ 


Digitized  by  Google 


56e  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
chais  lui-même ^it  rêvé  bien  ou  mal,  M.  Bergasse 
vient  de  lui  donner  un  terrible  réveil.  Rien  de  plus 
accablant  que  le  mépris  de  cette  dernière  réponse. 
Quel  athlète!  il  ne  laisse  pas  respirer  son  adver- 
saire, il  le  serre  de  toute  part,  et  après  lui  avoir 
arraché  toutes  les  armes  dont  il  cherchait  à se 
défendre,  il  le  renverse  et  le  laisse  abattu  dans 
la  fange.  Je  ne  crois  pas  que  Part  de  la  dialectique 
ait  jamais  été  porté  à un  plus  haut  degré  d’adresse 
et  de  vigueur. 

Celle  attaque  personnelle  contre  M.  de  Beau- 
marchais n’est  pourtant  que  le  prélude  ou  le  pré- 
texte d’une  dénonciation  bien  plus  énergique  et 
bien  plus  hardie  de  tous  les  désordres  résultans 
de  l’état  actuel  de  la  justice  en  France;  c’est  au 
roi  même  qu’il  ose  l’adresser. 

Nous  ne  hasarderons  point  de  juger  si  M.  Ber- 
gasse  a raison , s’il  est  un  Gouvernement  dans  le 
inonde  qui  doive  permettre  à quelque  particulier 
que  ce  soit  d’oser  parler  ainsi  ; ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître,  c’est  qu’on 
n’écrit  de  cette  manière  qu’avec  une  grande  élé- 
vation d’âme  et  de  talent.  Il  y a souvent  dans  le  style 
deM.  Bergasse  trop  d’abondance  et  trop  d’exagé- 
ration , mais  il  est  bien  peu  d’hommes  vraiment 
éloquens  à qui  Pon  n’ait  pu  faire  ce  reproche  ; on 
y remarque  aussi  de  tems  en  tems  quelques  ex- 
pressions de  mauvais  goût , comme  celle-ci , en 
parlant  de  M.  de  Beaumarchais  , cet  homme  sue 
le  crime ; mais  ces  fautes  sont  rares  et  portent  le 
plus  souvent  même  encore  une  empreinte  d’origi- 
nalité qui  leur  sert  d’excuse. 
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Lettres  sur  V Italie  } deux  volumes  in-8°,  avec 
cette  épigraphe , tirée  de  Virgile  : 

Et  me  meminisse  juuabit.  v 

Liauteur  de  ces  Lettres  est  M.leprésidentDupalv, 
si  justement  célèbre  par  l’éloquence  courageuse 
avec  laquelle  il  défendit  trois  inuocens  condamnés 
à la  roue  par  le  premier  tribunal  du  royaume,  et 
que  le  bonheur  de  les  avoir  sauvés  console  bien 
sans  doute  et  des  inimitiés  et  du  décret  que  lui 
valurent  son  zèle  et  sa  constance.  Plusieurs  de  ces 
Lettres  ont  déjà  paru,  quelques-unes  même  dans 
les  noies  de  ses  mémoires:  l’auteur  n’a  donc  iruère 

O 

eu  l’intention  de  garder  l'anonyme,  pas  même  eu 
lésant  dire  à son  éditeur  dans  l’avertissement  : 
« On  les  a attribuées  à un  magistrat,  mais  celte 
» foule  de  gens  qui  se  connaissent  en  style  ne  s’y 
» trompera  point.  » 

L’avertissement  de  cet  éditeur  est  remarquable. 
Il  avoue  d’abord  modestement  que«  ceci  n’est  point 
un  voyage  d’Italie , mais  un  voyage  en  Italie  ; l’au- 
teur, à mesure  que  les  objets  paraissaient  sous  ses 
yeux,  communiquait  à sa  familleel  à ses  amis  quel- 
ques-unes des  impressions  qu’il  recevait  ; voilà  ses 
Lettres  »...I1  prévoit  ensuite  plusieurs  reprochesque 
beaucoup  d’écrivains  ne  craindraient  guère  d’avoir 
mérités.»  On  reprochera  peut-être  à l’auteur  d’avoir 
écrit  avec  un  certain  enthousiasme,  avec  sensibi- 
lité ; mais  souvent  il  a écrit  en  présence  même  des 
objets,  et  il  a le  malheur  de  sentir.  (Quel  malheur!) 
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On  pourra  encore  accuser  le  style  d'être  quelque- 
fois poétique.  Comment  donc  décrire  un  tableau 
sans  en  faire  un  ? Que  répondre  à tant  de  mo- 
destie ? » 

Les  torts  que  des  lecteurs  sans  partialité  ont  re- 
marqués dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  préeisé- 
ment  ceux  dont  l’auteur  et  ses  amis  conviennent 
avec  une  naïveté  si  facile;  mais  ces  torts  seraient 
encore  plus  réels,  qu’ils  ne  pourraient  détruire 
l’intérêt  qu’inspire  la  lecture  de  ces  Lettres  par  une 
foule  d’idées  ingénieuses , d’observations  fines  et 
profondes,  de  sentimens  délicats  exprimés  trop 
souvent  sans  doute  avec  recherche , mais  quelque- 
fois aussi  avec  l’originalité  la  plus  énergique  et  la 
plus  heureuse. 

On  est  tenté  de  croire  que  , dans  ses  observa- 
tions comme  dans  ses  descriptions,  l’auteur  a 
souvent  essayé  de  saisir  la  manière  de  Sterne  ; 
mais  comine  il  a senti  qu’il  avait  beaucoup  moins 
de  talent,  il  a voulu  du  moins  avoir  beaucoup 
1 plus  d’esprit,  et  sous  ce  double  rapport,  il  est 
tour  à tour  fort  au-dessus  et  fort  au-dessous  de 
son  modèle.  Quelquefois  il  s’élève  à la  hauteur 
de  Montesquieu,  à la  chaleur  de  Jean-Jacques, 
mais  l’instant  d’après  il  retombe  dans  une  petite 
manière  remplie  d’affectation  et  de  mauvais  goût; 
à force  de  chercher  à donner  aux  moindres  dé- 
tails de  l’effet  et  de  l’éclat , il  a fait  perdre  à l’en- 
semble de  ses  tableaux  cette  pureléde  trait , cette 
unité  de  ton  qu’il  sait  si  bien  apprécier  lui-même 
dans  les  chefs-d’œuvre  du  géuie  et  des  arts.  Ea 
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jugeant  presque  tout  ce  qu’il  voit  d’après  les  meil- 
leurs principes,  comment  a-t-il  pu  s’en  éloigner 
à ce  point  dans  la  manière  d’exprimer  etson  juge- 
ment et  ses  impressions  ? 

La  vérité,  qui  nous  paraît  manquer  souvent  au 
style  de  M.  Dupaty,  ne  manquerait-elle  pas  quel- 
quefois aussi  à ses  observations?  Il  prétend  qu’un 
évènement  singulier  plongea , il  y a quelque  tems , 
les  galériens  de  Toulon  dans  le  plus  profond  dé- 
sespoir. « L’intendant  de  la  marine , dit-il,  reçoit 
l’ordre  de  séparer  en  trois  classes  les  déserteurs, 
les  contrebandiers  et  les  criminels.  Il  semble  que 
les  déserteurs  et  les  contrebandiers  auraient  dû 
bénir  cette  séparation;  leur  désespoir  fut  extrême. 
Tous  les  galériens,  en  effet, ajoute-t-il, se  voient 
du  même  œil;  carie  malheur  est  comme  la  mort, 
il  met  de  niveau  tous  les  hommes....  Reiléchissez 
sur  ceci;  fouillez  ces  nouvelles  profondeurs  du 
cœur  humain.  » Avant  de  fouiller,  avant  de  ré- 
fléchir, avant  de  croire,  ne  serait-il  pas  convena- 
ble de  s’assurer  plus  exactement  de  la  vérité  du 
fait?  Des  circonstances  particulières  peuvent  sans 
doute  rapprocher,  dans  le  malheur,  des  hommes 
d’une  espèce  absolument  différente  ; mais  est-il 
vrai  que  le  malheur  mette  de  niveau  tous  les 
hommes,  le  plus  coupable  comme  celui  qui  l’est 
le  moins?  C’est  là,  ce  me  semble,  l’exagération 
d’une  fausse  pitié. 

Lorsque , pour  décrire  le  fameux  Incendie  del 
Borgo , par  Raphaël,  l’auteur  commence  par  dire: 
“ Le  feu  prit  hier  pendant  la  nuit  dans  la  place 
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tle  Saint-Pierre,  à côté  du  Vatican....  Je  m’en  re- 
venais chez  moi,  à la  place  d’Espagne,  etc...- 
Comment  n’a-t-il  pas  senti  que  l’effet  d’une  pa- 
reille fiction,  au  lieu  d’être  un  moyen  de  frapper 
l’attention , n’était  propre  qu’à  la  déjouer,  et  que 
bien  loin  de  porter  l’admiration  au  comble,  il 
ne  donne  â ses  lecteurs  que  la  plus  sotte  surprise 
du  monde,  quand  il  termine  sa  longue  descrip- 
tion en  récit  par  celte  magnifique  exclamation  : 
Ah  ! que  ce  tableau  de  Raphaël , que  Von  voit  au 
Vatican,  est  admirable  !...  Voilà  précisément  ce 
qu’on  appelle  faire  de  l’imagination  comme»  on 
fait  de  l’esprit. 

, Une  des  plus  belles  Lettres  du  premier  volume 
est  sans  contredit  celle  où  l’auteur  rend  compte 
du  Gouvernement  de  la  Toscane , et  de  la  con- 
versation qu’il  eut  l’honneur  d’avoir  avec  S.  A.  R. 
Il  rappelle  plusieurs  objections  faites  contre  les 
principes  et  les  effets  de  l'administration  du  grand 
duc.  Écoutez,  dit -il,  ma  conversation  sur  ces 
objets  avec  une  personne  très-instruite;  et  après 
les  détails  de  cette  intéressante  discussion  , il 
ajoute:  « A qui  ai-je  fait  ces  objections ?‘qui  les 
» a ainsi  résolues?  un  écrivain?  un  magistrat? 
» un  particulier?  C’est  le  grand  duc,  c’est  lui  qui 
» a cette  raison,  cette  simplicité,  celte  facilité... 
» C’est  le  grand  duc  qui  m’a  parlé  pendant  une 
heure  debout  dans  un  cabinet,  où  une  simple 
» table  est  un  bureau  , des  planches  de  sapin  sans 
» couleur  un  secrétaire,  un  bougeoir  de  fer- 
>»  blanc  un  flambeau;  car  le  grand  duc  n’a  d’au- 
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* Ire  luxe  que  le  bonheur  de  son  peuple....  Et  le 
» grand  duc  ne  règne  que  sur  la  Toscane!...  Ii 
*>  ne  règne , dif-il  dans  un  autre  endroit , ni  pour 
» les  nobles  , ni  pour  les  riches;  ni  pour  les  mi- 
» nistres,  mais  pour  son  peuple  j il  est  vraiment 
» souverain. 

>»  Enfin  je  vois  Rome....  je  vois  ce  théâtre  où  la 
» Dature  humaine  a été  tout  ce  qu’elle  pourra 
» être,  a fait  tout  ce  qu’elle  pourra  faire,  a dé- 
*>  ployé  toutes  les  vertus,  a étalé  tous  les  vices, 
33  a enfanté  les  héros  les  plus  sublimes  et  les  mons- 
» très  les  plus  exécrables,  s’est  élevée  jusqu’à 
3*  Bfutus , a descendu  jusqu’à  Néron  , est  re- 
» montée  jusqu’à  Marc-Au'rèle....  Cet  air  que  je 
s»  respire  à présent,  c’est  cet  air  que  Cicéron  a 
» frappé  de  tant  de  mots  éèoquens,  les  Césars  de 
» tant  de  mots  puissans  et  terribles,  les  papes  de 
» tant  de  mots  enchantés,  etc.  3> 

Quoiquela  sensibilité  de  M.Dupaty  nous  paraisse 
quelquefois  aussi  maniérée  que  la  tournure  de  son 
style , elle  laisse  échapper  souvent  des  mots  égale- 
ment profonds  et  vrais.  « On  prétend,  dit-il,  en 
a»  parlant  du  superbe  hôpital  des  Incurables,  à 
» Gênes,  on  prétend  que  cet  hôpital  est  plus  mal 
3>  administré  que  les  autres  ; c’est  que  les  maux 
33  qui  sont  ici  sont  éternels , et  que  la  piété  est 

• 33  inconstante.  La  piété  aime  ce  qui  est  nouveau; 
3>  tant  le  cœur  humain  est  volage  ! 33 

M.  Dupaty  dit  beaucoup  de  mal  du  Gouver- 
nement et  des  mœurs  de  Naples;  voici  une  anec- 
dote qui  a paru  trop  singulière  pour  l’oublier.  Un 

v 
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avocat  de  Naples  a eu  l’audace  de  dire,  dans  un 
mémoire  imprimé  : « Et  ne  sait-on  pas  que  notre 
roi  est  un  polichinel  qui  n’a  pas  de  volonté  ? y* 
Ce  mémoire  n’a  pas  été  attaqué. 

On  trouvera,  je  crois,  le  sentiment  d’un  goût 
sage  et  pur  dans  la  description  de  plusieurs  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  , taDt  anciens 
que  modernes;  mais  quelque  mérite  qu’il  y ait 
dans  plusieurs  de  ces  descriptions,  est-ce  au  bel 
esprit  français  à refaire  celles  que  nous  a laissées 
l’abbé  Winckelman  ? Quel  style  approchera  ja- 
mais de  l’immortel  burin  de  cet  homme  de 
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JLa  séance  publique  de  l’Académie  française , le 
jour  de  la  Saint-Louis,  a été  occupée  tout  entière 
par  la  lecture  et  par  l’annonce  des  différens  prix 
décernés  ou  proposés  par  l’Académie.  Le  prix 
d’éloquence  a été  donné  à Y Eloge  de  Louis  XII 7 
par  M.  1 abbé  Noël,  professeur  de  l’Université 
de  Paris  au  collège  de  Louis-le-Grand , et  c’est 
M,  l’abbé  Maury  qui  en  a fait  la  lecture.  L’esprit  * 
dans  lequel  l’auteur  a conçu  cet  éloge,  est  très- 
bien  marqué  dans  l'épigraphe  qu’il  a choisie  , 
Remittuntur  ei  multum  quia  dilexit  multum.  Notre 
orateur  ne  rappelle  ni  les  entreprises  guerrières 
de  son  héros , ni  ses  démêlés  avec  les  papes  et 
les  nations  voisines;  il  avoue  que  ce  n’est  point 
la  part  que  prit  Louis  XII  au  système  politique 
de  l’Europe  qui  lui  assure  un  rang  si  honorable 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français;  ses  litres  à la 
gloire  sont  les  bienfaits  de  son  administration 
intérieure.  A tous  les  reproches  que  l’histoire  peut 
faire  à son  règne,  il  n’a  qu’une  réponse  : « mais 
» il  aima  son  peuple  et  fit  régner  les  lois;  il  aima 
>»  son  peuple  et  le  défendit  de  la  tyrannie  des 
» gensde  guerre,  des  exactions  du  fisc,  de  l’avidité 
» de  la  chicane  ; il  ne  respira  que  pour  lui , et  son 
» nom  est  arrivé  jusqu’à  nous,  chargé  desbéné- 
» dictions  de  tous  les  âges,  comme  pour  apprendre 
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>•  aux  princes  que  l’amour  pour  le  peuple  est  lâ 
» grande  et  la  première  vertu  des  rois  ». 

Voilà  le  texte  sur  lequel  roule  tout  le  panégy- 
rique de  M.  l’abbé  Noël.  Différens  morceaux  de 
ce  discours  ont  été  fort  applaudis  et  méritaient  de 
l’être,  parce  qu’ils  renferment  des  vérités  éter- 
nellement utiles  exprimées  avec  une  chaleur  vraie, 
une  simplicité  énergique,  quelquefois  même  avec 
Une  sensibilité  touchante.  D’autres  endroits  n’oufc 
dû  sans  doute  les  applaudissemens  qu’ils  ont  obte- 
nus qu’aux  applications  dont  la  malignité  de  l’au- 
ditoire les  a jugés  susceptibles;  ainsi  l’on  a fort 
4 applaudi  le  passage  que  voici  : « A l’exemple  de 
» Trajan , son  héros  et  son  modèle,  qui  remet  le 
» glaive  impérial  ehlre  les  mains  du  préfet  du 
» Prétoire , avec  ordre  d’en  user  pour  la  défense 
*>  du  prince  s’il  est  juste,  contre  lui  s’il  cesse 
» de  l’être,  il  ordonne  de  suivre  toujours  la  loi 

* dans  le  jugement  des  procès,  malgré  Tordre 
» contraire  du  monarque  ; et  voilà  l’égide 
» impénétrable  qu’il  confie  à ses  parlemens  pour 

* l’opposer  à l’importunité  des  courtisant,  aux 
» séductions  des  favoris , aux  erreurs  du  pouvoir 

* absolu  » L’esprit  de  parti,  les  préjugés  de 

Topposiliou  n’ont  pas  permis  que  ce  que  Tauleur 
ajoute  fût  aussi  universellement  goûté,  quelque  at^ 
tention  que  le  lecteur  (1)  ait  eue  de  le  faire  valoir. 
« Lorsque  la  bienfaisance  d’un  de  ses  successeurs, 

(i)  M.  l’abbé  Maury  est  connu  pour  avoir  été  fort  employé  par 
M.  le  garde  des  sceaux  dans  1*  rédaction  des  nouvelles  loi». 
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» éclairée  par  les  progrès  des  lumières  et  solli» 
» citée  depuis  long-tems  par  le  vœu  de  l’opinion 
» publique  , entreprendra  de  relever  l’édifice 
» informe  de  notre  législation  , de  rapprocher  la 
» justice  des  justiciables,  de  rendre  à la  clémence 
» royale  la  plus  belle  de  ses  prérogatives,  de 
» faire  cesser  enfin  celte  contradiction  mons- 
» trueuse  qui  règne  entre  les  lois  criminelles  et 

les  mœurs  du  plus  doux  de  tous  les  peuples, 
» elle  n’aura  besoin  que  de  prendre  pour  modèle 
» l’immortel  ouvrage  de  Louis  XII,  etc.  ». 

Un  morceau  plus  généralement  applaudi  est  ce 
vœu  si  touchant  sur  la  destruction  des  prisons 
d’Etat.  « Ils  tomberont  peut-être  un  jour  à la  voix 
» de  la  philosophie  et  de  l’humanité , ces  donjons 
» menaeans,  ces  murs  inaccessibles  qui  ont  vu 
» tant  de  victimes  innocentes  se  consumer  lente- 
» ment  dans  les  angoisses  du  désespoir , ou  n’être 
» rendues  au  inonde  que  pour  s’y  trouver  isolées 
» nomme  dans  un  désert,  et  forcées  d’implorer 
» à titre  de  grâce  l’horreur  même  de  leur  prison. 
» Ils  tomberont,  et  déjà  du  milieu  de  leurs  ruines 
» je  vois  s’élever  la  statue  d’un  roi  bienfaisant  et 
» libérateur  ». 

Si  l’éloge  de  M.  l’abbé  Noël  n’ofïre  aucune 
vue  nouvelle , s’il  ne  nous  apprend  même  rien  sur 
Louis  XII  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde  , 
il  a du  moins  le  mérite  d’intéresser  ses  lecteurs 
par  la  manière  dont  il  a choisi  et  rassemblé  les 
traits  les  plus  propres  à faire  chérir  son  héros. 
Son  style  a tour  à tour  delelévalion  et  delà  simpli- 
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cité , sans  s’éloigner  jamais  du  ton  qui  convient  à 
ce  genre  d’écrire.  Plusieurs  mouvernens  de  son 
discours  peignent  une  âme  douce  et  sensible.  Qui 
ne  serait  touché  du  Irait  que  voici?  « Malheur  à 
« ceux  qui  calomnient  une  nation  auprès  de  son 
souverain!  Non,  le  peuple  n’est  point  ingrat, 
» le  peuple  n’est  point  injuste.  L’amour  et  la  coo- 
» fiance  sont  les  premiers  besoins  de  son  âme, 
» et  ce  n’est  pas  trop  de  toute  son  ivresse  pour 
» payer  l’intention  seule  de  la  bienfaisance.  Au 
» milieu  de  ses  malheurs , ses  regards  se  tournent 
>»  aussi  naturellement  vers  le  trône  que  vers  le 

ciel.  Dieu  le  veut  ! si  le  roi  le  savait  /....» 

>»  Voilà  sa  religion,  voilà  sa  philosophie,  voilà 
» les  motifs  de  sa  patience  et  de  sa  résigna- 
» lion.  » 

Le  prix  d’encouragement  fondé  par  feu  M.  le 
comte  de  Valbelle , a été  donné  à M.  de  St-Ange, 
le  traducteur  des  Métamorphoses  d’Ovide.  Le  prix 
d’utilité  fondé  par  M.  deMonlbyon,  chancelier 
de  monseigneur  le  comte  d’Artois,  a été  donné 
à l’auteur  de  V Importance  des  Opinions  religieu- 
ses , qui  a prié  l’Académie  d’en  faire  un  emploi 
de  bienfaisance.  On  l’a  destiné  à soulager  les 
infortunés  qui  ont  souffert  de  la  grêle , et  sont 
les  plus  éloignés  des  secours,  c’est-à-dire  ceux 
de  la  province  d’Auvergne.  C’est  la  première 
fois,  depuis  rétablissement  de  ce  prix,  que  l’Aca- 
démie a eu  la  satisfaction  de  couronner  un  écri- 
vain aussi  digne  d’honorer  son  suffrage.  Un  pareil 
choix  est  fait  pour  le  consacrera  jamais,  pour  en 
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Faire  un  véritable  prix.  11  est  assez  remarquable 
sans  doute  que  le  jour  même  où  l’auteur  a reçu 
cette  palme  académique,  le  souverain  lui  en  ait 
décerné  une  autre  plus  digne  de  son  ambition 
de  son  génie  et  de  ses  vertus  ; c’est  presque 
au  même  instant  que  fut  décidé  son  rappel  au 
ministère  des  finances , que  l’on  apprit  du  moins 
que  le  monarque  venait  de  lui  rendre  sa  confiance 
et  remplir  ainsi  un  vœu  qui  n’avait  jamais  cessé 
d’être  celui  des  gens  de  bien  , mais  qui , dans  l’état 
actuel  des  affaires,  était  devenu  le  vœu  universel 
de  la  nation  , peut-être  même  celui  des  plus  grands 
ennemis  quait  jamais  eus  ce  vertueux  ministre. 

Catherine  Vassent,  qui  a si  bien  mérité  le  prix 
de  vertu , est  venue  le  recevoir  elle-même  ; elle 
était  accompagnée  des  deux  premiers  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Noyon , et  décorée  de 
Ja  médaille  glorieuse  que  lui  a décernée  sa  patrie 
avec  la  couronne  civique.  Voici  l’extrait  du  pro- 
cès-verbal de  1 action  charitable  et  courageuse 
de  celte  excellente  fille. 

Quatre  hommes,  ayant  entrepris  la  vidange 
d’une  fosse  d’aisance  en  la  maison  d’un  nommé 
Despalles,  perruquier  de  la  ville  de  Noyon , y tom- 
bèrent sans  connaissance;  on  appela  du  secours , 
plusieurs  personnes  s’assemblèrent;  on  fit  la  pro- 
position de  descendre  dans  cette  cave,  personne  ne 
fut  assez  hardi  pour  affronter  le  danger;  mais 
Catherine  Vassent  (i)  , domestique  de  la  maison 

(O  Elle  n’a  que  vingt  ans;  elle  est  néed’un  père  qui,  dans  un 
incendie  , s est  jeté  au  milieu  de*  flammes  pour  sauver  un  enfant 
qui  allait  en  être  la  proie.  , 
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voisine,  qui  était  présente,  voyant  l’embarras  de 
tous  les  assistans,  s’écria  : Que  ne  suis-je  un  garçon! 
je  descendrais  et  je  les  sauverais Enfin , ne  pou- 

vant résister  au  mouvement  de  son  cœur  qui  lui 
parlait  en  faveur  de  ces  malheureux  asphixiés , 
- elle  donna  l’exemple  du  dévouement  le  plus  par- 
fait.... A peine  souffrit-elle  qu’on  lui  fît  prendre 
quelques  légères  précautions  ; elle  se  chargea 
d’une  cruche  remplie  de  vinaigre,  descendit  dans 
la  cave  pestilentielle,  et  en  versa  dans  les  diffé- 
rentes parties.  La  vapeur  s’étant  élevée  et  lui 
donnant  la  facilité  de  distinguer  les  objets,  les 
hommes  étendus  sans  mouvement  frappèrent  sa 
vue  et  son  cœur.  Elle  remonta  l’escalier  pour 
avoir  une  corde  ; dès  qu’elle  en  fut  munie , elle 
descendit  de  nouveau  ; parvenue  au  bas  des 
marches,  elle  aperçut  un  des  quatre  hommes, 
elle  le  lia  par  le  bras;  plusieurs  personnes  liraient 
du  haut;  cette  fille  soutint  la  tête  et  parvint  à 
l’amener  dehors;  elle  répéta  la  même  opération 
pour  le  second  et  ensuite  pour  le  troisième , qui 
tous  furent  retirés  sans  mouvement;  mais  après 
avoir  ramené  le  dernier , ses  forces  l’abandon- 
nèrent, elle  perdit  connaissance Tous  les  as- 

sistans , pénétrés  de  la  douleur  la  plus  vive,  s’oc- 
cupèrent à lui  donner  des  secours.  Revenue  de 
son  évanouissement,  celte  brave  fille,  réunissant 
toutes  ses  forces  et  son  courage,  s’écria  : Il  ne 
sera  pas  dit  que  j’aie  sauvé  trois  hommes } et  que 
le  quatrième  périra  faute  de  secours....  S’étant 
munie  d’un  croc  et  d’une  corde  , elle  s’élança 
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Jîbur  la  quatrième  fois  dans  la  cave  en  disant  : 
Que  je  serais  heureuse  si  je  pouvais  encore  sauver 
celui-ci!....  Ce  malheureux  était  enfoncé  dans  le 
liquide  répandu;  dès  qu’elle  put  le  toucher , elle 
s’écria  douloureusement  : Hélas  ! il  est  mort } il 

ne  se  prête  à aucun  secours Cependant  elle  lui 

attacha  la  corde  au  bras,  lui  soutint  la  tête,  et 
on  l’amena  dehors  comme  les  antres.  Les  trois 
premiers, après  une  heure  et  demie  de  soins,  re- 
vinrent de  leur  asphixie  ; le  quatrième  fut  la  seule 
victime  que  le  zèle  de  Catherine  Vassent*ne  put 
sauver;  elle  en  ressentit  une  douleur  sincère;  son 
cœur  n’était  point  entièrement  satisfait  ». 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  attestées  par 
différentes  personnes  notablesde  la  villede  Noyon, 
qui  étaient  venues  pour  donner  du  secours  , no- 
tamment M.  Sezille  , lieutenant  général  du  bail- 
liage , M.  de  Breuille,  vicaire-général  du  diocèse, 
M.  Joyant , commissaire  de  police , etc. , et  le 
procès-verbal  en  a été  dressé  le  lendemain  de 
l’évènement^  c’est-à-dire  le  ier  avril  1788,  • 

Le  roi  a donné  à Catherine  Vassent  des  mar- 
ques de  bonté  ; le  grand  prince  dans  l’apanage 
duquel  est  Noyon  l’a  comblée  d’honneurs  et  de 
bienfaits;  il  a étendu  ces  mêmes  bienfaits  sur  les 
trois  hommes  qu’elle  a sauvés , et  sur  la  famille 
de  celui  qu’elle  n’a  pu  sauver.  Tous  ses  compa- 
triotes sentent  combien  ils  s}honarent  en  l'hono- 
. rant , ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  Gaillard 
remplissant  les  fonctions  de  directeur  de  l’Aca- 
démie. 

Cette  séance  a été  terminée  par  la  lecture  qu  a 
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faite  M.  Gaillard  d’un  excellent  morceau  d’iris-* 
toire  et  de  littérature , sur  l’Éloge  de  V auban, 
proposé  par  l’Académie  depuis  deux  ans,  et  ré- 
servé pour  l’année  prochaine.  L’auteur  y discute 
avec  beaucoup  de  justesse  comment  et  jusqu’à 
quel  point  on  peut  se  permettre  les  détails  dans 
un  discours  oratoire  , surtout  les  détails  qui  tien- 
nent à une  science,  à un  art.  Il  rappelle  ensuite 
d’une  manière  fort  intéressante  les  principaux 
traits  du  caractère  de  Vauban.  « Moins  grand , 
dit-il,  moins  grand  peut-être  encore  dans  l’art  de 
fortifier  les  places  que  dans  l’art  de  les  attaquer 
avec  la  moindre  perte  possible,  l’humanité  même 
applaudit  à ses  triomphes.  Dérober  à la  guerre 
des  victimes , ménager  le  sang  , sauver  les  hom- 
mes , voilà  l’étude  continuelle  de  Vauban,  le  chef- 
d’œuvre  de  son  art,  toute  son  industrie  n’a  pas 
d’autre  but;  c’est  surtout  ce  caractère  de  conser- 
vateur des  hommes  qui  distingue  Vauban  des 
autres  guerriers,  et  c’est  surtout  ce  caractère 
qu’il  faut  peindre.  Mais  ôtez  à Vauban  ses  talens , 
ses  travaux,  ses  fortifications,  ses  sièges,  ses 
victoires  , il  lui  restera  ses  vertus,  ses  vertus 
de  citoyen  , , il  lui  restera  tout  ce  qu’il  a 
proposé  pour  le  bonheur  de  l’Etat,  tout  ce 
qu’il  a écrit  pour  la  défense  et  le  soulagement 
en  tout  genre  du  faible,  du  pauvre,  du  malheu- 
reux, de  l’opprimé.  Simple  particulier,  il  lui 
restera  la  gloire  d’avoir  fait  ou  projeté  plus  de 
bien  que  de  grands  potentats  n’ont  fait  même  de 

mal Après  qu’il  eut  enfin  consenti  d’être  fait 

maréchal  deFrance,  il  demanda  de  servir  comme 
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ingénieur  sous  La  Feuillade  , au  siège  de  Turin  : 
je  laisserai f dit- il,  le  bâton  de  maréchal  à la 
porte , et  je  le  reprendrai  quand  nous  serons  dans 

la  place «Quel  trait , et  surtout  dans  la  bouche 

d’un  militaire  et  d’un  Français!  On  sait  combien 
l’on  eut  à se  repentir  de  n’avoir  pas  voulu  ac- 
cepter ses  offres;  Turin  fut  délivré,  et  les  Fran- 
çais chassés  d’Italie. 

* 

Le  sujet  du  prix  de  poésie , qui  sera  double 
l’année  prochaine,  c’est  YEdit  de  novembre  1 787, 
en  faveur  des  non-catholiques.  Celui  du  nouveau 
prix,  que  M.  l’abbé  Raynal  vient  de  fonder  à 
perpétuité  , pour  un  ouvrage  de  littérature , sera 
donné,  au  premier  concours  de  1789,80  meilleur 
discours  historique  sur  le  caractère  et  la  politique 
de  Louis  XL 

Les  ambassadeurs  de  Tippo-Saïb  ont  assisté  à 
celte  séance , mais  ils  n’ont  pas  eu  la  patience  de 
rester  jusqu’à  la  fin;  est-ce  parce  quils  n’enten- 
daient pas , ou  parce  qu’ils  entendaient  trop  bien  ? 
C’est  au  sortir  de  celte  séance  qu’on  leur  apprit 
la  chute  du  grand  visir  ; ils  demandèrent  avec 
beaucoup  d’empressement  s’ils  ne  pourraient  pas 
voir  sa  tête  : oh  ! non , car  il  n’en  avait  pas.  Quel 
est  l’évènement  de  notre  histoire  qui  ne  soit  mar- 
qué par  quelque  calembourg  plus  ou  moins  ridi- 
cule, plus  ou  moins  plaisant? 

• , , * ' j 

Le  28  juillet,  on  a donnç,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, la  première  représentation  des  jF/ois  Déesses 
rivales , ou  le  Doubla  Jugement  de  Paris , di- 
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vertissement  en  un  acte,  mêlé  d’ariettes  et  de 
danses.  Les  paroles  sont  de  M.  de  Piis,  la  musique 
de  M.  Propiac. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  premier  objet  du 
poète  a été  de  célébrer  les  talens  réunis  des  trois  . 
demoiselles  Renaud,  qui  font  l’ornement  du 
théâtre  auquel  il  destinait  cet  ouvrage;  ce  des- 
sein , d’ailleurs  très  louable  , l’a  engagé  à s’écarter 
beaucoup  et  de  l’esprit  de  la  fable,  et  du  ton 
jnêrae  de  son  sujet. 

Le  style  de  cet  ouvrage , sans  avoir  toujours 
ni  le  ton  du  sujet  ni  celui  des  personnages,  a 
cependant  plusieurs  détails  brillans;  il  est  même 
beaucoup  plus  soigné  que  ne  l’est  communément 
celui  de  M.  de  Piis.  Quant  à la.  musique , elle 
nous  a paru  agréable , et  souvent  très-analogue 
à l’esprit  des  paroles. 

Le  mercredi  iGaoût,  on  a donné,  sur  le  même 
théâtre , la  première  représentation  des  Arts  et 
l’Amitié , comédie  en  un  acte  et  en  vers  li- 
bres. On  ignore  jusqu’ici  le  nom  de  l’auteur, 
on  sait  seulement  qu’il  sert  dans  les  gardes-du-? 
Corps  (1). 

Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  d’un  conte 
assez  leste  de  M.  Gudin  de  La  Brenelierie  , qui 
parut  il  y a quelques  années  dans  un  recueil  in- 
titulé : Graves  Observations  de  l’Ermite  Paul. 

C’est  un  des  plus  jolis  ouvrages  que  nous 

t ... 

(i)  Nous  venons  d’apprendre  qu'il  »e  nomme  M.  de  Bouchar,  et 
que  c’est  nn  très-jeune  homme.  ■' 
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ayions  vus  depuis  long-tems  à ce  théâtre  ; ce  qui 
on  fait  le  premier  mérite  est  une  simplicité  vrai- 
ment originale;  le  dialogue,»  quelques  longueurs 
près,  a de  la  grâce,  de  la  facilité,  beaucoup 
de  délicatesse  et  de  naturel.  Le  fond  si  l’on 
veut , en  est  toujours  un  peu  leste , mais  l’exé- 
cution n’en  pouvait  être  ménagée  avec  plus  de 
décence  et  de  goût;  c’est  un  tableau  rempli  de 
l’illusion  la  plus  séduisante,  mais  une  vapeur 
d’innocence  en  adoucit,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi, 
tous  les  tons  et  tous  les  traits.  Cette  petite  comé- 
die a eu  le  premier  jour  un  succès  complet , et 
nous  ne  doutons  pas  qu’il  n’eût  été  soutenu  si 
la  police  n’en  avait  pas  fait  arrêter  la  seconde 
représentation  ; on  a craint  l’impression  que  pou- 
vait faire,  dans  la  circonstance  présente,  le  tableau 
qui  précède  le  dénouement....  L’ordre  qui  avait 
suspendu  les  représentations  de  ce  petit  ouvrage 
vient  d 'être  levé. 


Examen  d’un  livre  intitulé  : Considérations 
sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs , par  M.  Volneÿ. 
Par  M.  de  Peyssonel , ancien  consul  général  de 
France  a Sniyrne } associé  des  Académies  de 
Marseille , etc.  ( L’auteur  des  Numéros,  ou- 
vrage critique,  philosophique  et  politique,  que 
nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  dans 
le  tems , des  Observations  relatives  aux  Mémoires 
de  M.  le  baron  de  Tott,  et  d’un  Traité  sier  le 
Commercé*  de  la  mer  Noire.)  Un  volume  in-8", 
de  35o  pages. 
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* 

Cet  examen , qui  a été  commencé  le  i5  avril 
et  fini  le  3o  mai  1788,  est  de  tons  les  écrits  de 
M.  de  Peyssonel  celui  qui  a fait  le  plus  de  for- 
tune , et  l’on  ne  croit  point  se  tromper  en  assu- 
rant que  l’auteur  doit  encore  moins  ce  succès  à 
l’importance  même  des  objets  qu’il  discute  qu’à 
la  manière  vive  et  pressante  dont  il  attaque  son 
adversaire.  Il  relève  avec  beaucoup  de  force 
toutes  les  erreurs  de  fait  échappées  à M.  Volney, 
et  ne  manque  pas  de  rapprocher  le  plus  adroi- 
tement du  monde  les  différentes  assertions  qui 
paraissent  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-- 
même  ; ce  plan  est  si  bien  suivi  qué  M.  de  Peys- 
sonel  aurait  complètement  tort  sur  le  fond  de 
la  question,  que  son  ouvrage  pourrait  intéresser 
encore  par  l’artifice  d’une  dialectique  qu’on 
trouve  aussi  simple  qu’elle  est  habile  et  sédui- 
sante. Il  commence  par  élever  des  doutes  fort 
naturels  sur  l’étendue  des  moyens  que  M.  Yolney 
a pu  employer  à s’instruire  de  la  situation  actuelle 
de  l’empire  Ottoman.*D’après  ses  propres  aveux , 
il  n’a  vu  que  la  Syrie  et  l’Égypte , il  n’a  pas  été 
dans  la  capitale,  il  n’a  point  parcouru  les  prin- 
cipales villes  des  provinces , n’a  point  étudié  la 
langue  turque,  et  n’a  appris  de  l’arabe  que  ce 
qu’on  peut  en  apprendre  en  sept  ou  huit  mois  de 
tems.  « Un  étranger,  dit-il , qui  aurait  passé  deux 
» ans  dans  les  landes  de  Gascogne  ou  dans  les 
» Gévennes  et  qui  ne  saurait  pas  le  français,  se- 
« rait-il  fondé  à prétendre  que  l’on  *crût  aveu- 
» glément  ce  qu’il  lui  plairait  d’écrire  sur  le 
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» gouvernement,  les  mœurs  et  les  usages  des 
» Français?  » Non,  sans  doute;  mais  la  compa- 
raison de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  avec  les  landes 
de  Gascogne  ou  les  Gévennes  est-elle  bien  équi- 
table? M.'Volney  d’ailleurs  n’a-t  il  établi  ses 
opinions  que  sur  ses  observations  particulières? 
Ne  se  fonde-t-il  pas  essentiellement  sur  l’accord 
qu’il  trouve  entre  ses  propres  observations  et 
celles  de  deux  voyageurs  qui  ont  vu  à peu  près 
comme  lui,  quoique  placés  dans  des  points  de 
vue  différens,  M.  de  Choiseul-Gouffier  et  M.  le 
baron  de  Toit? 

Cette  remarque  ne  nous  a pas  empêché  de 
sourire  au  rapprochement  qu’il  fait  de  la  confiance 
de  M.  Volney  avec  celle  d’un  coureur  espagnol. 

« Quand  je  le  vois , dil-il , n’être  pas  content 
» des  connaissances  qu’un  ministre  tel  queM.de 
» Yergennes  a acquises* sur  les  Turcs  dans  le 
» cours  d’une  ambassade  de  douze  ans  à Cons- 
» tantinople , et  vouloir  nous  présenter  comme 
» infiniment  supérieures  celles  que  lui  a données 
» un  séjour  d’environ  deux  ans  en  Syrie  et  en 
» Égypte,  je  me  rappelle  avec  plaisir  l’anecdote 
» espagnole  d’un  coureur  de  M.deMonlijo,  appelé 
» Guzman,  qui,  interrogé  par  M.Yincent  s’il  était 
» de  la  maison  de  Guzman  des  ducs  de  Médina- 
as  Sidonia,  répondit  fièrement  : Non,  monsieur , 
» ceux-là  ne  sont  pas  les  bons.  » Le  mot  est 
plaisant  ; mais  en  voulant  venger  ainsi  la  mémoire 
de  M.  de  Vergennes  , ne  fallait-il  pas  nous  faire 
oublier  que  c’est  après  douze  ans  d’ambassade  à 
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Constantinople  que  ce  tnême  ministre  avait  jugé 
que  l’on  rendrait  un  fort  mauvais  service  à la 
Porte  en  l’engageant  dans  une  guerre  avec  les 
Russes , et  qu’il  ne  fut  même  rappelé  que  pour 
avoir  soutenu  trop  long-tems  cette  opinion  dans 
ses  dépêches  à M.  de  Choiseul  ? 

La  partie  de  cet  examen  où  l’on  cherche  à 
prouver  combien  les  intérêts  de  notre  commerce 
sont  attachés  à l’existence  actuelle  des  Turcs  en 
Europe, estla  partie  de  l’ouvrage  quia  faitetqui 
devait  faire  la  plus  grande  impression;  il  nous  paraît 
difficile  d’y  répondre  d’une  manière  satisfaisante. 
Mais  d’un  autre  côté,  M.  de  Peyssonel  trouve- 
t-il  autre  chose  que  des  phrases  ou  des  sophis- 
mes à opposer  à ces  réflexions  si  sensibles  de 
M.  Volney? 

« Il  est  de  notre  intérêt  qu’une  grande  nation 
persiste  dans  l’ignorance  et  la  barbarie  qui 
rendent  nulles  ses  facultés  morales  et  physiques  !.. 
Il  est  de  notre  intérêt  que  vingt  ou  trente  millions 
d’hommes  soient  tourmentés  par  deux  ou  trois  cent 
mille  brigands  qui  se  disent  leurs  maîtres  !..... 
Il  est  de  notre  intérêt  que  le  plus  beau  sol , de 
l’univers  continue  de  demeurer  en  friche  ou  de 
ne  rendre  que  le  dixième  de  ses  produits  pos* 
cibles  !....  Ainsi  ce  qui  est  crime  et  scélératesse 
dans  un  particulier  sera  vertu  dans  un  Gouver- 
nement ; ainsi  une  morale  exécrable  dans  un 
individu  sera  louée  dans  une  nation,  etc.  etc.  !..  » 
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Couplet  sur  l'air  de  Joconde, 

Faites  B.......  cardinal , 

L pair  de  France, 

A voire  pouvoir  sans  égal 
Tout  est  soumis  d’avance; 

Mais  si  de  ces  deux  garnetnens 
11  vous  prend  fantaisie 
De  faire  deux  honnête  s gens,  • 
Sire , on  vous  en  défie. 


Le  jeudi  28  août,  on  a donné,  sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  la  Paysanne 
supposée  ou  la  Fête  de  la  Moisson , comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  par 
M.  Dubois,  dont  le  nom  n était  encore  connu 
par  aucun  autre  ouvrage.  La  musique  de  cette 
petite  comédie  est  aussi,  je  crois,  le  premier 
coup  d’essai  de  M.  Blasius. 

Ce  nouveau  drame  n’a  eu  aucun  succès. 
L’amour  du  marquis  de  Clinville  pour  Rosette 
ne  saurait  intéresser,  il  n’arrive  que  pour  dé- 
nouer l’action  ; elle  aurait  été  susceptible  de  plus 
de  mouvement  si,  dans  les  deux  premiers  actes  ? 
on  avait  été  du  moins  plus  occupé  de  la  passion 
de  M.  de  Clinville;  la  situation  de  l’épouse  aban- 
donnée en  eût  paru  aussi  beaucoup  plus  inlé^ 
ressante',  et  sa  résolution , qui  n'est  qu’un  épi- 
sode de  la  pièce , en  serait  devenue , comme  elle 
devait  l’être,  l’objet  principal.  Ce  défaut  dans  la 
conception  du  poème  n’a  pu  être  dissimulé  par 
quelques  détails  assez  heureux,  mais  presque 


Digitized  by  Google 


\ 

£88  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
toujours  étrangers  au  fond  du  sujet  ; c’est  à 
l’aide  de  ces  détails  que  la  pièce,  malgré  sa 
marche  languissante,  touchait  presque  au  dénoue- 
ment, lorsque  tout-à-coup  un  spectateur,  en  bâil- 
lant de  toutes  ses  forces,  s’est  avisé  de  crier  : 
charmant!  ce  mot  a réveillé^tout  le  monde,  et 
des  ris  immodérés  ont  convaincu  l’auteur,  de  la 
manière  la.  plus  sensible,  de  tout  l’ennui  que 
fesait  éprouver  son  ouvrage. 

Quant  à la  musique,  son  plus  grand  tort  est 
de  ne  convenir  presque  jamais  ni  aux  paroles, 
ni  aux  caractères,  ni  à la  situation  des  person- 
nages; elle  annonctfd’ailleurs  une  sorte  de  talent: 
M.  Blasius  est  assez  jeune  pour  apprendre  que  la 
musique,  comme  les  autres  arts,  a des  conve- 
nances dont  il  n’est  pas  permis  de  s’écarter,  et 
que  lorsqu’on  ne  les  observe  pas , toute  illusion 
se  trouve  détruite. 


La  Satire  universelle , prospectus  dédié  à toutes 
les  puissances  de  l’Europe.  Brochure  in-8°. 

De  toutes  les  réponses  faites  au  Petit  Almanach 
des  Grands  Hommes,  c’est,  je  crois,  la  moins  mau- 
vaise ; aussi  l’a-t-on  attribuée  à M.  Cérutli.  Ce 
prospectus  annonce  que  le  sieur  Le  Jay,  con- 
vaincu , par  le  prodigieux  débit  de  la  Parodie 
d’ Athalie  et  du  Petit  Almanach,  que  la  satire 
est  le  premier  genre  de  la  littérature , vient  de 
solliciter  et  d’obtenir  le  privilège  exclusif  du 
libelle;  qu’en  conséquence  il  a ouvert  en  sa  mai- 
son, rue  de  l’Échelle,  un  bureau  appelé  le  Bureau 
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de  la  Satire  universelle  , où  tous  les  honnêtes 
gens  pourront  faire  inscrire  sur  un  registre  le 
noui  des  personnes  qu’ils  voudront  livrer  inno- 
cemment à la  dérision  publique  ; les  différens 
prix  qu’il  faudra  payer , suivant  la  qualité  des  sa- 
tires et  le  rang  des  personnes  , seront  classés 
avec  une'  équité  admirable.  On  sent  fort  bien 
qu’une  calomnie  coûtera  plus  cher  qu’une  mé- 
disance , et  qu’un  homme  en  place  ne  pourra 
être  déchiré  à aussi  bon  marché  qu’un  simple 
particulier,  etc.  Pour  convaincre  le  public  de 
la  juste  confiance  que  doit  lui  inspirer  cet  éta- 
blissement , le  sieur  Le  Jay  rappelle  tous  les  titres 
que  s’est  acquis  l’homme  unique,  l’homme  sur- 
naturel qu’il  compte  employer  , et  cet  homme 
est  M.  le  comte  de  Rivarol.  On  n’a  oublié  ici 
aucune  des  anecdotes  propres  à faire  valoir  sa 
personne  et  son  mérite. 

« Sa  vie , dit-on  , n’est  qu’une  raillerie  conti- 
nuelle. Il  serait  facile  de  rapporter  toutes  les 
bonnes  plaisanteries  qu’il  a faites  à une  foule 
d’amis,  de  bienfaiteurs , de  créanciers,*  mais  c’est 
de  la  gaieté  de  ses  écrits , et  non  de  ses  actions , 
quele  public  a besoin.  Qu’on  ne  craigne  aucun 
ménagement  ! et  qui  pourrait  lui  en  imposer  ? Les 
noms  ? il  se  joue  des  noms  de  la  société  comme 
des  mots  de  la  langue.  Les  places  ? ainsi  que 
l’Arélin , il  sera  le  fléau  des  grands  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  leur  pensionnaire.  La  vérité?  il  la  rejet- 
terait dans  le  puits  si  elle  en  sortait Le  respect 

des  talens  ? n’est-il  pas  clair  qu’un  homme  qui 
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moque  de  lout  le  monde  a plus  d’esprit  que  tout 
le  monde?  Le  glaive  de  la  loi  suppléera-t-il  à ce- 
lui de  la  vengeance?  Mais  sous  quel  nom  le  pour- 
suivre ? Sous  le  nom  de  Rivarol,  il  deviendra 
Parcieux  ; sous  le  nom  de  Parcieux,  il  s’appellera 
Longchamp;  sous  le  nomdeLongchamp,  il  se  ca- 
chera dans  celui  de  Riverot , ou  il  usurpera  ce- 
lui de  Grimod  ou  d’un  autre.  Tout  braver,  tout 
éluder,  et,  au  pis  aller,  tout  souffrir,  est  un  parti 

pris Nous  avouons,  a-t-il  dit  lui -même  dans 

la  seconde  édition  de  son  Almanach,  nous  avouons 
que  rien  n’est  plus  aisé  que  de  nous  donner  des 
coups  de  pied , et  nous  les  recevrons  toujours 
avec  reconnaissance.  » 

Voici  de  quels  traits  on  dépeinldans  une  note 
son  ami , M.  le  marquis  de  Champcenetz.  « Le 
principal  satellite  et,  pour  ainsi  dire,  la  lune  de 
M.  le  comte  de  Rivarol,  est  le  marquis  de  Champ- 

cenelz C’est  M.  de  Louvois  qui , le  premier,  a 

dégrossi  son  génie  ; l’élève  débuta  par  une  chan- 
son qu’il  n’avait  pas  faite  ; elle  lui  valut  un  coup 
d’épée  à travers  la  poitrine,  mais  l’épée  ne  loucha 
point  à son  esprit  bien  plastroné.  Il  chanta  depois 
ses  parens  et  ses  créanciers  ; ces  ingrats  le  firent 
enfermer.  Dans  sa  prison  il  composa  des  corné-* 
dies  qui  étaient  toute  la  gaieté  du  lieu  où  elles 
étaient  faites Nos  sommes  pourtant  forcé  d’a- 

vouer qu’il  a quelques  inconvéniens  ; ses  rébus 
et  ses  quolibets  ne  sont  pas  toujours  bien  nobles, 
comme  lorsqu’il  dit  que  le  comte  et  lui  sont  faits 
pour  rimer  et  ramer  de  compagnie , et  lorsqu’il 
appelle  bassement  notre  ln\xm\iid\\çtriuingucusat. 
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Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs; 
par  M.  de  Paw.  Deux  volumes  in-8°. 

• Après  avoir  considéré  d’abord  l’état  des  peu- 
ples sauvages  et  abrutis,  tels  que  les  Américains, 
ensuite  celui  des  nations  condamnées  à une  éter- 
nelle médiocrité,  telles  que  les  Egyptiens  et  les 
Chinois , M.  de  Paw  a cru  devoir  compléter 
cette  longue  suite  de1  discussions  relatives  à l’his- 

O 

toire  naturelle  de  l’homme  par  des  Recherches 
sur  les  Grecs , qui  portèrent , dit-il , à un  tel  de- 
gré la  culture  des  lettres  et  des  arts , que  nos 
regards  aiment  tonjoursà  se  diriger  vers  ce  point 
du  globe  qui  fut  pour  nous  la  source  de  la 
lumière. 

J’ai  souvent  pensé , en  parcourant  le  Tableau 
de  Paris  de  M.  Mercier,  que,  tout  imparfait, 
tout  vague  à certains  égards,  tout  minutieux  à 
d’autres,  qu’était  cet  ouvrage,  si  le  tems  nous  en 
eût  conservé  un  pareil  sur  Athènes  ou  sur  Rome, 
il  nous  serait  aujourd’hui  d’un  prix  infini,  et  je 
regrettais  fort  que  ces  deux  capitales  de  l’ancien 
monde  n’eussent  point  eu  leur  Mercier.  Les  nou- 
velles Recherches  de  M.  de  Paw  auraient  pu  sup- 
pléer en  grande  partie  ce  qui  nous  manque  à cet 
égard,  si  son  goût  décidé  pour  le  paradoxe  ne 
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luiav  ait  pas  fait  embrasser  trop  souvent  les  sup>< 
positions  les' plus  hasardées,  les  vues  les  plus 

superficielles,  les  erreurs  les  plus  grossières.  Il 
n’est  aucune  autorité  qui  en  impose  à son  génie  ; 
il  ne  craint  point  de  soutenir  que  Plutarque , 
Thucydide,  Xénophon-  ont  vu  tout  de  travers, 
et  ne  respecte  pas  plus  leur  témoignage  que  celui 
des  écrivains  modernes  qui  n’ont  pas  l’honneur 
d'être  de  son  avis.  Il  gourmande  les  siècles  passés 
comme  le  sien;  il  refait  toute  l'histoire  à sa  fan- 
taisie, et  en  relevant  sans  aucun  ménagement 
les  méprises  échappées  aux  autres,  il  tombe  lui- 
même  dans  des  bévues  qu’on  pardonnerait  à 
peine  à un  écolier;  nous  n’en  citerons  qu’un  seul 
exemple  qui  a déjà  mérité  l’animadversion  de 
quelques-uns  de  nos  érudits.  Il  rapporte  un  pas- 
sage de  Quinlilien  (1)  , pour  prouver  la  difficulté 
qu’avaient  les  propres  disciples  de  cet  illustre 
rhéteur  à apprendre  la  langue  latine  au  milieu 
de  la  capitale  du  monde  romain  ; le  mot  de  ce 
passage  qu’il  s’est  imaginé  devoir  signifier  des 
écoliers  novices  dans  les  lettres  signifie  des  esclaves 
étrangers  nouvellement  achetés,  ce  qui  est  sans 
doute  fort  différent.  Des  erreurs  bien  plus  graves 
sont  celles  qu’il  a commises  en  confondant  avec 
une  si  merveilleuse  assurance  les  époques  les  plus 
diverses  de  l’histoire  de  Sparte,  mais  ces  erreurs 
favorisent  trop  évidemment  le  paradoxe  qu’il  vou- 
lait établir  pour  laisser  penser  qu’il  les  ait  faites 

fi)  stt  nOfitiis  nos  tris  per  quoi  annos  sermo  latinus  répugnait 
Instit.  orat.  liX>.  I , cap.  20. 
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de  bonne  foi.  Quoi  qu’il  en  soit  , les  nouvelles 
Recherches  de  M.  de  Paw  11e  sont  pas  moins 
curieuses  que  celles  qui  les  Avaient  précédées; 
elles  présentent  les  résultats  d’une  lecture  im- 
mense ef d’une  critique  fo«t  hardie.  S’il  se  trompe 
souvent,  il  ne  se  trompe  pas  au  moins  comme 
tout  le  monde  ; il  n’est  presque  aucune  de  ses 
opinions  particulières  qui  n’ait  quelque  chose 
4’original  et  d’ingénieux  ; sa  manière  de  s’éga- 
rer , qui  finit  souvent  par  être  instructive , com- 
mence encore  le  plus  souvent  par  amuser  ses 
lecteurs.  /On  peut  avoir  des  connaissances  plus 
exactes,  un  génie  plus  philosophique;  mais  ce 
qu’on  ne  saurait  lui  refuser,  c’est  une  grande 
étendue  de  savoir,  beaucoup  de  sagacité,  de  fi- 
nesse , avec  un  tour  d’esprit  fort  piquant;  c’est 
peut-être , en  fait  d’érudition  , le  premier  bel 
esprit  du  siècle;  On  le  louerait  moins,  cerne 
semble , en  affectant  de  le  louer  davantage. 

M.  de  Paw  commence  son  ouvrage  par  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  Athéniens  ; 
dans  la  description  qu’il  fait  ensuite  de  l’Attiquè, 
il  rassemble  plusieurs  détails  intéressans  sur  le 
goût  des  Athéniens  pour  la  vie  champêtre  , sur 
leurs  maisons  de  campagne,  sur  les  jardins  des 
philosophes  , sur  l’intérieur  de  la  ville  même 
d’Athènes , sur  les  fabriques  qu’on  y avait  éta- 
blies, sur  l’administration  de  Périclès , sur  le 
Pyrée,  ies  portiques,  etc.  « Quatre  choses,  dit- 
il,  étaient  nécessaires  dans  l’intérieur  d’une  ville 
grecque,  un  théâtre,  un  temple,  des  porftqnes 
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et  des  bosquets.  Les  habitations  des  particuliers 
ne  formaient  qu’une  partie  accessoire;  on  y était 
à l’abri  du  vent  et'de  la  pluie;  et  comme  toute 
la  Grèce  éprouvait  une  disette  générale  de  bois, 
on  pouvait  plus  facilement  entretenir  Sans  des 
demeures  si  bornées  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable quedans  des  logemensspacieux.  C’est  même, 
ajoute-t-il , un  grand  problème  parmi  les  philo- 
sophes modernes , de  savoir  si  l’on  a bien  ou  mai 
fait  d’élever  dans  les  villes  de  l’Europe  des  mai- 
sons si  vastes  et  si  superbes  qui,  parmi  mille  in- 
convéniens  , ont  donné  lieu  à une  prodigieuse 
destruction  de  matières  combustibles.  Et  déjà  on 
commence  à prévoir  les  révolutions  qui  change- 
ront toute  la  face  du  monde  politique  , dés  que 
les  mines  de  charbon  et  les  tourbières  seront 
épuisées  ; alors  plusieurs  villes  tomberont  en 
ruine,  plusieurs  contrées  se  dépeupleront , et  ou 
sera  même  obligé  d’en  abandonner  quelques- 
unes  aux  bêtes  sauvages , ponr  se  procurer  des 
forêts.  » 

En  parlant  de  la  constitution  physique  des 
Athéniens  , il  observe  , et  c’est  une  chose  assu- 
rément fort  remarquable  et  fort  surprenante , 
que  le  territoire  d’Athèqes  , où  l’on  vit  naître 
tant  d’hommes  en  qui  les  facultés  corporelles 
étaient  portées  à un  si  haut  degré  de  perfection, 
ne  produisit,  en  aucun  siècle  ni  en  aucun  âge, 

des  femmes  célèbres  par  leur  beauté C’est  à 

celte  bizarrerie  de  la  nature  qu’il  attribue  la  dé- 
pravftion  de  l'iustiuct  des  Grecs.  Il  existait  dans 


Digitiz'ed  by  Google 


OCTOBRE  1788.  ' 5g5 

Athènes  une  magistrature  singnlière,  celle  des 
Gjnécocosmes , qui  forçait  sans  cesse  les  femmes 
à se  parer  d’une  manière  décente  : la  rigueur  de 
ce  tribunal  était  extrême  ; il  imposait  une  amende 
énorme  de  mille  draemes  à des  personnes  qui 
étaient  ou  mal  coiffées  ou  mal  vêtues,  etc. 

Quant  à la  dégradation  des  Grecs  modernes, 
M.  de  Paw  se  permet  de  décider  que  l’oubli  des 
lois  civiles,  l’ignorance  et  la  superstition  ont,  chez 
ce  peuple  , jeté  des  racines  si  tenaces  et  si  pro- 
fondes, qu’aucune  force  ni  aucune  puissance 
humaine  ne  saurait  les  extirper.  Il  cite  en  preuve 
de  cette  assertion  le  témoignage  même  de  l’auteur 
du  V&fage  pittoresque  de  la  Grèce , qui  rapporte 
que  (Ses  hommes  de  cette  nation  4tu  ont  avoué 
que,  s’ils  parvenaient  à l’indépendance,  le  pre- 
mier usage  qu’ils  feraient  de  la  liberté  politique 
consisterait  à entreprendre  une  grande  guerre  de 
religion  , où  les  prétendus  orthodoxes  et  les  pré- 
tendus schismatiques  s ’égêrgeraient  jusqu’au  der- 
nier pour  des  mots  qu’ils  ne  savent  pas  même 
prononcer  commg  il  faut,  etc. 

Dans  les  deux  sections  où  l’auteur  des  nouvelles 
Recherches  rassemble  tout  ce  qui  a quelque 
rapport  plus  ou  moins  direct  aux  mœurs  des 
Athéniens , on  eût  désiré  sans  doute  plus  d’ordre 
et  de  méthode,  mais  ce  défaut  n’empêchera  pas 
qu’on  ne  lise  avec  intérêt  ce  qu’il  dit  sur  le  théâtre, 
sur  les  courtisanes,  sur  l’état  des  philosophes, 
sur  la  distinction  des  rangs  parmi  les  Grecs  , sur 
les  sources  de  leurs  richesses  et  les  différens  ca- 
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ractères  de  leur  luxe.  Il  n’oublie  pas  de  reniai** 
cpier  qu’à  Scyron  l’on  donnait  un  asile  auxjeux 
de  hasard  et  aux  femmes  perdues  de  mœurs 
comme  on  le  fait  de  nos  jours  dans  une  forêt  du 
pays  de  Liège,  etc.  Une  réflexion  plus  sérieuse 
est  celle  qu’il  emprunte  du  Discours  d’Isocrate 
sur  lu  Paix.  « On  a eu  o^asion  d’observer  , dit 
cet  orateur  citoyen , que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  qui  ont  eu  l’empire  de  la  mer  ou  qui  ont 
seulement  osé  y aspirer  se  sont  plongés  dans  un 
abîme  affreux  de  désastres  et  de  calamités.  Celte 
domination-là  n’est  point  naturelle , c’est  u ne  chi- 
mère qui  enivre  tellement  les  hommes  qu’elle  leur 
ôte  le  sens  commun  , et  ils  s’attirent  tanul'en- 
nemis,  et  dt^ennemis  si  redoutables,  qu’il  leur 
est  impossible  d’y  résister  à la  longue;  lesliabi- 
tansdes  côtes  , les  habilans  des  îles,  les  puissances 
voisines,  les  puissances  éloignées,  enfin  toutes  s’ar- 
ment entre  elles  contre  ceux  qui  ont  usurpé  l’em- 
pire de  la  mer,  comme  «ontre  les  tyrans  du  genre 
humain.  « Ne  semble-t-il  pas,  ajoute M.  île  Pavv, 
qu’Isocrate  ait  voulu  désigner  par  ces  expressions 
la  Grande-Bretagne , et  lui  prédire  exactement 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera encore  , si  elle  ne  juge  pas  à propos  d’adop- 
ter des  principes  plus  modérés,  et  de  suivre  des 
maximes  plus  équitables? 

La  section  qui  traite  du  commerce  des  Athé- 
niens est  divisée  en  trois  parties  ; la  première 
traite  des  différentes  spéculations  des  négocians 
grecs,  des  foires,  des  compagnies  de  commerce 
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.des  colonies;  la  seconde,  du  système  des  mon- 
naies; la  troisième,  des  revenus  de  la  république, 
el  cette  section  termine  le  premier  volume. 

Dans  le  second , M.  de  Paw  considère  plus  parti- 
culièrement l’étal  de  la  civilisation  chez  les  Alhé-  , 
niens , la  formation  de  leurs  tribunaux,  l’esprit  des 
lois  de  Solon,  le  génie  des  orateurs  d’Athènes, 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
l’Aréopage,  le  code  civil  et  criminel,  les  règle- 
mens  de  police.  En  parlant  de  la  jurisprudence 
criminelle,  il  observe  que , chez  les  Athéniens , 
tous  les  tribunaux  qui  pouvaient  condamner  un 
citoyen  à mort , ou  à l’exil , ou  à l’infamie,  étaient 
remplis  par  un  grand  nombre  d’hommes.  Il  est 
vrai  que  lorsqu’il  lut  question  de  juger  Démos- 
thènes,  qu’on  accusait  de  s’être  laissé  corrompre 
par  l’argent  d’Harpalus,  on  assembla  contre  lui 
une  epur  composée  de  quinze-cents  juges  pour 
décider  une  question  de  fait  et  pour  prononcer 
sur  la  nature  de  la  peine  ; mais  ce  jugement  pour- 
rait bien  avoir  été  un  jugement  extraordinaire,  ' 
que  l’auteur  cite  mal  à propos  pour  un  exemple 
de  la  règle  commune  ; ce  qu’il  ajoute  n’en  paraîtra 
‘ pas  moins  digne  d’attention.  « Il  y a ce  vice,  dit  il, 
dans  la  plupart  des  tribunaux  criminels  de  l’Eu- 
rope , qu’ils  sont  composés  d’un  trop  petit  nombre 
de  juges,  tellement  que  la  vie,  l’honneur  et  la 
fortune  y dépendent  d’un  trop  petit  nombre  * , 
d’opinions.  Il  en  coûterait  trop,  dit-on,  pour 
payer  une  multitude  de  juges  dans  les  matières 
criminelles,  qui  ne  sontpaselles-mêmesfortlucra-- 

♦ . - * • . , 
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tives.  Ainsi  c’est  l’avarice  la  plus  sordide  et  la 
plus  honteuse  qui  a perpétué  jusqu’à  présent  cet 
usage  digne  des  Cannibales  , » : 

Nos  jeunes  magistrats  n’auront  pas  manqué 
d’admirer  la  sagesse  profonde  du  législateur 
d’Athènes  en  apprenant  de  M.  de  Paw  que  si  y 
dans  l’origine,  l’Aréopage  ne  futqu’ua  simple  tri- 
bunal de  judicalure,  Solon  en  fit  un  sénat  diri- 
geant qui  devait  être  le  conservateur  des  lois  et 
l’inspecteur  général  de  l'Etat. 

Il  y a plus  d’érudition  que  de  philosophie  et 
de  goût  dans  les  deux  sections  qui  traitent , l’une 
de  l’état  des  beaux  arts  à Athènes,  l’autre  de  la 
religion  ; mais  de  toutes  les  parties  de  l’ouvrage 
il  n’en  est  point  où  l’esprit  paradoxal  de  l’auteur  1 
domine  plus  que  dans  celle  où  il  analyse  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  des  Spartiates,  leur  cons- 
titution et  leur  gouvernement  ; c’est  un  vrai 
libelle  contre  cette  république  et  son  fondateur. 
Il  faut  oublier  tout  ce  que  nous  en  avaient  dit 
Plutarque  et  Xénophon  pour  se  persuader,  ainsi 
que  le  prétend  M.  de  Paw,  que  Lycurgue  était 
un  homme  sans  génie,  un  barbare  qui  ne  savait 
niiiéb  ni  écrire  , et  dont  les  institutions  ne  furent 
qu’une  copie  grossière  et  maladroite  de  celles 
de  la  Crète,  etc.  Toute  originale  que  lui  semble 
celte  opinion  , nous  osons  douter  qu’elle  fasse 
une  grande  fortune;  on  n’a  pas  attendu  jusqu’à 
ce  moment  pour  reconnaître  les  vices  de  la  cons- 
titution de  Sparte;  mais  on  ne  cessera  jamais  de 
la  regarder  comme  le  plus  beau  triomphe  du 
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génie  des  lois  sur  les  affections  et  sur  les  faibles- 
ses de  la  nature  humaine.  Il  n’y  eut  jamais  de 
législateur  qui  ait  fait  aussi  précisément  que  Ly- 
curgue tout  ce  qu’il  voulait  faire;  il  n’en  est  point 
qui  ait  su  former  un  ensemble  plus  parfait  et 
d’une  durée  plus  imposante  : respectée  par  une 
si  longue  suite  de  siècles  et  de  révolutions,  quels 
efforts  pourraient  détruire,  quels  efforts  pour- 
raient ébranler  aujourd’hui  la  gloire  d’un  pareil 
monument  ? 

Epiguamme  de  M.  de  Rhulière  y de  l’académie 
française } contre  M.  Barlhès , médecin  de 
feu  M.  le  duc  d’Orléans , conseiller  de  la  Cour 
des  aides  et  chancelier  de  l’Université  de  Mont- 
pellier. 

C*  magistrat,  docteur  en  médecine 
Et  chancelier  de  la  gent  assassine  , 

Dans  je  ne  sais  lequel  de  ses  fatras 
Prône  beaucoup  le  moment  du  trépas  : 

Agoniser  est  un  plaisir  extrême , 

Et  rendre  l’âme  est  la  volupté  même. 

On  reconnaît  à l’œuvre  l’ouvrier. 

Un  jour  de  deuil  lui  semble  un  jour  de  noce  : 

C’est  bien  avoir  l’amour  de  son  métier. 

"Vous  êtes  bien  orfèvre , monsieur  Josse. 

Le  samedi  i3  septembre,  on  a donné  , sur  le 
théâtre  Français,  la  première  représentation  de 
Lauvalet  Viviane,  ou  les  Fées  et  les  Chevaliers  , 
comédie  héroï-féerie,  en  cinq  actes  et  en  vers^ 
• de  dix  syllabes,  mêlée  de  chants  et  de  danses. 
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par  M.  André  de  Murville . gendre  de  mademoi- 
selle Arnould,  l’auteur  du  Rendcz-mous du  Mari, 
de  Melcour  et  Fetseuil , etc. 

Le  fond  du  nouveau  drame  est  tiré  d’un  an- 
cien fabliau , le  Lay  de  Lauval , traduit  en  langage 
moderne  par  M.  Le  Grand  d’Aussy , et  mis  en 
vers  par  M.  Imbert,  dans  la  collection  qu’il  a 
intitulée  Choix  de  Fabliaux , deux  petits  vol.  in-8°. 

Artus,  ce  roi  de  la  Grande-Bretagne  si  célèbre 
dans  nos  vieux  romanciers  , tenait  sa  cour  plé- 
nière; il  prodigue  ses  largesses  à ses  chevaliers, 
mais  il  oublie  Lauval,  le  plus  brave  et  le  plus 
fidèle  de  tous.  Ge  chevalier  quitte  la  Cour,  et 
suit  le  premier  chemin  pour  lequel  se  décide  son 
coursier.  Arrivé  dans  un  vallon  , il  descend  de 
cheval , s’assied  sur  l’herbe  et  rêve  à son  infor- 
tune. L’apparition  de  deux  nymphes  le  lire  bien- 
tôt île  sa  rêverie  ; elles  l’invitent  à les  suivre  , et 
le  conduisent  sous  une  lente  ornée  avec  autant 
de  luxe  que  de  goût.  Le  chevalier  y voit  une 
femme  d’une  beauté  céleste,  qui  sourit  de  la  sur- 
prise qu’elle  lui  cause  ; elle  lui  déclare  qu’elle 
l’aime  depuis  long-lems  , et  qu’elle  veut  lui  faire 
un  sort  digne  des  plus  grands  rois.  Lauval  ré- 
pond , comme  le  doit  un  galant  chevalier , à 
l’amour  de  la  fée  Viviane , et  jouit  de  son  bonheur 
jusqu’à  l’iustant  où  l’ordre  des  destins  force  son 
amante  à se  séparer  de  lui  ; elle  ne  le  renvoie 
qu’après  lui  avoir  donné  les  moyens  de  vivre 
• dans  l’abondance,  et  en  lui  promenant  de  pa- 
raître à ses  yeux  toutes  les  fois  qu’il  prononcera 
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son  nom;  mais  elle  lui  annonce  en  même-lems 
(jue  s’il  se  permettait  la  moindre  indiscrétion  sur 
leur  amour,  il  la  perdrait  pour  jamais.  Lauval  , 
de  retour  à la  Cour  du  roi  Arlus,  l’éblouit  de 
son  éclat.  La  reine  en  devint  amoureuse  , et  lui 
déclara  son  amour  ; non  seulement  le  chevalier 
y fut  insensible , mais  il  osa  même  lui  dire 

Qu’il  n’éiait  point  de  reine 
Qui  de  sa  mic  égalât  la  beauté. 

« t 

Indignée,  et , qui  plus  est,  jalouse,  la  reine  se 
plaignit  à son  époux,  qu’un  chevalier  déloyal, 
après  l’avoir  priée  d’amour , avait  eu  l’audace 
d’insulter  à ses  charmes  et  de  les  mépriser.  Lauval 
est  arrêté.  II  invoque  en  vain  la  fée  à plusieurs 
reprises;  il  a faussé  son  serment  en  parlant  de 
sa  mie  , et  Viviane  ne  paraît  point.  On  va  pro- 
noncer l’arrêt  de  Lauval  , quand  un  chevalier 
propose  de  le  contraindre,  avant  son  jugement, 
à montrer  sa  maîtresse,  pour  voir  s’il  a seule- 
ment manqué  de  politesse  sans  outrager  la  vé- 
rité. Lauval  se  refuse  à ce  moyen  imaginé  par 
son  ami  pour  lui  sauver  la  vie.  On  le  conduit 
au  ^pplice  , lorsque  plusieurs  nymphes  se  pré- 
sentent tour  à tour,  et  annoncent  l’arrivée  de 
leur  maîtresse.  La  fée  paraît  enfin  ; elle  avoue 
que  si  elle  n’a  pu  se  dispenser  de  punir  la  déso- 
béissance de  Lauval , elle  doit  un  prix  à sa  fi- 
délité, et  elle  le  lui  donne  en  l’emmenant  avec 
elle  pour  ne  s’en  séparer  jamais. 

Ce  sujet  avait  déjà  été  traité  sur  un  de  nos 
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petits théâtres  avec  «ne  sorte  de  succès  , sous  le 
titre  d'Urbelisse  et  Lauvalj  l’auteur  de  ee  drame 
à l’intérêt  du  conte  a su  mêler  du  spectacle  et 
de  la  gaieté;  il  n’a  point  négligé  surtout  les 
machines  qui  se  présentent  si  naturellement  dans 
un  sujet  de  féerie,  et  qui  en  sont  une  des  prin- 
cipales ressources. 

Malgré  quelques  jolis  vers  qtL offre  de  tems 
en  tems  le  dialogue , cette  pièce , à la  première 
représentation  , n’a  pas  été  achevée  sans  beau- 
coup d’impatience  et  d’ennui.  L’action  a paru 
froide  et  décousue  , les  incidens  gauchement 
amenés;  on  a trouvé  la  déclaration  d’Iseult  aussi 
peu  convenable  à son  rang  qu’à  son  sexe  ; l’a- 
mour de  Viviane  pour  Lauval  n’est  pas  non  plus 
* ce  qu’il  pourrait  être  , et  n’a  fourni  qu’une 
scène  agréable,  celle  du  quatrième  acte  ; celle 
' du  second  est  ridicule.  Lie  qu’on  a reproché 
plus  généralement  encore  à M.  de  Murville  , 
c’est  de  n’avoir  pas  su  répandre  dans  un  sujet 
de  ce  genre  plus  de  spectacle  et  plus  de  variété  : 
ce  n’est  pas  la  peine  de  s’emparer  d’une  baguette 
de  fée  pour  ne  pas  en  tirer  plus  de  parti.  # 

A l’aide  de  quelques  relranchemenset  deloeau- 
coup  de  complaisance  de  la  part  des  comédiens , 
cette  pièce  a obtenu  jusqu’à  dix  représentations, 
mais  elles  ont  été  peu  suivies. 

* 

Relation  des  îles  Pelew , situées  dans  la  partie 
occidentale  de  l’Océan  Pacifique  , composée  sur 
les  journaux  et  la  communication  du  capitaine 
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Henri  Wilson  et  de  quelques-uns  de  ses  officiers 
qui , en  août  1785,  y ont  fait  naufrage  sur 
V Antelope  , etc. , traduite  de  l’anglais  ( 1 ) de 
Georges  Keale  , écuyer.  A Paris  , un  volume  # 
in-4°  ou  2 volumes  in-8°.  Les  deux  éditions  , de 
l’imprimerie  de  Didot  le  jeune,  sont  enrichies 
de  quelques  portraits , de  ceux  du  capitaine 
Wilson,  du  roi  des  îles  Pelew,  de  son  fils  , 
d’une  deses  femmes,  d’une  demi-douzaine  d’au- 
tres gravures , et  d’une  carte  des  îles  Pelew  et 
autres  adjacentes. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  dans  cette 
relation  des  découvertes  bien  importantes  ou  des 
vues  bien  nouvelles  ; mais  à travers  une  foule 
de  détails  assez  minutieux  pour  le  lecteur,  quel- 
que intéressons  qu’ils  fussent  dans  le  moment 
pour  le  repos  et  la  sûreté  d#s  naufragés , on 
trouve  plusieurs  traits  infiniment  louchans  sur 
les  mœurs  du  peuple  simple  et  hospitalier  dont 
nous  ne  devons  ja  connaissance  qu’à  l’infortune 
de  M.  Wilson.  Après  tous  les  secours  que  le  roi 
de  cette  contrée  offrit  aux  Anglais  échoués  sur  * 

ses  bords  , combien  l’on  est  louché  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  engagea  lé  capitaine  à se 
charger  de  l’un  de  ses  fils  et  à le  conduire  en 
Europe  pour  s’instruire  de  nos  mœurs  et  de  nos 
usages!  Avec  quel  attendrissement  l’on  partage 
la  douleur  qu’eut  ce  brave  officier  de  voir  mourir, 
peu  de  tems  après  son  arrivée  à Londres , ce  jeune 
prince  qui  paraissait  si  reconnaissant  de  ses  soins, 

(i)La  traduction  a été  rerue  par  M.  le  comte  de  Mirabeau. 
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et  dont  les  progrès  donnaient  déyi  les  plus  grandes 
espérances  ! On  ne  peut  se  défendre  aussi  de  pren- 
dre un  grand  intérêt  à la  destinée  d’un  jeune  ma- 
# telol  anglais  , nommé  Blanchart,  qui , malgré  les 
instances  de  ses  camarades  et  les  représentations 
de  son  capitaine , voulut  absolument  rester  aux 
îles  Pelew  ; c’était , dit  l’auteur  de  la  relation  , 
un  homme  d’un  caractère  singulier , âgé  d’en- 
viron vingt  ans , d’une  tournure  d’esprit  assez 
sérieuse,  quoique  doué  d’un  grand  talent  pour 
la  bonne  plaisanterie.  Ce  qui  rend  s«  résolution 
plus  étonnante , c’est  qu’on  sait  qu’il  n’avait 
-formé  dans  file  aucun  attachement  particulier. 


Les  personnes  qui  voudront  recueillir  les  titres 
justificatifs  de  l’administration  de  M.  l’archevê- 
que de  Sens,  ne  doivent  point  oublier  deux  bro- 
churesde  M.le  marquis  de  Condorcet_,  intitulées^ 
l’une  , Lettres  d’un  citoyen  des  Etats-Unis  à un 
Français  sur  les  affaires  présentes  j l’autre  , 
Scntimens  d’un  Républicain  sur  les  Assemblées 
% provinciales  et  sur  les  Etats-Généraux.  Phila- 

delphie, 1 788.  Ce  sont  les  deux  écrits  où  le  sys- 
tème de  la  puissance  ou  des  prétentions  parle- 
mentaires a été  attaqué , non  pas  avec  le  plus 
de  chaleur,  car  on  sait  bien  queM.  de  Condorcet 
n’en  a point,  mais  avec  le  plus  de  force,  de 
haine  et  d’adresse.  Nous  ne  citerons  ici  que  l’ob- 
servation générale  qui  termine  le  dernier  de  ces 
pamphlets. 

« Le  défaut  le  plus  dangereux  pour  votre  na- 
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tion^  dit  le  prétendu  républicain,  n’est  pas  sa 
légèreté  , aucune  n’est  plus  attachée  à ce  qui  est 
eonsacré.par  le  tems  ..  . . c’est  son  goût  pour 

l’imitation Il  semble  qu’un  Français  ne  puisse 

exister  ni  penser  seul;  il  tient  à un  corps  ou  il 
est  d’une  secte.  Il  pense  et  signe,  non  ce  qu’il 
croit,  mais  ce  que  disènt  ceux  qui  ont  avec  lui 
certaines  qualités  communes.  . . . Il  emploie  son 
esprit,  non  à' connaître  ses  droits,  ses  intérêts, 
ses  devoirs,  mais  à savoir  comme  il  soutiendra 
ce  que  l’avis  de  son  ordre  ou  de  sa  compagnie 
lui  a prescrit  de  penser  et  de  croire;  il  adopte 
aujourd  hui,  à la  suite  des  gens  qu’il  méprise  au 
fond  du  cœur,  les  mêmes  principes  qu’hier  il 
tournait  en  ridicule  ; il  ne  se  doutait  pas  ou  il 
se  moquait,  il  y a deux  jours,  de  l’opinion  pour 
laquelle  il  jurera  demain  qu’il  est  prêt  à sacrifier 
sa  vie.  » 


Le  lundi  1 3 octobre,  on  a donné,  sur  le  théâtre 
Italien  , la  première  et  dernière  représentation  de 
Fanchette  , comédie  mêlée  d’ariettes,  paroles  de 
M.  Desfontaines,  musique  de  M. > d’Alayrac.  La 
fable  n’est  qu’un  mauvais  roman  chargé  d’une 
multitude  de  détails , dont  la  niaiserie  ou  l’inu- 
tilité ne  rendent  l’intrigue  ni  plus  intéressante  ni 
plus  vraisemblable.  Les  premiers  actes  ont  été 
écoutés  avec  une  froideur  assez  tranquille  , mais 
à la  fin  le  publie»  manifesté  vivement  son  ennuie 
il  a profité  de  la  permission  obligeante  que  lui 
donnait  l’auteur  dans  le  dernier  couplet  du  vau- 
deville : 
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Par  écrit  juge  suprême 
Vejut  nous  l’aire  la  leçon  ; 

Venez  la  faire  vous  même. 

Nous  ne  dirons  jamais  non. 

El  la  manière  dont  ce  juge  suprême  a prononcé 
son  avis  dispense  assurément  tous  les  journalistes 
de  donner  le  leur. 

•-/'  • ' 

De  la  Monarchie  prussienne  sous  Frédéric 
le  Grand,  avec  un  appendice  contenant  des  recher- 
ches sur  la  situation  actuelle  des  principales  conr 
trêes  de  V Allemagne , par  le  comte  de  Mirabeau. 
Sept  volumes  in-8°,  avec  cetle  épigraphe: 

Habuerunt  virtutes  spalium  exemplorum. 

Tacit. 

et  un  volume  in-folio,  contenant  un  atlas  delà 
Monarchie  prussienne,  suivi  de  tableaux  statis- 
tiques et  d’un  grand  nombre  de  planches  rela- 
tives à la  partie  militaire. 

L’objet  que  s’est  proposé  M.  de  Mirabeau  n’est 
pas  d’écrire  l’histoire  de  Frédéric  II,  il  a voulu 
tracer  le  tableau  de  la  situation  où  ce  grand 
prince  a laissé  son  pays,  sa  nation , son  royaume , 
et  il  se  flatte  d’être  parvenu  à rassembler  presque 
tout  ce  qu’il  est  possible  d’en  sa  voir.»  La  profonde 
habileté,  dit-il,  du  coopéraleur  allemand,  M.  Mau- 
vitlon  , qui  a bien  voulu  analyser  et  critiquer  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  cet  ouvrage, 
la  richesse  des  sources  où  j’ai  puisé,  les  heureux 
hasards  qui  m’ont  procuré  les  communications  les 
plus  précieuses  et  les  plus  importantes , l’avantage 
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que  j’ai  eu  de  traiter  les  points  principaux  don^ 
j’ai  entrepris  la  discussion  avec  les  plus  habiles 
hommes  d’Etat  et  les  citojens  les  plus  éclairés 
de  la  Prusse , sopt  les  garans  de  la  confiance  due 
à ce  grand  travail.  » 

Le  premier  livre  de  la  Monarchie  prussienne 
est  un  précis  historique  des  voies  par  lesquelles 
les  électeurs  de  Brandebourg  se  sont  élevés  au 
rang  des  plus  puissans  souverains  de  l’Europe , 
depuis  Frédéric  Burgrave  de  Nuremberg , comte 
de  Hohenzollern , qui , en  i4n  , obtint  de  l’em- 
pereur Sigisrnond  j pour  une  sonvme  d’environ 
quatre  cent  mille  florins , la  Marche  et  la  dignité 
électorale  en  fief  héréditaire , jusqu’à  Frédéric  le 
Grand,  dont  la  politique  et  les  victoires  ajoutèrent 
auxEtats  acquis  à sa  maison  le  duché  de  Silésie  et 
une  partie  dç  la  Pologne.  * 

Dans  le  second  livre  , M.  de  Mirabeau  donne 
une  description  géographique  des  Etats  du  roi  de 
Prusse  , accompagnée  de  détails  fort  circonstan- 
ciés sur  leur  population.  On  n’a  pas  été  mé- 
diocrement surpris  de  le  voir  si  peu  d’accord  , 
dans  cettt  dernière  partie , avec  M.  le  comte  de 
Hertzberg , dont  les  mémoires  ont  tant  de  titres 
à la  coufiance  publique.  > 

Le  troisième  livre  traite  de  l’agriculture  et  des 
productions  naturelles  des  différens  Étals  qui 
composentla  monarchie  prussienne.  L’auteur  a 
considéré  cet  objet  sous  deux  rapports  : philoso- 
phiquement pour  connaître  l’aptitude  au  bon- 
heur que  ces  peuples  ont  reçue  de  la  nature  , et 
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l!usage  qu’ils  en  font;  politiquement,  pour  déter- 
miner les  forces  et  les  ressources  de  ces  peuples. 

Les  manufactures  et  le  commerce  font  la  ma- 
tière du  quatrième  et  du  cinquième  livres.  On  y 
trouve  l’exagération  des  principes  économistes , 
mais  un  grand  nombre  de  détails  intéressons  et 
curieux.  Il  paraît  que  l’auteur  a travaillé  sur  d’ex- 
cellens  matériaux. 

Le  sixième  livre  n’offre  que  des  aperçus  sur 
l’état  des  revenus  et  des  dépenses.  M.  de  Mirabeau 
nous  avertit  lui-même,  dès  le  commencement  de 
ce  livre , qu’il  sera  impossible  de  donner  un  calcul 
parfaitement  exact,  ni  de  la  somme  des  revenus 
du  roi  de  Prusse , ni  de  celle  de  ses  dépenses. 
« C’étaient,  dit-il , autant  d’objets  couverts  d’un 
profond  mystère  sous  l’administration  de  Fré- 
déric II;  il  faudra  donc  que,  sur  plusieurs  articles, 
le  lecteur  se  contente  de  probabilités. 

La  fin  de  ce  volume  contient  plusieurs  pièces 
relatives  à la  régie  de  M.  de  La  Haye  Delaunay , 
son  apologie  , son  compte  rendu  et  l’examen  de 
ce  compte.  . . . 

Le  septième  livre  contient  les  affaires  Miiiitaires 
et  la  tactique  prussienne  ; c’est  la  partie  la  plus 
étendue  de  l’ouvrage  de  M.  de  Mirabeau  , mais 
c’est  aussi  la  partie  sur  laquelletm  sait  qu’il  a été 
le  plus  à portée  de  se  procurer  d’exçellens  mé- 
moires. 

Le  huitième  et  dernier  livre  embrasse  tout  ce 
qui  a rapport  à la  religion,  à l'instruction  , à la 
législation  et  au  gouvernement;  c’est  peut-être 
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de  tout  ce  grand  ouvrage , ce  qui  appartient  le 
plus  véritablement  à M.  de  Mirabeau  ; c’est  là 
qu’on  reconnaît  le  mieux  l’empreinte  particulière 
de  son  génie  , la  hardiesse.de  ses  idées,  la  véhé- 
mence et  la  rapidité  de  son  style.  On  en  jugera 
par  les  morceaux  suivans  : ■ 

« Puisque  nous  ne  raisonnons  ici  qu’en  politi- 
ques et  en  philosophes  uniquement  animés  ,dçs 
lumières  naturelles , nous  oserons  dire  que  s’il 
est  une  religion  dont  la  tendance  soit  infiniment 
dangereuse  ppur  l’humanité,  pour  les  souverains, 
pour  un  souverain  protestant , pour  un  roi  de 
Prusse  surtout , c’est  celle  dont  le  clergé  s’oppose 
incessamment  au  progrès  des  lumières  en  tout 
genre , et  professe  un  infatigable  esprit  de  per- 
sécution pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte,  la 
croyance  et  les  prêtres.  De  tous  les  fléaux , celui-ci 
est  incontestablement  le  plus  durablement  n uisible 
au  bien-être  de  l’espèce  humaine;  et  quant  aux 
souverains  , un  tel  clergé  est  pour  eux  le  maître 
redoutable  d’un  animal  féroce  qu’il  a su  appri- 
voiser. Flattez  le  maître  , obéissez-lui,  le  monstre 
sera  docile  et  cargssant  ; mais  ayez  une  seule  vo- 
lonté contraire  aux  desseins  du  maître,  le  monstre 
qu’il  détache  vous  terrasse  et  vous  égorge,  etc.#» 
« C’est  uue  des  grandes  erreurs  de  la  morale 
très-incomplète  , très-ambiguë , souvent  fausse , 
plus  souvent  défectueuse,  que  nous  devons  au 
christianisme,  d’attacher  beaucoup  d’importance 
à ce  que  les  prêtres  ont  nommé  les  péchés  de  la 
ehair.  L’incontinence  de  toute  espèce  est  un  vice 
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qui  nuit  souvent  fort  essentiellement  à celui  qui  ent 
est  possédé;  mais  dans  l’ordre  social , si  1 on  exr 
• cepte  l'adultère,  dont  la  plus  grande  source  est 
dans  les  mauvaises  lois,  c’est  assurément  un  des 
plus.légers,  et  par  conséquent  un  de  ceux  contre 
lesquels  la  législation  doit  s’exercer  avec  le  moins 
de  rigueur,  etc.  » 

. « Ceux  qui  connaissent  les  affaires  de  ce  monde 
savent  que  communément  un  roi  n est  quune 
idole  , un  homme  posé  là  pour  arrêter  l’ambition 
de  ceux  que  leur  rang , leurs  richesses , leur  crédit 
ou  leur  force  d’esprit  mettraient  en  état  de  com- 
mander tous  les  autres , et  prévenir  ainsi  les  maux 
que  celte  ambition  pourrait  faire.  Cet  homme 
d’ailleurs , que  les  courtisans  ont  su,  par  l’irrésis- 
tible vertu  de  l’étiquette , hébéter  et  tenir  dans  la 
plus  profonde  ignorance  des  rapports  qui  lient  les 
autres  hommes,  ne  gouverne  point,  il  fait  seule- 
ment ce  que  lui  indiquent  ceux  qui  ont  su  se  pro- 
curer la  délégation  de  son  pouvoir,  etc.....  » 

Ce  sont  ces  morceaux  et  quelques  autres  du 
même  genre  qui  ont  fait  retarder  pendant  quelque 
tems  la  publication  de  l'ouvrage*  on  a commencé 
par  exiger  des  cartons  , on  en  a obtenu  quelques- 
uhs  et  l’on  a fini  par  fermer  lçs  yeux. 

Dans  le  résumé  ou  dans  la  conclusion  de  son 
ouvrage  , M.  de  Mirabeau  déploie  toute  son  élo- 
quence pour  prouver  que  l’état  actuel  de  l’ Alle- 
magne est  fcelui  qui  peut  lui  assurer  le  plus  de 
",  puissance,  de  bonheur  et  de  liberté  , parce  que 

lorsqu’une  grande  contrée  est  divisée  en  peut» 
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pays,  la  lumière  etjpprospérité  se  répandent  plus 
facilement  dans  chacune  de  ees  divisions  , parce 
que  la  gloire  d’une  bonne  administration  touche 
bien  plus  vivement  les  princes  qui,  au  lieu  de  n’ètre 
que  les  gouverneurs  de  leur  pays,  en  sont  les  sou- 
verains , etc.  etc. 

C’est  aux  savans  de  l’Allemagne  qu’il  appartient 
de  prononcer  en  dernier  ressort  et  sur  le  choix  des 
matériaux  employés  par  le  comte  de  Mirabeau  ,et 
sur  l’usage  plus  ou  moins  éclairé  , plus  ou  moins 
impartial  qu’il  en  a su  faire.  Nous  ne  con  naissons  en 
France  aucun  ouvrage  auquel  on  puisse  le  compa- 
rer quant  au  fond  des  choses,  et,  sous  ce  rapport, 
l’on  ne  peut  disconvenir  quel’auteur  n’ait  bien  mé- 
rité de  sa  patrie;  car,  en  attendant  qu’on  relève  les 
erreurs  qu’il  a pu  commettre  ou  les  préventions 
auKquelles  il  a pu  Se  laisser  séduire  , on  reconnaî- 
tra de  bonne  foi  qu’il  apprend  aux  lecteurs  français 
line  foule  de  faits  et  de  détails  importons  dont  ils’ 
n’avaient  eu  jusqu’alors  aucune  idée.  Quant  à' la' 
manière  dont  le  livre  est  conçu,  quant  à la  ma- 
nière dont  il  est  écrit},  nos  critiques  ont  étémoins1' 
réservés,  ont  été  moins  indulgens;  ils  ont  pensé, 
ils  se  sont  permis  de  dire  que  l’histoire  de  la  Mo* 
narchie  prussienne  était  moins  un  grand  ouvrage 
qu’une  compilation  très-volumineuse,  un  amas  de 
matériaux  plutôt  qu’un  édifice;  ils  ont  reproché  à 
l’auteur  d’avoir  traité  quelques  objets  d’une  ma- 
nière trop  concise,  d’autres  avec  des  détails  beau- 
coup trop  minutieux.  En  général,  on  croit  s’aperce- 
voir que  M.  de  Mirabeau  a voulu  faire  un  très-gros 
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livre  et  l’achever  promptemq®.  Il  a trop  compté 
peut-être  et  sur  l'utilité  réelle  de  son  plan  et  sur 
l’extrême  facilité  de  son  génie  ; il  n’a  pas  donné 
assez  de  soins  à la  distribution  de  chaque  partie 
relativement  à l’ensemble;  en  écrivant  un  grand 
ouvrage  comme  on  écrit  un  pataphlet,  il  a oublié 
qu’on  jugeait  tout  autrement  ce  qui  n’exige  que 
quelques  heures  d’une  lecture  rapide,  et  ce  qui 
demande  une  longue  attention  , une  attention 
qui  puisse  se  soutenir  et  se  renouveler  à plusieurs 
reprises. 

La  Monarchie  prussienne  est  certainement  de 
toutes  les  productions  de  M.  de  Mirabeau  la 
plus  importante  et  la  plus  utile  ; mais  nous  ne  se- 
rions pas  étonné  qu’elle  n’ajoutât  pas  infiniment 
à l’idée  qu’on  avait  de  son  talent.  Il  y a telle  de 
«es  brochures  où  l’on  trouve  peut-être  de  plus 
belles  pages  que  dans  ees  sept  ou  huit  volumes, 
et  dans  ces  sept  ou  huit  volumes  que  de  pages 
étrangères  à son  génie , à son  style-,  et  où  l’on 
ne  retrouve  que  la  main  fatiguée  de  l’ouvrier 
pressé  de  grossir  les  produits  de  son  travail  ! 

M.  de  Mirabeau  a dédié  son  livre  à son  père , et 
cette  épître  dédicatoire  est  assurément  le  plus  bel 
éloge  que  l’ou  ait  encore  fait  de  Y Ami  des  Hommes . 
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Fragment  d’une  lettre  manuscrite  sur  l’assemblée 
des  notables  de  1787. 

Privatas  spes  agitantes  sine  publicâ  causa. 

La  France  avait  perdu  M.  Necker;  une  Cour 
folle  et  dissipatrice,  gênée  par  sa  fermeté  éco- 
nome, un  octogénaire  puérilement  jaloux  de  ses 
succès  et  de  sa  renommée,  l’avaient  forcé  d’aban- 
donner le  bien  que  la  paix  allait  lui  permettre 
enfin  d’entreprendre,  le  bien  qu’il  avait  appris  à 
faire , ne  fut-ce  que  par  ses  fautes , le  bien  qu’il 
désirait,  ne  fût-ce  que  par  ambition. 

L’octogénaire  mourut;  les  favoris  alors  héri- 
tèrent tous  ensemble  de  l’autorité.  L’inhabileté 
peu  scrupuleuse  et  l’impéritie  totale  danslesdeux 
successeurs  de  M.  Necker,  cédant  à quelques  inva- 
sions, ne  firent  qu’encourager  celte  immense 
cupidité.  Le  trésor  public  s’entr’ouvrait  à peine 
à quelques  mains  puissantes,  on  ne  pouvait  encore 
demander  sans  une  apparence,  un  prétexte  de 
droit  et  de  justice;  il  fallait  à cette  foule  rapace 
un  génie  téméraire,  contempteur  des  lois,  des 
principes  et  même  des  formes,  dont  on  eût  à 
compter  les  refus  plutôt  que  les  grâces,  dont 
la  facilité  allât  jusqu’à  offrir  ce  qu’on  eût  rou<d 
de  solliciter , chez  qui  surtout  des  manièressédui-  * 
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sanies  , une  pénétration  vive,  quelques  lumières 
adroitement  distribuées,  pussent  tellement  subju- 
guer l’opinion,  qu’elle  doutât  un  instant  que  ses 
talens  ne  suffisaient  point  à réparer  ses  désordres. 
M.  de  Calonne  fut  nommé  ministre  des  finances; 
sa  mauvaise  réputation  le  servit  elle-même  ; car 
dans  ce  pays,  qu’un  homme  passe  pour  fripon, 
c’est  assez  pour  être  cru  habile;  d’ailleurs  il  semblait 
que  son  prédécesseur  eut  préparé  les  esprits  à 
croire  la  nullité  et  l’ignorance  inséparables  de  la 
probité , et  l'on  sut  même  quelque  gi  é à M.  do 
Calonne  du  fâcheux  contraste  qu’il  formait  avec 
3H.  d’Ormesson. 

Bientôt  le  trésor  royal  devint  le  tombeau  des 
Danaïdes , il  ne  put  le  laisser  un  instant  ni  plein, 
ni  vide;  tandis  que  les  prodigalités  publiques  et 
secrètes,  les  édifices  fastueux,  les  acquisitions 
fictives,  les  échanges  ruineux,  les  remboursemens 
des  dettes  surannées,  les  privilèges,  les  remises, 
la  multiplicité  des  emplois  et  des  déparleraens , les 
traitciuens  excessifs  épuisaient  constamment  les 
caisses,  les  emprunts  onéreux,  l’extension  tant 
des  nouveaux  que  des  anciens , les  anticipations 
outrées,  les  services  des  financiers,  services  utiles 
surtout  à ceux  qui  les  rendent,  la  refonte  des 
espèces , la  création  d’offiêes , les  supplémeus  de 
finances,  toutes  les  inventions  bursales  et  fiscales 
les  comblaient  incessamment. 

Alors  point  de  compagnies  exclusives , point 
de  genre  d’actions  et  d’effets  qui  ne  fussent  ac- 
cueillis pour  favoriser  cet  agiotage , toujours  ami 
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des  ministres  déprédateurs  et  prodigues,  parce 
que  sa  circulation  fictive  et  forcée  est  merveil- 
leusement propre  à déguiser  les  manœuvres  rui- 
neuses du  Gouvernement. 

Enfin  M.  de  Calonne  avait  donné  pour  entrer, 
il  donna  pour  rester,  il  donna  ensuite  parce  qu’il 
avait  donné;  un  mélange  de  faste,  d’intérêt  et  de 
légèreté  lui  fil  une  infirmité  habituelle  de  cette 
profusion.  Les  femmes  s’écriaient  autour  de  lui 
qu'il  était  charmant;  les  hommes , qu’il  était  no- 
ble, généreux,  obligeant,  bienfaisant;  d’abord  il 
ne  s’y  trompa  point  ; on  le  répéta  , il  le  crut  à la  ' 
fin  lui-même.  ’ . ' 

Il  redoubla  ses  largesses  aveugles  qui  ne  fe~ 
soient  que  des  ingrats  ou  plutôt  qui  n’en  pouvaient 
point  faire,  puisqu’elles  étaient  ou  involontaires 
ou  intéressées.Les  arts  même  entrèrent  un  moment 
dans  cette  distribution  ; ils  eurent  les  miettes  de 
la  table  du  mauvais  riche  ; mais  ses  bienfaits  n’bo- 
noraient  ni  le  protecteur  ni  les  protégés  qui  eurent 
besoin  que  la  faveur  les  portât,  sans  choix,  sous 
la  pluie  d’or  qui  tombait  de  Ses  mains. 

Les  bons  esprits  prédisaient  le  dénouement  de 
ses  coupables  extravagances  ; mais  la  Cour  et  la 
ville  étaient  peuplées  de  ses  complices;  des  pre- 
miers degrés  du  trône  aux  dernières  classes  de  la 
société,  tous  les  états  dévoraient  l’Etat;  il  aidait 
tous  les  abus,  il  stipendiait  tous  les  vices,  la  cor- 
ruption universelle  le  soutenait,  et  pourtant  il  a 
tombé.* 

Trois  ans  s étaient  écoulés  peadant  cette  mons-. 
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trueuse  dilapidation  ; les  veines  de  la  France  n£ 
pouvaient  plus  se  fermer,  elle  perdait  tout  son 
sang.  Tout-à-coup  on  annonce  avec  transport  que 
le  roi  assemble  ses  sujets  pour  les  consulter;  la 
réforme  va  enfin  purger  toutes  les  parties  du  Gou- 
vernement; les  prophéties  de  la  raison  vonts’ae- 
complir  ; des  projets  consacrés  depuis  long-tems. 
par  des  génies  philosophiques  vont  régénérer 
une  administration  caduque;  plus  de  préjugés, 
plus  d’abus;  les  Muses  pensionnées  chantent: 
voilà  Titus,  voilà  Sully Les  notables  s’assem- 

blent; on  leur  donne  quinze  jours  pour  voir  et 
juger  ; ils  restent  trois  mois,  et  le  nouveau  Sully 
finit  par  craindre  d’être  pendu. 

« Quelle  faute  pour  un  ministre  si  habile  et  si 
■>■>  spirituel,  que  de  réunir  cent  quarante  des  prin- 
» cipaux  personnages  du  royaume , de  leur  sou- 
» mettre  ses  opérations,  ses  projets  et  même  toute 
» son  administration  , puisque  le  présent  ne  pou- 
» vait  manquer  de  ramener  au  passé  ! Quoi  ! c’est 
» le  clergé , la  noblesse  et  les  Cours  qu’il  attaque, 
» et  c’est  le  clergé , la  noblesse  et  les  Cours  qu'il 
» consulte  ! Comment  espérait-il  gouverner  cette 
» masse  imposante  de  crédit  et  de  lumières,  ou 
» même  la  balancer?  N’avait-il  pas  seulement  la 
» conscience  de  ses  fautes  et  de  sa  réputation? 
» Est-ce  dans  des  raomens  de  ruine  et  de  discré- 
» dit  qu’on  entreprend  de  si  grandes  révolutions? 
» Connaissait-il  si  peuleshommesellui-même?....» 
Ainsi  ont  raisonné,  après  l’évènement,  tous  les 
esprits  superficiels  qui  forment  le  grand  nombre . 
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de  ceux  même  qu’on  nomme  gens  d’esprit. 

Un  seul  mot  peut-être  suffirait  pour  répondre  à 
toutes  ces  questions  : comment  eût-il  fait  autre- 
ment? Le  trésor  était  vide;  le  dernier  emprunt 
n’était  point  rempli  ; un  nouveau  était  impossible; 

. le  refus  des  Cours  eût  été  inébranlable  ; les  grandes 
et  petites  ressources  du  crédit  étaient  épuisées  ; 
l'agiotage,  créé  par  lui,  détournait  tous  les  fonds 
des  caisses  auxiliaires;  ce  monstre  assassinait  son 
père  enfin.  M.  deCalonne  n’avait  point  d’argent, 
il  n’avait  point  de  crédit,  et  il  voulait  rester  en 
place. 

Telle  est  la  nature  des  Gouvernemens  mo- 
dernes , que  l’argent  est  qn  même  tems  l’arme  la 
plus  dangereuse  et  le  frein  le  plus  puissant  du  , 
despotisme;  les  dépenses  des  Etals  excédant  tou- 
jours leurs  revenus,  ils  ont  un  continuel  besoin 
du  crédit  qui , soumis  lui-même  à l’opinion  , met 
le  dominateur  dans  la  dépendance  de  ceux  qu’il 
domine  : quand  on  manque  d’argent,  il  faut  em- 
prunter ; mais  c’est  la  confiance  qui  prête,  la  force 
même  11e  peut  rien,  car  l’argent  se  cache;  ainsi 
le  crédit  favorise  le  désordre,  le  désordre  lue  le 
• crédit;  les  mêmes  causes  font  que  les  peuples  ne 
sont  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu’ils  de- 
vraient l’être...., 

* 

Jamais  les  affaires  publiques  n’avaient  tant  oc- 
cupé les  esprits;  l’empire  de  la  bagatelle  diminuait 
de  jour  en  jour  ; les  clubs  avait  agraudi  la  matière 
des  entretiens,  enhardi  les  seatimens  et  les  dis- 
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cours;  on  avait  relu  tous  les  livres  écrits  sur  l’ad- 
ministration ; les  gens  du  monde,  qui  ont  la  mé- 
moire des  enfans,  en  retenaient  les  mots  tech- 
niques, dont  ils  scientifiaient  leurs  discours;  les 
femmes,  lasses  d’écouler , avaient,  suivant  l’usage, 
appris  à parler  des  mêmes  chbses  , tout  Paris  se 
croyait  notable,  nul  secret,  nul  mystère,  nulle 
gêne,  tous  les  lieux  publics,  toutes  les  assemblées, 
toutes  les  tables  retentissaient  des  déclamations 
les  plus  hardies;  la  police  n’essayait  pas  même  de 
modérer  celte  licence;  la  mésintelligence  des  mi- 
nistres fesait  que  les  uns  favorisaient  la  fermenttf- 
tion,  tandis  que  les  autres  l’excitaient  sourdement. 

D’un  autre  côté,  celle  liberté  de  tout  dire  eni- 
vrait les  esprits,  on  bénissait  celle  époque;  l’as- 
semblée des  Notables,  disait-on,  nous  régénérait, 
elle  réveillait  le  patriotisme  dans  les  cœurs,  elle 
montrait  l’énergie  du  Français,  l’empire  de  la 
raison  et  le  progrès  des  lumières;  elle  allait  créer 
un  esprit  national  qui  serait  le  flambeau  elle  frein 
de  l’autorité;  la  France  n’avait  que  des  sujets,  elle 
aurait  enfin  des  citoyens,  et  l’opinion  publique 
serait  à jamais  la  reine  des  rois. 

Mais  ceux  qui  considéraientd’un  œil  plus  calme 
et  d’un  point  plus  élevé  l’état  des  choses  et  le 
caractère  des  hommes  reconnaissaient  que  celle 
effervescence  était  dans  la  société  et  non  dans  la 
nation;  que  celle-ci  était  alors  impuissante,  inerte 
et  passive,  comme  elle  l’avait  toujours  été,  mais 
que  la  première  ne  suivait  que  des  mobiles  obs- 
curs et  frivoles  ; que  son  enthousiasme  verbeux  et 
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passager  serait  sans  effet  comme  il  était  sans  objet  ; 
qu’enfin,  loin  d’avoir  sa  source  dans  l’amour  de  la 
patrie  , dans  la  sincère  impatience  d’une  mauvaise 
administration  , dans  le  désir  senti  d’une  constitu- 
tion meilleure,  cet  enthousiasme  naissait  de  l’acti- 
vité stérile  des  esprits,  las  de  se  montrer  toujours 
sous  des  formes  légères , et  jaloux  de  briller  dans 
un  sujet  plus  vaste  et  plus  grave. 

En  effet , au  milieu  d’une  société  spirituelle  et 
désœuvrée  comme  la  nôtre,  les  entretiens  ne  sont 
en  général  qu’une  lice  ouverte  à l’imagination  ; la 
plupart  deshommes  y viennent  déployer  un  langage 
de  représentation  tout  brillant  de  principes  déli- 
cats et  philosophiques  dérobés  au  théâtre  et  aux 
romans  (et  j’appelle  de  ce  nom  les  écrits  de  plu- 
sieurs grands  philosophes,  non  qu’à  mon  sens  ils 
n’aient  dit  la  simple  vérité,  mais  celte  vérité  est  en 
effet  toute  romanesque  par  sa  disproportion  avec 
nos  mœurs)  ; de  même  donc  que  nos  drames  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  conversations,  nos 
conversations  sont  aussi  des  espèces  de  drames  où 
chacun  se  met  en  scène,  où  chacun  se  plaît  à 
grandir,  *à  colorer  ses  pensées,  et  donne  à ses 
discours,  pour  ainsi  dire,  un  costume  théâtral 
artistement  disposé  pour  l’effet  fie  la  perspective. 
Ce  n’est  pas  que  tout  cela  ne  soit  aussi  innocent 
qu’ingénieux  ; on  ne  veut  point  déguiser  les  objets 
ni  tromper  les  esprits,  on  veut  embellir,  on  veut 
frapper  et  surprendre;  mais  comme  le  vrai  est 
toujours  la  base  de  cette  éloquence , elle  nous  per- 
suade, elle  nous  abuse  involontairement,  d’autant 
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plus  que  l’exagération  outrée  en  est  inséparable? 
car  chacun  voulant  parler  plus  fort  et  plus  haut 
que  les  autres,  la  raison  sort  bientôt  de  sa  modé- 
ration , de  peur  de  paraître  faible  et  pusillanime. 

C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  la  fermentation  ex- 
citée par  l’assemblée  des  notables,  malgré  les  vé- 
rités qui  éclataient  dans  la  véhémence  des  discours, 
le  public  de  Paris  ne  fit  voir,  en  quelque  façon , 
qu’une  grande  troupe  de  comédiens  jouant  des 
personnages  républicains  devant  un  peuple  im- 
mense qui  applaudissait  le  geste  et  la  déclamation. 

# La  loquacité  futile  des  orateurs  de  nos  cercles  et 
de  nos  clubs  ne  peut  se  peindre  sous  une  autre 
image  ; giusi  qu’un  médiocre  acteur  outre  la 
passion  qu’il  ne  sent  point,  on  représentait  par- 
tout la  liberté  civile  comme  une  indépendance 
personnelle  destructive  de  l’ordre  social,  comme 
celle  du  sauvage;  vous  eussiez  cru  voir  des  es- 
claves ingénieux  abusant  des  saturnales.  Jamais 

O r 

la  cité  de  Londres  n’entendit  tant  de  propos  sé- 
ditieux que  le  Palais-Royal. 

Au  reste  ( et  ceci  ôte  à mes  réflexions  tout  soup- 
çon d’humeur  eide  malignité),  il  ne  faut  point  pour 
cela  mépriser  l’opinion  publique;  son  empire  n’en 
' est  pas  moins  juste  et  moins  nécessaire , elle  ne  se 
compose  pas  moins  des  meilleurs  et  des  plus  sages 
principes.  Les  hommes  ne  pensent  point  tout  ce 
qu’ils  disent,  mais  ils  disent  ce  qu’ils  devraient 
penser,  et  c’est  ainsi  qu’on  les  a vus  quelquefois , 
par  une  heureuse  contradiction  avec  eux-mêmes, 
agir  plutôt  suivant  leurs  discours  que  suivant  leurs 
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sentimens.  Dans  une  nation  libre,  dit  Montes- 
quieu , il  est  très-souvent  indifférent  que  les  par- 
ticuliers raisonnent  bien  ou  mal,  il  suffit  qu’ils 
raisonnent;  de  là  sort  la  liberté  qui  garantit  des 

effets  de  ces  mêmes  raisonnemens... 

★ 

Par  une  suite  de  ce  vice  de  la  constitution  mo- 
narchique , qui  réunit  sur  les  mêmes  têtes  les 
exemptions  et  les  dignités,  les  avantages  de  l’or- 
gueil et  de  l’intérêt,  le  clergé  jouit  du  privilège 
aussi  utile  qu’honorable  d’offrir  ses  contributions 
sous  le  nom  de  don  gratuit  j sa  quotité  n’en  étant 
point  fixée,  les  besoins  continuels  ont  mis  le  Gou- 
vernement dans  la  nécessité  de  négocier  à chaque 
assemblée  pour  l’augmentation  de  ce  don,  que  le 
clergé  fait  toujours  habilement  payer  par  des 
promesses  et  des  déclarations  qui  étendent  ou  con- 
firment ses  droits  et  ses  prétentions.  De  là  est  ve- 
nue la  permission  que  le  roi  lui  donne  d’emprunter 
pour  acquitter  sa  contribution  en  tout  ou  en  par- 
tie ; de  là  s’est  formée  la  masse  de  ses  dettes , dont 
il  paye  les  intérêts  sur  «es  décimes  ou  impositions 
personnelles,  aussi  bien  que  les  sommes  qu’il  em- 
ploie au  remboursement  graduel  du  capital  de  sa 
dette;  ainsi,  quand  même  les  taxes  qu’il  prélève 
sur  lui-même  seraient  proportionnées  à ses  re- 
venus, il  ne  contribue  pas  réellement  dans  cette 
proportion,  puisque,  d’un  côté  , il  doit  toujours 
ce  qu’il  donne  à l’État,  et  de  l’autre,  il  retient 
une  partie  de  sa  véritable  contribution  pour  payer 
ce  qu’il  doit;  il  est  évident  qu’il  ne  contribue  que 
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de  la  somme  employée  en  remboursement,  et  lui* 
même  en  fait  l’aveu  implicite  lorsqu’il  prétend  que 
sa  dette  est  celle  de  1’JÉlat;  il  n’a  point  payé  d’im- 
pôt , puisqu’il  n’a  fait  que  prêter  son  crédit  au 
Gouvernement.  > • 

Ainsi,  celui  qui,  non  content  d’astreindre  le 
clergé  aux  mêmes  charges  que  le  reste  de  la  Na- 
tion , le  contraignait  en  même  tems  de  libérer  sort 
revenu  par  une  aliénation  partielle  de  son  fonds, 
fesaiten  cela  une  chose  raisonnable  et  utile,  même 
au  clergé  ; il  éclaircissait,  il  augmentait  le  revenu 
imposable,  il  identifiait  la  propriété  du  clergé 
avec  toutes  celles  du  royaume  , et  anéantissait 
tout  à la  fois  le  privilège  , ses  causes  et  ses  effets. 

Tel  était  le  plan  deM.de  Galonné,  en  autorisant 
le  clergé  à vendre  ses  justices,  chasses  et  droits 
honorifiques,  à recevoir  le  remboursement  des 
rentes  qui  lui  étaient  dues,  et  à employer  les 
sommes  qui  en  proviendraient  à l’extinction  de 
sa  dette  générale. 

Mais  ce  plan  contrariait  visiblement  le  système 
du  clergé;  sa  conduite  esPcelle  d’un  vrai  céliba- 
taire, d’un  usufruitier  pressé  de  jouir,  qui  sacrifie 
l’avenir  au  présent,  et  s’inquiète  peu  de  grever 
ses  successeurs  d’une  lourde  hypothèque  , pourvu 
qu’il  soit  soumis  à de  moindres  charges.  Aussi, 
quelque  ruineuse  que  paraisse  une  opération  qui’ 
consiste  à se  charger  d’intérêts  perpétuels  pour 
payer  ses  taxes  annuelles , l’accumulation  de  sa 
dette  lui  est  avantageuse  sous  d’antres  rapports;! 
il  s'eu  fait  un  prétexte  éternel  pour  discuter  et- 
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diminuer  ses  sacrifices , un  épouvantail  pour  écar- 
ter les  demandes  du  Gouvernement,  et  un  voile 
pour  dissimuler  sa  richesse  ; l’usage  de  son  crédit 
flatte  son  orgueil  lorsqu’il  le  voit  supérieur  à celui 
du  roi;  enfin  sa  dette  fortifie  sa  considération  et 
son  existence  personnelle  en  intéressant  une  par 
tie  de  la  nation  à la  conservation  de  sa  fortune 
et  de  ses  privilèges. 

A cette  nouvelle  attaque  la  fureur  du  clergé  ne 
fut  pas  moins  éloquente  et  moins  adroite  que  son 
intérêt  était  puissant.  C’était  peu  de  démontrer 
l’impossibilité  du  plan  par  sa  nature  même,  par 
la  difficulté  de  vendre  tant  d’objets  qui  ne  trouve- 
raient point  d’acquéreurs;  son  insuffisance,  le 
produit  de  l’aliénation  ne  pouvant  libérer  qu’une 
faible  partie  de  la  dette;  son  inutilité , l’aliénation 
n’étant  ordonnée  parla  loi  qu’au  débiteur  insol- 
vable , et  le  crédit  du  clergé  garantissant  sa  soli 
vabilité;  son  illégalité,  en  ce  qu'il  blessait  le  droit 
des  fondations;  son  danger,  par  le  tort  qu’en 
éprouveraient  les  hôpitaux,  les  colleges  et  autres 
possesseurs  de  renies  foncières;  son  injustice  à 
l’égard  du  clergé  même , qui  serait  ^ligé  de  faire 
dédommager  ceux  de  ses  membres  dont  les  biens 
auraient  été  aliénés  par  les  autres;  enfin  c’étailpeu 
de  prétendre  qu’il  portait  atteinte  à là  propriété 
particulière  du  clergé  : on  entreprit  d’attacher  de 
nouveau  son  intérêt  à l'intérêt  général,  en  mon- 
trant que  les  principes  de  ce  plan  n’étaient  pas. 
moins  alarmans  pour  toutes  les  propriétés  parti- 
culières du  royaume. 
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Si  le  roi  peut  forcer  le  clergé  de  vendre  soit 
bien , il  pourra  ordonner  de  pareilles  aliénations 
à tous  ses  sujets;  tel  était  l’argument  le  plus  forL 
Inutilement  essaya-t-on  de  représenter  le  clergé 
comme  un  mineur  dont  le  roi  est  le  tuteur  naturel, 
ou  comme  un  simple  usufruitier  grevé  d’une  sub- 
stitution dont  le  roi  est  le  conservateur,  et  de 
distinguer  ainsi  l’espèce  de  sa  propriété  de  toutes 
les  autres.  Si  le  dergé,  répondait-on,  n’est  point 
réellement  propriétaire,  est-ce  à dire  pour  cela 
que  le  roi  le  soit?  Les  biens  du  clergé  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  mais  à tous  les  individus  de  la 
monarchie;  le  bénéficier  est  usufruitier,  mais  le 
bénéfice  est  propriétaire. 

Il  s’en  fallait  bien  que  l’opinion  contraire  fut 
anéantie  par  de  si  faibles  argumens , des  vérités 
nombreuses  et  puissantes  criaient  de  toutes  parts 
contre  eux;  tous  les  principes  de  la  législation  , 
de  la  philosophie , poursuivaient  les  préjugés  qui 
avaient  formé  ainsi  un  Etat  au  milieu  de  l’État* 
et  déclaraient  la  propriété  du  clergé  d’une  nature 
trés-distincte  des  propriétés  particulières;  mais 
ces  vérités  fondamentales,  dont  quelques  années 
amèneront  1 évidence  et  les  grands  effets,  elles 
manquaient  alors  de  bouches  pour  les  annoncer 
et  d’oreilles  pour  les  entendre;  mais  la  puissance 
redoutable  du  clergé  les  étouffait,  tandis  que  son 
adresse  les  écartait  en  embarrassant  la  question  de 
tous  les  subterfuges  de  la  controverse;  dans  ce 
moment,  plus*  que  jamais,  on  le  vit  traiter  des 
questions  publiques  comme  des  thèsçs  de  théolo- 
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gie , totites  les  subtilités  de  la  discussion  gram- 
maticale , les  distinctions  et  les  définitions  sophis- 
tiques, l’art  frauduleux  de  l’école,  rien  ne  fut 
oublié.  M.  de  Càlonne  et  ses  défenseurs  se  lais- 
sèrent engager  dans  ce  labyrinthe;  dès  qu’ils 
essayèrent  de  répondre  sur  les  bancs,  les  héros  de 
licence  triomphèrent.  En  effet,  on  entreprit  de 
(Jéfendre  le  mémoire  en  soutenant  que,  textuel- 
lement examiné,  il  ne  fesait  qu’indiquer  f aliéna- 
tion comme  un  moyen  de  libération,  et  qu’ainsi 
on  l’accusait  à tort  de  porter  atteinte  à la  pro- 
priété du  clergé,  et  surtout  à la  propriété  en 
général;  les  mots  furent  alors  soumis  à la  dissec- 
tion de  l’analyse,  il  fut  démontré  que  le  mémoire 
prescrivait  impérativement  l’aliénation... 

a 

Traduction  de  l’ode  d’Horace  a Pjrra  : Qùis 
«mita  gracilis  te  puer,  etc. 

Ptrra,  quel  esl  l’amant  heureux 
Qui , le  front  couronné  de  roses  , 

Dans  le  réduit  où  tu  reposes 
Te  presse  d’un  bras  amoureux  ? 

Pour  qui,  mêlant  dans  ta  parure 
La  grâee  à la  simplicité, 

Relèves-tu  la  chevelure 
Dont  s’enorgueillit  ta  beauté  ? 

Crédcie  , il  jouit  de  tes  charmes 
Sans  prévoir  que  bientôt  ses  yeux 
Accuseront,  baignés  de  larmes, 

Tes  sermens  trompeurs  et  les  Dieux. 

4.  - . 40 
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Oh  ! combien  son  âme  étonnée 
Maudira  ses  folles  amours  r 
Quand  la  tempête  déchaînée 
Obscurcira  de  si  beaux  jours! 

D'üne  ivresse,  hélas!  passagère 
Son  cœur  éternise  l’instant. 

Et  de  ta  laveur  mensongère 
Ignore  le  souffle  inconstant. 

Malheureux  qui  te  voit  sourire. 

Beauté  qui  trahis  et  qui  plais , 

Sans  avoir  essayé  l’empire 
Et  le  danger  de  tes  attraits! 

Echappé  des  ondes  perfides  , 

Je  consacre , au  poort  arrivé  , __  - 

* Mes  vêtemens  encor  humides 

Au  Dieu  des  mers  qui  m’a  sauvé. 

Dernièrement,  au  fojer  de  la  comédie  Fran- 
çaise, Florence  disait  : M.  le  prince  d’H....  a la 
petite  vérole.  — Comment  donc  ! lui  répondit 

quelqu’un  ,je  ne  savais  pas  que  mademoiselle 

peignît  en  fniniature. 

Les  vertus,  disait  l’autre  jour  madame  de 
Coaslin  , les  vertus  ne  sont  que  d' institution  hu- 
maine , les  passions'  sont  d’ institution  divine. 

* 

Un  homme  fort  accoutumé  à mentir  racon- 
tait une  nouvelle.  Je  parie  contre } dit  M.  Martin. 
— Vous  auriez  tort  , lui  dit  à l’oreille  son  voisin , 
rien  n’est  plus  vrai.  — Eh  bien,  si  c’est  vrai, 

pourquoi  le  dit' il  P 

< , • • 
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Le  21  octobre,  on  a donné  , sur  le  théâtre  lia-1 
lien , la  première  représentation  de  Césanne  et 
Victor  } comédie  en  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  Desforges,  l’auteur  de  la  Femme  jalouse , de 
Tom- Jones  a Londres  , etc. 

Le  succès  de  cette  pièce  a été  trés-équivoquej 
les  convenances  de  mœurs  n’y  sont  guère  plus 
observées  que  la  vraisemblance  des  évènemens» 
et  quelque  bizarre  que  soit  l’intrigue,  le  dénoue- 
ment n’en  est  pas  moins  prévu  dès  le  premier 
acte.  Les  défauts  du  plan  n’ont  pu  être  rachetés 
par  le  mérite  de  quelques  scènes  éont  l’inteotioil 
est  assez  piquante  et  les  détails  agréables;  mais  il 
y a dans  le  rôle  de  Césarine  des  traits  d’une  naï-1 
vetéf  singulière , qui  ont  été  parfaitement  bieil 
rendus  par  mademoiselle  Carline , et  c’est  ce  qui 
a soutenu  un  moment  l’ouvrage. 


Dppuisprès  de  deux  ans  , M.  lé  comte  de  L 

s’est  enseveli  dans  la  poussière  de  nos  biblio* 
ihèques,  et  surtout  dans  celle  des  Bénédictins 
de  Saint-Germain-des-Prés , pour  constdtcr  tout 
ce  qui  nous  reste  de  nlonuinens  authentiques  sut 
l’histoire  de  notre  droit  public  et  de  nos  assem- 
blées nationales  ; aussi  ne  l’appelle-  t-on  plus  dans 

sa  société  que  üom  L .Nous  ne  devons 

encore  jusqu’ici  à tant  de  recherches  et  de  tra- 
vaux que  deux  petites  brochures  intitulées , 
l’une  : Lettre  sur  la  Convocation  dei  Gens  des 
trois  Étais , et  sur  l’ Election  de  leurs  Députés  ) 
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l’autre  , Dissertation  sur  les  Assemblées  nationales 
et  sur  les  trois  Races  des  Rois  de  France j par 

M.  le  comte  de  L 

Ce  n’est  pas  une  entreprise  aisée  que  de  faire 
connaître  l’esprit  de  ces  deux  diatribes.  Tout  ce 
que  nous  y avons  vu  de  plus  clair , c’est  que  dans 
la  première  il  insiste  fortement  sur  la  cohue  des 
États-généraux  , c’est-à-dire  apparemment  sur 
la  nécessité  d’une  représentation  très-nombreuse  ; 
que  dans  la  seconde  il  paraît  vouloir  prouver 
essentiellement  que  les  Etals- généraux  ne  sont 
point  les  Etats- généraux  , qu’ils  n’en  sont  que 
les  députés,  lis  fondés  de  procuration , parce 
que,  dit-il,  tous  les  membres  d’une  nation  ont 
d’une  manière  éternelle,  etpar  conséquent  inal- 
térable , une  partie  souveraine  du  tout,  qui  est 
la  souveraineté;  sans  cela  le  tout  pourrait  être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  ses  parties , ce  qui 
frappe  heureusement  d’une  évidente  absurdité. 
Cette  idée  est  sans  doute  d’une  métaphysique  . 
fort  subtile,  mais  lorsqu’on  en  voudra  chercher 
l’application , il  sera  difficile , je  crois , d’en  faire 
quelque  chose  d’utile  ou  de  raisonnable.  Quelque 

embrouillée  que  soit  l’érudition  de  M.  de  L 

quelque  obscure  que  paraisse  en  général  la 
profondeur  de  ses  pensées , on  a le  plaisir  de 
voir  briller  de  teins  en  teins,  à travers  ces  nuages 
de  poussière  et  de  fumée  ? quelques  traits  vrai- 
ment lupiineux;  ce  sont  ces  traits  que  nous  tâ- 
cherons de  recueillir  ici,  sans  faire  de  vains 
efforts  ppur  suivre  un  esprit  si  original  dans  le 
cours  bizarre  et  tortueux  de  sa  méthode.  ' 
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« 

« Ah  ! que  l’on  se. tromperait,  si  l’on  croyait 

que  la  nature  devait  établir  des  facultés  égales 

entre  des  êtres  moraux  ! Cet  équilibre  eût  tenté 

de  produire  une  stérile  immobilité  entre  des  êtres 

qui  possèdent  par  excellence  tous  les  principes 

du  mouvement.  La  nature  était  trop  sage  pour 

ne  pas  le  rompre,  mais  elle  fut  assez  sage  aussi 

pour  ne  le  rompre  qu’en  douant  la  faiblesse  des 

femmes  de  la  force  des  charmes,  et  la  vigueur 

des  hommes  de  la  souplesse  des  désirs.  » 

* 

« Il  est  cjair  comme  le  jour  que  depuis  deûx 
cent  soixante-seize  ans,  excepté  le  cas  extrême- 
ment rare  4u°e  très-grande  majorité,  jamais 
aucun  arrêt  du  Parlement  n’exprima  ni  sa  vo- 
lonté, ni  sa  pensée L’article  5a  de  l’ordon- 

nance de  Louis  XII,  année  i5i2,  porte  : Si 
les  juges  sont  de  mis  opinions  ou  davantage , * 
chaque  opinion  plus  foible  que  les  deux  plus 
fortes  sera  obligée  de  se  résoudre  dans  V une  de 
ces  deux  opinions  les  plus  nombreuses.  Or , l’as- 
semblée des  chambres  est  à peu  près  de  cent 
cinquante  membres  ayant  voix  délibérative.  Supi 
posez  à présent  que  la  première  lois  qu’on  opine5, 
les  deux  avis  plus  nombreux  que  tous  les  autres 
aient  été,  l’un  de  vingt-quatre  voix,  l’autre  de 
vingt-cinq  ; supposez  ensuite  que  la  seconde  fois 
qu’on  va  aux  opinions,  les  avis  représentés  par 
des  quantités  moindres  que  vingt-quatre , mais 
fcsanl  ensemble  cent- une  voix  séparées  en  di~ 
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verses  opinions,  et  toutes  contraires  aux  deux: 
avis  les  plus  nombreux,  se  partagent  de  manière 
<jue  cinquante  voix  se  fondent  dans  l’avis  des 
vingt-quatre et  cinquante-une  dans  l’avis  des 
vingt-cinq,  voilà  le  nombre  des  vingt -quatre 
élevé  à soixante-quatorze,  et  celui  des  vingt- 
cinq  à soixante  -seize.  Mais  l’identité  d’avis  de 
soixante-quatorze  personnes  contre  soixante-seize 
est  absolument  une  fiction  , uqe  chose  imagi- 
naire ; car  la  forme  qui  oblige  toutes  les  opi- 
nions différentes  entre  elles  à se  fondre  dans 
les  deux  plus  nombreuses  donne,  dans  le  cas 
que  nous  supposons , l’effet  de  la  majorité  légale 

à vingt-cinq  voix  contre  cent  vingt-cinq.,..  » 

* * 

» 

« La  liberté , au  lieu  de  s’irriter  de  voir  la  no- 
blesse imaginer  qu’elle  est  dans  la  société  ce  que 
la  fable  est  à l’histoire , ne  gagnerait-elle  pas 
infiniment  à détruire  tout  p*ivilége,  et  ne  serait- 
il  pas  assez  sage  de  rester  ce  qu’on  est  et  de 
garder  ce  qu’ou  a ? » 

O * 

« Veut-on  savoir  ce  que  le  sifeçle  passé  a de 
commun  avec  le  nôtre?  le  voici  : d’avoir  été  en-, 
traîné,  comme  tous  les  siècles,  par  la  marche 
(du  tems.  On  a vu  quelquefois  d’assez  grands  génies 
pour  sembler  la  hâter,  mais  jamais  il  ne  fut 
dans  la  puissance  humaine  de  la  ralentir  et  d’en 
changer  la  direction.  Les  hommes  qui  paraissent 
créer  les  évcnemens  sont  ceux  qui  se  trouvent 
égaux  aux  circonstances,  et  qui  les  trouvent 
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égales  à eux.  Le  prince  de  Condé  était  plus  grand 
qu’elles,  il  ne  le  sentit  pas,  il  voulut  les  mesurer- 
à lui  r et  cette  comparaison  ainsi  que  cette  mé- 
prise les  rendirent  ridicules  tous  deux.  » 

Ah  ! monsieur  le  comte,  pourquoi  n’écrivez- 
vous  pas  toujours  ainsi  ? 


Mémoires  de  M . le  duc  de  Saint-Simon } ou 
V Observateur  véridique,  sur  le  régne  de  Louis  XJLr 
et  sur  les  premières,  époques  du  règne  suivant  j 
trois  volumes  in-8°.  ( L’ouvrage  original  a onze- 
volumes  in-folio,  mais  il  est  hérissé  de  détails 
rebutans  et  de  redites  fatigantes.) 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  l’honneur 
de  vous  annoncer  ne  sont  qu’un  extrait  des  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Simon,  mais  où  l’on  assure 
avoir  conservé  scrupuleusement  les  expressions 
de  l’original,  sans  setre  permis  d’y  ajouter  une  « 
seule  phrase.  Si  c’est,  comme  on  l’a  dit  dans  le 
monde,  l’extrait  qu’eu  avait  fait  anciennement 
l’abbé  de  Voisenori  pour  M.  le  duc  de  Choiseul, 
il  est  à présumer  que  l’ouvrage  a été  imprimé 
sur  une  copie  fort  défectueuse,  car  on  y ren- 
contre à tout  moment  des  phrases  qui  u ont  ni 
lin  ni  liaison , et  de  ces  sortes  de  fautes  qui  ne 
peuvent  être  attribuées  qu’à  l’impéritie  de.linif 
primeur  ou  du  copiste.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
Mémoires  de  M.  de  Saint-Simon  , dont  il  exis- 
tait depuis  long-lcms  plusieurs  copies  manus- 
crites , ont  été  cités  si  souvent  par  nos  meilleurs 

écrivains,  que  l'extrait  qu’on  nous  eu  doonç 
« 

/ 
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aurait  etc  plus  imparfait  encore  , qu’il  ne  pouvait 
manquer  d’exciter  une  grande  curiosité.  On  ne 
trouve  guère 'dans  ces  trois  volumes  que  des  anec- 
dotes domestiques  sur  le  caractère  de  Louis  XIV 
et  de  ses  ministres , sur  celui  du  Régent  et  de  ses 
favoris,  sur  la  cour  de  Philippe  V ; mais  il  en 
est  un  assez  grand  nombre  dont  l’originalité  est 
vraiment  fort  piquante.  Si  le  style  de  M.  de  Saint- 
Simon  est  en  général  d’une  grande  négligence, 
il  étincelle  quelquefois  d’expressions  infiniment 
énergiques  , de  traits  que  n’eût  point  désavoués 
le  génie  de  Tacite  et  de  Montesquieu.  Si  l’amer-. 
tume  et  la  causticité  sont  les  caractères  habituels 
de  sa  manière  de  voir , il  n’en  loue  pas  avec 
moins  de  grâce;  personne  n’a  peint  avec  plus 
de  charme  l’âme  et  les  vertus  deFénélon;  voici 
ce  qu’il  dit  de  sa  physionomie  : * 

« Elle  ne  pouvait  s’oublier , ne  l'aurait-on  vue 
>5  qu’une  fois;  elle  rassemblait  tout,  et  les  con- 
traires  ne  s’y  combattaient  point;  elle  avait  de 
33 * la  gravité  et  de  l’agrément^  du  sérieux  et  de 
33  la  gaieté;  elle  sentait  également  le  docteur, 
33  l’évêque  et  le  grand  seigneur  ; ce  qui  y sur- 
3>  nageait,  ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  c’était 
33  la  finesse,  l’esprit,  les  grâces,  la  décence, 

>»  surtout  la  noblesse.  Il  fallait  faire  effort  pour  __ 
» cesser  de  le  regarder.  >» 

Malgré  la  multitude  des  ouvrages  écrits  sur  le 
règne  de  Louis  XIV,  il  semble  que  l’énigme 
fastueuse*  du  caractère  de  ce  prince  ne  sc*,  dé- 
brouille entièrement  à vos  yeux  qu’en  Jisanl  les 
Mémoires  de  YObsetvatcur  véridique , beaucoup 
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trop  véridique  sans  doute  pour  l’intérêt  d’une 
gloire  qui  en  imposa  si  long-tems  à l’Europe 
entière.  > 


Nouveau  V oyage  en  Espagne , ou  Tableau  de 
V état  actuel  de  cette  Monarchie , contenant  les 
détails  les  plus  récens  sur  la  constitution  poli- 
tique } les  tribunaux , V inquisition  } les  forces  de 
terre  et  de  mer,  le  commerce  et  les  manufactures  , 
principalement  celles  de  soierie  et  de  drap , etc.  ’j 
ouvrage  dans  lequel  on  a présenté  avec  impartia- 
lité tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  neuf , de  plus 
avéré  et  de  plus  intéressant  sur  l’Espagne  depuis 
1782  jusquh  présent j 3 gros  vol.,  in- 8°. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  dans  ce 
moment,  en  aucune  langue,  un  livre  qui  soit 
aussi  propre  à faire  connaître  l’Espagne  telle 
qu’elle  est  aujourd’hui  sous  autant  de  rapports, 
avec  plus  d’exactitude  et  de  vérité.  Ce  n’est  ni 
un  ouvrage  profond,  ni  un  ouvrage  brillant, 
mais  on  y trouve  partout  l’empreinte  d’un  esprit 
sage  et  mesuré , d’un  bon  esprit  qui  cherche  à 
bien  voir,  et  qui  juge  tout  ce  qu’il  voit  avec 
une  grande  impartialité.  Ce  nouveau  tableau  de 
l’Espagne  est  deM.  le  chevalier  de  Bourgoin,  élève 
de  l’Ecole  Militaire , qui  a passé  plusieurs  années 
en  Espagne  avec  M.  le  comte  de  Montmorin , 
et  qui  est  dans  ce  moment  ministre  du  roi  à 
Hambourg  ; c’est  lui  du  moins  qui  en  avait  ras- 
semblé tous  les  matériaux.  Les  occupations  dont 
il  est  chargé  ne  lui  avant  pas  permis  d’en  achever 
entièrement  la  rédaction  > il  en  a laissé  le  soin  a 
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son  ami,  M,  1 abbé  Giraud , qui  a parcouru  lui- 
même  une  grande  partie  de  l’Europe,  et  qui 
eut  1 honneur  d’accompagner  monseigneur  le 
comte  d’Artois  au  siège  de  Gibraltar. 

Chaque  jour , chaque  heure , pour  ainsi  dire  , 
voit  éclore  quelque  nouvelle  brochure , quelque 
nouveau  volume  sur  les  États-généraux,  et  si  l’on 
rassemble  tous  ces  écrits  à la  bibliothèque  du  roi* 
l’on  y comptera  très-incessamment  plus  de  vo- 
lumes encore  sur  la  constitution  de  la  monarchie 
qu  il  n y en  a déjà  sur  la  constitution  Unigenitus,  j; 
car  sur  cette  grande  et  belle  question , il  n’y  en 
a , dit-on  , guère  au-delà  de  dix  mille.  Ne  pouvant 
parler  en  t|élail  de  toutes  les  productions  patrio- 
tiques du  moment,  il  faut  bien  choisir.  L’une 
d elles,  qui  nous  a paru  mériter  le  plus  d’attention, 
quoiqu  un  peu  trop  métaphysique  pour  faire  tout 
l’effet  qu’eût  désiré  l’auteur,  est  intitulée  de  la 
Convocation  de  la  prochaine  tenue  des  États-géné- 
raux en  France  f par  M.  Lacretelle  j elle  est 
divisée  en  deux  parties  ; dans  la  première  on  tâche 
d établir  nettement  l’état  de  la  question,  dans 
1 autre  les  principes  généraux  d’une  saine  repré-'  ’ 
senlation  nationale.  Nous  avons  été  frappé  de  la 
franchise  avec  laquelle  l’auteur  s’explique  sur  le 
premier  point. 

Disons  la  chose  comme  elle  est  : nous  voulons 
être  assemblés  en  corps  de  nation , mais  nous  ne 

savons  comment  nous  y prendre Il  me  semble 

que  j’entends  un  étranger  me  témoigner  son  éton- 
nement et  me  dire:  Votre  nation  n’a-t-elle  jamais 
été  assemblée? — Jusqu’au  tems  ouïes  grands 
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progrès  de  notre  civilisation  ont  commencé,  nous 
avons  eu,  à de  longs  intervalles  , ce  qu’on  ap- 
pelait des  Etals-généraux. — Eh  bien  ,assemblez- 
* vous  comme  autrefois.  — C’est  ce  que  tout  le 
monde  a dit  d’abord;  mais  en  y regardant  de 
plus  près , nous  avons  vu  que  ces  convocations 
repr/^entaient  essentiellement  des  corps  de  la 
* nation  et  fort  peu  la  nation  elle- même.  Nous 
avouons  tous  qu’elles  ont  des  vices  auxquels  il  est  v 
difficile  de  se  résigner;  il  n’y  a plus  que  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas  qui  les  défendent  ; ceux 
qui  les  ont  étudiés  craindraient  tout  , mais  ils  se 
rassurent  par  leur  incompatibilité  avec  l’état  ac- 
tuel du  royaume. — Vous  êtes  trop  heureux  d’être 
ainsi  conduits  à vous  affranchir  des  liens  antiques 
de  la  barbarie;  il  u’y  a pas  en  Europe  de  peuple 
libre  qui  ne  vous  enviât  cette  position. Faites  votre 
plan  de  représentation  d’après  vos  lumières , et 
pour  votre  intérêt  commun.  — Mais  qui  a droit 
de  le  tracer  ? — Que  vous  importe,  si  celui  qu’on 
vous  offre  vous  convient?— Mais  s’il  ne  nous 
convenait  pas?  — Vous  ne  l’accepteriez  pas.  N’a- 
vez-vous pas  vos  parlemens  pour  veiller  sur  vos 
droits  et  les  réclamer?— Ils  réclamentaussi.— Le  roi 
veut  donc  vous  condamner  à vos  anciens  états? — 
Point  du  tout , il  voudrai  assembler  la  nation 
dans  un  plan  meilleur.  —Eh  bien  ? — Eli  bien  , 
on  lui  oppose  que  cela  n’est  pas  légal.— Quoi! 
il  n’est  pas  légal  qn’un  roi  fasse  à son  peuple  plus 
de  bien  que  le  peuple  n’avait  su  s’en  faire  lui- 
même?" — C’est  une  inquiétude  qui  nous  trouble, 
une  question  qui  nous  divise,  et  c’est  pour  cela  que 
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nousavonsuneassembléedeNotablcs.-- J’ayaisbier* 
ouï  parler  de  l'inconséquence  des  Français,  mais 
non  pas  de  leur  pédanterie.  Qui  a pu  vous  ins- 
pirer une  crainte  si  bizarre  ? — La  déclaration  de 
nos  parlemens  doit  avoir  ici  de  l’autorité. — Quoi! 
ils  résistent  également  à la  cour  plénière  , et  à 
de  bons,  de  vrais  Etats-généraux!  Je  ne  rgçon- 
nais  plus  leur  sagesse,  leur  patriotisme  , leur 
générosité.  — Il  y a,  dit-or> , une  partie  de  la 
noblesse , du  clergé  qui  pense  comme  eux  ; c’est 
un  si  beau  droit  de  dominer  dans  les  assemblées 
d’une  nation  , une  si  noble  prérogative  que  celle 
de  casser  ou  de  corriger  ses  décrets , qu’on  a 
peine  d’y  renoncer.  — Je  commence  àvvous  en- 
tendre. — Non,  vous  ne  m’entendez  pas Loin 

d’inculper  les  parlemens,  je  crois  que  s’ils  sépa- 
rent les  droits  de  leurs  corps  de  ceux  de  la 
nation  , c’est  qu’ils  n’ont  pas  encore  assez  aperçu 
. combien  ■ celle  séparation  serait  funeste  et  cou- 
pable. S’ils  paraissent  résister,  dans  ce  moment,  à 
un  bienfait  du  Gouvernement,  c’est  par  un  mou- 
vement trop  prolongé  de  la  ferme  résistance  qu’ils 
ont  dû  faire  à une  subversion  désastreuse,  etc.  » 
Pour  retrouver  les  principes  généraux  d’une 
saine  représentation  nationale  , M.  Lacrelelle  re- 
monte jusqu’aux  premiers  principes  de  l’ordre 
social;  c’est  celte  partie  de  son  ouvrage  qu’on  a 
trouvée  trop  abstraite;  elle  l’est  surtout  relative- 
ment à l’objet  qu’il  parait  avoir  eu  essentiellement 
en  vue.  Ses  conclusions  n’en  sont  pas  moins  rai- 
sonnables,  et  les  voici-: 

« Les  grandes  nations  ne  peuvent  voler  que 
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par  représentons  ; mais  pour  que  le  corps  repré- 
sentatif-réunisse  les  droits  de  la  généralité,  pour 
qu’il  puisse  les  exercer  avec  cet  avantage  de  mo- 
dération et  cette  sûreté  de  moyens  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  une  assemblée  d'hommes 
choisis,  et  non  dans  une  cohue  populaire,  il  faut 
que  la  représentation  soit  un  extrait  de  la  nation 
elle-même  , en  sorte  que  la  nation  elle-même  ait 
concouru  à la  former.  » 

« Il  ne  serait  guère  plus  possible  de  réunir  tous 
les  habitons  d’un  empire  pour  une  élection  de 
députés  que  pour  une  délibération  dbmmune.  Il 
y a plusieurs  classes  très-nombreuses  qui  n’ont 
pas  droit  à cet  avantage,  plusieurs  n’y  sont  pas 
nécessaires  individuellement.  Tons  ceux  qui  n’ont 
dans  l’Étal  qu’une  habitation  transitoire,  ceux  qui 
sont  trop  misérables  pour  contribuer  aux  charges 
publiques  jusqu’à  une  certaine  ^riesure  et  qui 
offriraient  plutôt  un  suffrage  à vendre  qu’à  don- 
ner, les  soldats  qui  ont  aliéné  leur  liberté  au 
pouvoir  exécutif,  les  employés  du  fisc,  les  domes- 
tiques, les  ouvriers  qui  sont,  sous  la  direction  d’un 
maître  particulier , toutes  ces  classes  ne  peuvent 
ici  réclamer  ni  assistance  ni  influence....  Mais  il  y 
a celte  équité  dans  ces  exclusions  quelles  suspen- 
dent une  faculté  plutôt  qu  elles  ne  la  détruisent...  » 
« Les  grands  proprietaires  étant  en  moindre 
nombre  , et  ayant  un  droit  sur  la  chose  publique 
proportionné  aux  secoûrs  plus  étendus  qu  elle  re- 
çoit de  leur  fortune , on  pense  qu  il  ne  serait  point 
injuste  de  les  appeler  individuellement.  Les  petits 
propriétaires,  obligés  de  se  réunir  pour  donuer 
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à l’un  d’eux  le  droit  de  voter  pour  tous , n’ert 
risqueraient  pas  davantage  d’être  opprimés,  leurs 
délégués  Formant  nécessairement  la  majeure  partie 
dans  le  corps  électif....  » 

« Ce  serait  une  erreur  d'attacher  uniquement 
les  droits  de  citoyen  à la  propriété  du  sol.  Contri- 
buer aux  charges  et  avoir  intérêt  aux  lois  suffit 
pour  associer  à la  puissance  de  qui  émanent  et 
les  impôts  et  les  lois.  » 

« Une  société  peut  avoir  admis  des  classes  qui 
jouissent  d’exemptions  et  de  prérogatives  particu- 
lières ; cessasses,  subordonnées  à la  nation,  ne 
peuvent  avoir  que  par  abus  des.  droits  exclusifs 
du  bien  général  et  des  moyens  de  l'opérer...... 

Possédant  cependant  leurs  privilèges  du  consen- 
tement au  moins  tacite  de  la  nation , cljes  ne  peu^ 
vent  être  dépouillées  que  par  un  décret  national.... 

Mais  de  cela  xpême  il  résulte  qu’il  est  contre 
toute  justice*et  toute  raison  que  ces  classes  do* 
minent  dans  l’assemblée  représentative , car  alors 
elles  pourraient  écraser  l’intérêt  général  de  l’as- 
cendant de  leurs  intérêts  particuliers,  ce  qui 
équivaudrait  à la  dissolution  de  la  société,  en 
substituant  la  force  au  droit;  elles  jugeraient  dans 
leur  propre  cause,  ce  qui  est  la  plus  intolérable 
usurpation  du  despotisme  même;  elles  y juge- 
raient avec  la  majorité,  ce  qui  est  une  oppression 
par  le  fait;  et  une  dérision  par  la  forme.  » 

Après  avoir  développé  ce  dernier  résultat  , 
1 auteur  discute  enfin  la  question  qui  nous  occupe 
le  plus  dans  ce  moment  : Qui  peut  fdrnler  unê 
assemblée  nationale  sur  de  vrais  principes , et  dans 
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quel  cas  le  peut-on  ? Ii  commence  par  se  perdre 
dans  des  raisonnemens  d’une  métaphysique  fort 
subtile , mais  il  arrive  encore  à une  conclusion 
qui  nous  a paru  d’une  grande  évidence  et  d’une 
• grande  sagesse  : 

« Je  l’avouerai , dit-il , je  m’étonne  de  la  gra- 
vité, de  la  profondeur  que  j’ai  cherchée  dans  ces 
raisonnemens,  car  enfin  qu’ai-je  éprouvé?  Qu’un 
roi  a toujours  le  droit  de  faire  le  bien  , et  qu’une 
nation  peut  en  conscience  l’accepter. Le  souverain 
peut  convoquer  une  nation  mieux  qu’elle^e  l’était, 
mais  il  ne  peut  lui  imposer  un  plan  de  convoca- 
tion ; à elle  . seule  il  appartient  de  le  régler.  Il 
dépend  donc  d’elle  de  ne  pas  opérer  dans  l’ordre 
qu’il  a suivi  pour  la  rassembler,  et  d’en  arrêter  un 
autre.  Soit  qu’en  ceci  il  fasse  bien  , soit  qu’il  fasse  - 
mal,  il  court  toujours  ce  hasard,  si  cependant  il 
est  un  hasard  qui  amène  les  hommes  à refuser 
leur  bien  offert  par  une  autorité  dont  l’ascendant 
si  puissant  sur  les  choses,  et  dont  les  inlentionâ 
généreuses  ont  un  si  grand  charme  pour  les 
cœurs.  En  un  mot , à lui  le  provisoire , à la  nation 
le  dêjînilif.  Tout  peut  être  bon  dans  ce  qu’il  & 
fiait,  rien  ne  peut  être  légal  que  par  ce  quelle 
acceptera.- 

. « Quel  est  le  titre  en  vertu  duquel  on  peut  ré- 
clamer pour  une  nation  le  dernier  plan  de  ses 
assemblées?  point  d’autre  que  son  intérêt.  Orr 
si  la  nation  est  mieux  représentée  , non-seulement 
son  droit  reste  en  entier,  niais  il  est  accru..— Un 
propriétaire  évincé  serait-il  bien  éeçu  àse  plain-  , 
dre  dç  ce  qu’ayant  abandonné  son  champ  in- 
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culle  , on  le  lui  rendrait  dans  une  plus  florissânté 
culture  , 'etc.  ? » 

Une  autre  brochure  écrite  dans  le  même  es- 
prit, mais  plus  particulièrement  adaptée  à la  cir- 
constance présente  , intitulée. les  Etats-Généraux  * 
convoqués  par  Louis  XVI , est  de  M.  Target , 
avocat  au  parlement,  et  l’un  des  quarante.  Cet 
excellent  écrit  respire  le  patriotisme  lé  plus  pur, 
le  plus  éclairé  , les  meilleurs  principes , qui  y sont 
mis  à la  portée  de  tous  les  esprits,  et  le  sentiment 
qui  l’a  d9té  semble  fait  pour  en  imposer  à toutes 
les  préventions  de  l’intérêt  personnel  et  de  l’esprit 
de  parti. 

L’auteur  commence  par  rappeler  tous  les  pré- 
sages de  l’heureuse  révolution  qui  se  prépare.  La 
Noblesse  et  le  clergé  ont  reconnu,  dans  l’assem» 
blée  des  Notables  de  1787,  la  justice  de  supporter 

une  contribution  proportionnelle La  province 

du  Dauphiné  vient  d’adopter  une  forme  d’Etats 
fondée  sur  la  liberté  , l’égalité  , la  fraternité  d$s 
hommes....  Les  parlemens,  détachés  de  leur  auto  - 
rité  et  renonçant  à un  ancien  usage,  ont  renvoyé 
à la  nation  son  droit  antique  et  imprescriptible 

d’accorder  les  subsides  nécessaires Tous  les 

principes  d’une  constitution  nationale  ont  été 
avoués,  reconnus,  consacrés  parle  roi  lui-même. 

« Qu’on  me  cite,  ajoute- l-il,  une  seule  époquë 
où  les  préjugés  contraires  au  bien  de  la  nation 
aient  été  si  puissamment  attaqués  où  l’intérêt  per- 
sonnel se  soit  plus  noblement  retiré  à l’approche 
des  intérêts  publiés  , où  les  droits  de  la  nation 
aient  été  plus  authentiquement  reconnus „où*lâ 
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nation  ait  développé  d’avance  plus  de  lumières  et 
plus  de  zèle,  où  les  comices  généraux  aient  été 
convoqués  sous  déplus  heureux  auspices!  » 

-Après  avoir  lait  un  tableau  rapide  et  précis  de 
tomes  les  variations  qui  ont  eu  lieu  dans  la  for- 
malion  de  nos  differens  Étals-généraux  , depuis 
leu8  naissance  jusqu’en  16,4,  il  en  conclut  ^ee 
beaucoup  de  raison , ce  semble,  que  le  roi  peut 
bien  exercer  le  pouvoir  que  s’arrogeaient  les 
baillis  et  les  assemblées  de  députation  , de  donner 
plus  ou  moins  de  représentai  au  bailliage,  pou- 
voir qui,  ayant  toujours  été  exercé  sans  principe 
et.sans  règle,  n’est  certainement  pas  une  partie 
de  la  constitution  de  l’Etat. 


Quesltons  à examine,  avant  l'assemblée  des 
Ltats-genéraux.  Par  le  maquis  de  Casaux,  de  la 
Sorte, e ,ojale  de  Londres  e,  de  celle  d'agriculmrc 
de  Florence,  lauleur  des  Considérations  sur  le 
Mécanisme,  des  Sociétés. 

Ces  questions  ne  présentent  en  général  ni  le 
me  me  intérêt  ni  la  même  clarté  que  les  deux 
brochures  dont  nous  venons  de  parler;  mais  on 

Cepen^a nt  ,e  g®™*  de  plusieurs 
idées  importantes  qu  il  serait  fort  à désirer  de  voir 

développer  de  la  manière  la  plus  propre  à frapper 
us  les  esprits;  de  ce  nombre  est  sans  doute  la 
Sixième  question  : Des  effets  mécanises  d’une 
lumque  route  nationale.  On  porte  aujourd’hui,  dit 
M.  de  Casaux  a 25o  et  quelques  millions  la 
somme  annuellement  nécessaire  en  France  pour 
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subvenir  à l'intérêt  légal  des  capitaux  empruntés 
par  le  Gouvernement  à différentes  époques.  Qu’on 
examine  s’il  y a possibilité  d’anéantir  pour  25o 
millions  de  moyens  d’acheter , sans  anéantir  du  ^ 
meme  coup  pour  25o  millions  de  motifs  pour 
reproduire.  Or,  si  la  somme  de  2Ôo  millions  est 
à la  valeur  du  total  de  la  reproduction  annuelle, 
tant  sur  la  terreque  dans  l’industrie , comme  1 est 
à 19,  il  est  évident  qu’anéantir  pour  25o  millions 
de  moyens  d’acheter,  c’est  anéantir  un  dix-neu- 
vième du  revenu  général  de  la  terre  et  de  l’in- 
dustrie. Mais  si  le  dix-neuvième  de  ce  revenu  est 
évidemment  produit  par  le  dix-neuvième  de  y» 
travailleurs , voilà  donc  évidemment  aussi  le  dix- 
neuvième  de  vos  travailleurs  sans  autre  ressource 
que  les  grands  chemins....  Considère-l-on  de  sang- 
froid  dans  les  grands  chemins  celte  multitude  de 
malheureux  que  la  banqueroute  nationale  y pré- 
cipite? Réfléchit- on  que  le  dix -neuvième  des 
travailleurs  , joint  aux  dépendans  de  toute  espèce 
que  les  victimes  de  la  banqueroute  fesaient 
vivre,  forme  bien  plus  d’un  million  dames?... Ce 
corps  formidable  n’a  besoin  que  d’un  chef  pour 
ne  pas  se  borner  aux  assassinats  suffisans  pour 
subsister  pendant  la  journée.  Songez  que , dans 
le  nombre  des  ruinés  , il  suffit  d’un  Marius  ou 
d’un  Catilina  pour  changer  dans  bien  peu  de 
tems  le  nom  de  tous  les  propriétaires  de  la 
France , etc. 

Ces  images  sont  trop  funestes  pour  y arrêter 
plus  long-tems  notre  pensée. 
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La  Cou  rom  ne,  êpigramme  faite  à Lyon. 

La  Rive  obtinl  ici  jadis  une  couronne  ; 

A Diival  aujourd’hui  loul  le  public  la  donne. 

Ce  public  est  changeant,  mais  il  s’jr  connaît  bien, 
11  rend  toujours  hommage  au  plus  grand  comédien. 


Le  mardi  11  novembre,  on  a donné,  sur  le 
théâtre  Italien  , la  première  représentation  des 
Dangers  de  V absence  ou  le  Souper  de  famille t 
comédie  en  prose  et  en  deux  actes , de  M.  Pu  joulx, 
de  plusieurs  sociétés  litléraires. 

Celte  pièce  , qui  est  plutôt  un  proverbe  qu’une 
comédie,  malgré  beaucoup  de  scènes  inutiles  ou 
languissantes,  a eu  le  succès  qu’aura  toujours  la 
peinture  de  nos  ridicules  et  de  nos  mœurs,  lor;- 
qu’on  y reconnaîtra  du  naturel  et  de  la  'vérité. 
Plusieurs  détails  ont  paru  bien  sentis;  le  tableau 
du  vieillard  jouant  à la  bataille  avec  ses  deux 
petits- enfans  a quelque  chose  de  doux  et  d’in- 
téressant. Si  le  dénouement  ne  fait  pas  plus 
d’effet,  c’est  qu’il  est  beaucoup  plus  attendu  qu’il 
n’est  heureusement  préparé.  Le  caractère  de 
madame  de  Florville  a des  nuances  trop  pronon- 
cées; on  sent  bien  qu’elle  ne  peut  décemment 
se  dispenser  de  reconnaître  à la  fin  l’erreur  qui 
l’avait  séduite,  mais  on  n’en  est  pas  plus  touché 
de  son  repentir,  et  peut-être  serait-on  même  assez 
excusable  de  n’y  pas  croire. 

Le  samedi  i5  novembre,  les  comédiens  français 
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ont  essayé  de  donner  une  représentation  du  Faux 
Noble , comédie  en  vers  et  en  cinq  actes , de  M.  de 
Chabanon. 

Nous  eûmes  l’honneur  de  vous  rendre  compte 
de  cette  comédie  lorsqu’elle  parut  imprimée  dans 
les  OEuvres  de  cet  estimable  académicien  ; l’ac- 
cueil quelle  vient  de  recevoir  au  théâtre  n’a  que 
trop  confirmé  le  jugement  que  nous  en  avions 
porté  alors;  mais  si  la  sévérité  avec  laquelle  le 
parterre  a traité  le  Faux  Noble  n’est  pas  abso- 
lument injuste,  elle  est  au  moins  infiniment  dure 
et  cruelle  : les  murmures  qui  avaient  commencé 
dès  les  premières  scènes  ont  éclaté  avec  tant  de 
violence  à la  fin  du  troisième  acte,  qu’il  n’a  pas 
été  possible  d’achever  la  représentation.  Ce  sont 
moins  quelques  expressions  triviales  ou  négligées, 
quelques  détails  de  mauvais  goût,  qui  ont  occa- 
sionné celte  chute  elFroyable,  que  l’espèce  de  lan- 
gueur qui  règne  dans  tout  l’ouvrage  ; les  situations, 
comme  les  caractères , ont  paru  manquer  de  na- 
turel et  de  mouvement;  on  sent  partout  l’effort 
de  l’auteur,  qui  cherche  des  contrastes  et  se  tour- 
mente à faire  marcher  une  intrigue  qui  n’en  paraît 
pas  moins  immobile.  Quelques  scènes  d’une  in- 
tention assez  comique  n’ont  produit  aucun  effet, . 
tantôt  parce  qu’elles  sont  trop  prolongées,  tantôt 
parce  quelles  passent  la  mesure  de  l’exagération 
théâtrale.  La  vérité  du  comique  n’est  pas  la  même 
que  celle  de  l’intérêt , mais  il  n’y  a jamais  d’effet 
au  théâtre  sans  le  degré  de  vraisemblance  qu’exige 
au  moins  l’illusion  du  moment.  A ces  défauts  se 
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sentiels,  que  n’ont  pu  racheter  des  traits  pleins 
d’esprit  et  d’un  vrai  talent,  s’est  encore  joint  un 
tort  pour  lequel  l’auteur  s’était  flatté  d’obtenir 
grâce  plus  aisément  dans  la  circonstance  actuelle 
que  dans  aucune  autre , c’est  celui  d’avoir  osé 
dégrader  sur  la  scène,  dans  le  vil  personnage  dé 
son  duc  et  pair  (1)  ,*  la  première  classe  de  notre 
hiérarchie  politique;  les  mêmes  personnes  qui  liJ 
sent  avec  transport  tous  les  ouvrages  qui  invitent 
la  -nation  à faire  justice  des  privilèges  des  diffé- 
rens  ordres  dans  ' (a  prochaine  assemblée  des 
Etats- généraux , ont  paru  voir  avec  indignation 
l’excès  de  l’avilissement  dans  lequel  on  osait  lui 
présenter  un  grand  seigneur.  Le  peuple  veut  sou- 
vent que  l’on  respecte  l’idole  même  à laquelle  il 
ne  croit  plus,  et  il  lient  encore  en  France  à ces 
antiques  monumens  d’une  féodalité  qu’il  voudrait 
détruire. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’auteur  du  Faux  Noble  a 
trouvé  une  sorte  de  consolation  à se  persuader 
qu’il  n’y  avait  qu’ufte  cabale  de  ducs  qui  avait  fait 
tomber  sa  pièce.  À la  bonne  heure.!  Que  n’appelle- 
t-il  aussi  du  parterre  aux  Elats-généraux,  comme 
M.  de  La  Blancherie,  l’agent  de  la  Correspond 

• ‘ . . » V 

(1)  Je  sais  bien  que  Dorante,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  , 
joue  un  rAle  tout  aussi  Vil  "que  1«  duc  d’Alibrt , mai*  rien  ne 
prouve  d’abord  que  ce  comte  Dorante  soit  un  homme  de  qualité, 
et  quand  il  le  serait  , la  bassesse  de  son  caractère  disparait  , pour 
ainsi  dire,  sous  le  comique  des  situations  oii  il  se  trouve  placé. 
Des  caractères  essentiellement  odieux  ne  peuvent  être  supporté* 
au  théâtre  qu’autant  qu’ils  excitent  dans  la  “tragédie  encore  plu» 
d’admiration  que  d'horreur,  dans  la  comédie  plu»  de  rire  encore 
que  de  mépris. 
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dance  générale,  qui  me  disait  ces  jours  passés: 
« Je  suis  las  de  toutes  les  persécutions  qu’éprouve 
le  plus  bel  établissement  dont  on  ait  jamais  concu 
l'idée  ( celui  de  la  Correspondance  générale).  Je 
travaille  dans  ee  moment  à un  grand  mémoire 
pour  les  Etals  - généraux;  je  suis  bien  aise  de 
faire  décider  à la  nation  assemblée  si  je  suis  un 
' sot  ou  non.  » . 


Dénonciation  au  public  à l'occasion  de  quel- 
ques écrits  anonymes , particulièrement  d’une  co- 
médie ayant  pour  litre  la  Cour  Plénière , calom- 
nieusement attribuée  à M.  Bergassej  avec  des 
détails  sur  sa  retraite  en  Suisse } l’époque  et  les 
motifs  de  cette  retraite , des  réflexions  sur  le 
danger  de  ce  qu’on  appelle  Bulletins  a la  main , 
et  les  moyens  sourds  qu’emploie  une  cabale  pour 
favoriser  et  faire  renaître  les  anciens  abus  de  la 
Police j brochure. 

Ce  misérable  pamphlet,  dont  nous  ignorons 
l’auteur,  mais  qu’on  ne  peut  se  dispenser  d’attri- 
buer à qoelque  enthousiaste  du  talent  et  des  vertus 
de  M.  Bergasse,  est  dirigé  principalement  contre 
M.  de  Flandres  de  Brunville,  procureur  du  roi 
au  Châtelet,  que  les  bruits  publics  avaient  désigné 
un  moment  pour  remplacer  M.  de  Crosne  au  dé- 
partement de  la  police.  Nous  aurions  dédaigné 
de  parler  de  ce  libelle  s’il  n’avait  pas  été  honoré 
d’une  sentence  du  Châtelet,  qui  le  supprime  J 
comme  contenant  des  faits  faux,  calomnieux,  etc.^ 
et  si,  dans  le  réquisitoire  qui  précède  celte  sen-. 
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tence,  nous  n’avions  pas  trouvé  cette  phrase  vrai- 
ment remarquable  : « Vou$  ne  confondrez  pas  , 
» Messieurs,  la  licence  sans  frein  qui  a enfanté 
» celte  production  coupable,  avec  celte  liberté 
» si  désirable  de  la  Presse , celte  couquête  nou- 
» velle  de  l’opinion  publique,  ce  moyen  puissant 
» de  lumières  dont  nous  ressentons  déjà  les  utiles 
» effets,  et  dont  l’avenir  nous  promet  encore  de 
. » plus  heureuses  influences.  »...  Et  c’est  ainsiqu’au- 
jourd’hui  l’on  parle  au  Châtelet,  dans  ce  tri- 
bunal que  l’on  vit , il  y a quelques  années,  tout 
près  de  condamner  aux  galères  le  pauvre  M.  De- 
liile , pour  avoir  fait  un  livre  presque  aussi  moral 
qu’ennuyeux , intitulé  la  Philosophie  de  la  Na- 
ture ! 
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AI llard  ou  Paris  sauvé  (sujet  tiré  de  iTîis- 
loire  de  France,  année  1 358),  tragédie  enprose  et 
en  cinq  actes,  par  M. Sedaine.de  l’Académie  fran- 
çaise. Brochure  in-8°,  avec  celte  épigraphe  : 

Tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Hosàce. 

M.  Sedaine  se  plaint,  dans  la  préface  qu’il  a 
mise  à la  tête  de  cet  ouvrage  , d’en  avoir  sollicité 
inutilement  la  représentation  depuis  dix-sept  ans; 
c’est  surtout  l’ombre  de  Le  Kain  qu’il  accuse  de 
ce  malheur  ou  de  celte  injustice;  il  prétend  que 
ce  célèbre  comédien , que  nous  avons  si  peu  d’es- 
poir de  voir  remplacé  jamais,  déclara  dans  le 
tems  qu’il  ne  prostituerait  jamais  son  talent  à faire 
■valoir  de  la  prose.  Les  gens  de  lettres  qui  ont 
conservé  un  respect  trop  religieux  pour  les  chefs- 
d’œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire, 
sont  tous  complices  de  la  proscription  contre 
laquelle  réclame  M.  Sedaine:  ils  ont  craint,  dit-il, 
que  Paris  sauvé  ne  prouvât , malgré  la  chute  de 
YOEdipe  de  La  Mothe , que  l’on  pouvait  faire  des 
tragédies  en  prose,  et  la  facilité  que  tout  homme 
de  lettres  aurait  de  profaner  le  temple  de  Melpo- 
mène  leur  a paru  trop  dangereuse.  Nous  ne  ré- 
péterons point  tout  ce  qu’on  a écrit  pour  démon- 
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trer  que  nos  tragédies  ont  besoin  d'êlre  écrites 
en  vers;  que  ce  travail  de  la  versification  n’a  pas 
seulement  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  > 
comme  le  prétendait  La  Mothe  et  comme  vou- 
drait le  persuader  après  lui  iVLSedaine;  nous  nous 
bornerons  à observer  que  notre  langue , dont  le 
premier  mérite  est  une  élégante  clarté,  n’ayant 
presque  point  d’inversions,  étant  naturellement 
peu  accentuée , le  rbylhme  , la  mesure , la  rime 
même,  sont  des  entraves  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  s’élever  à celle  précision  harmonieuse , à 
eette  noblesse  de  style  soutenue  qu’exige  le  co- 
thurne tragique.  A l’appui  de  cette  réflexion, 
nous  rappellerons  la  fameuse  strophe  d’une  ode 
de  M.  de  La  Faye,  par  laquelle  M.  de  Voltaire  ré- 
pondit à Lamothe,  qui,  après  avoir  fait  tantdebons  t 
et  de  mauvais  vers,  pour  justifier  son  Œdipe  en 
prose,  osa  soutenir  que  la  versification  n’était 
qu’un  travail  mécanique  et  ridicule 

D*  ta  contrainte  rigoureuse 
Où  l’esprit  semble  resserré, 

Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  l’élève  au  plus  haut  degré. 

Telle  dans  des  canaux  pressée  , 

Avec  plus  de  force  élancée. 

L’onde  s’élève  dans  les  airs; 

Et  la  règle  qui  semble  austère 
N’est  qu’on  art  plus  certain  de  plaire 
# * Inséparable  des  bedux  vers. 

On  peut  répondre  de  plus  à M.  Sedaine^  qu’en 
supposant  que  le  plan  snr  lequel  il  a conçu  sa 
tragédie  de  Maillard  soit  aussi  régulier,  aussi 
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simple,  et  en  même  tems  aussi  dramatique  que 
ceux  des  meilleures  tragédies  de  nos  grands 
maîtres , des  vers  faits  comme  ceux  de  Corneille , 
de  Racine,  de  Voltaire,  n’auraient  pas  nui  du 
moins  à son  succès , et  qu’il  est  trop  généreux  à 
lui  de  s’interdire  un  moyeu  de  réussir  que  tant 
de  grands  hommes  n’ont  pas  cru  devoir  négliger. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  le  refus  des  comédiens 
encore  moins  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  qu’on 
ne  peut  pas  faire  de  bonnes  tragédies  en  prose, 
qui  a empêché  pendant  dix-sept  ans  la  repré- 
sentation de  Paris  sauvé , c’est  la  prudence  du 
ministère  public,’ qui  n’a  pas  cru  qu’il  convînt 
de  présenter  sur  le  théâtre  de  la  Nation  des  Fran- 
çais révoltés  contre  leur  roi;  et  dans  la  circons- 
tance  actuelle,  il  s’est  permis  encore  de  penser 
que  de  quelque  manière  que  M.  Sedaine  eût  traité 
ce  point  de  notre  histoire,  on  n’offrirait  point 
sans  quelque  inconvénient  sur  la  scène  un  Marcel, 
qui  mérita  bien  sans  doute  sa  fin  déplorable  par 
tous  les  crimes , par  tous  les  attentats  qu’il  commit 
contre  son  souverain  , mais  dont  le  caractère  au- 
dacieux rappellerait  trop  peut-être  qu’il  ne  devint 
si  criminel  que  parce  que  Jean  II  avait  manqué  de 
foi  à ses  sujets,  en  dérogeant  à la  charte  que  lui- 
même  força  son  souverain  d’accorder  à la  nation , 
aux  Etats  de  i355,  charte  semblable  à peu  près 
à celle  que  les  Anglais  obtinrent  de  leur  roCJean 
Sans  Terre,  etsur  laquelle  reposent  encore  aujour- 
d’hui les  libertés  de  l’Angleterre.  Tels  sont  les 
vrais  motifs  qui  ont  arrêté  et  qui  pourront  arrêter 
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Jong-tems  encore  à Paris  la  représentation  de 
l’ouvrage  de  M.  Sedaine. 

On  y retrouve  sans  doute  toute  l’originalité 

qui  caractérise  le  talent  dramatique  de  l’auteur. 

Le  mariage  secret  d’Héloïse  avec  le  fils  de  Marcel 
• 0 • 

est  une  idée  des  plus  heureuses  ; sans  cette  fiction , 
il  était  impossible  de  concevoir  le  plan  de  cette 
tragédie;  tous  les  ressorts  de  l’intrigue  , tout  l’in- 
térêt qu’elle  inspire  tiennent  à ce  trait  de  génie. 
Le  reste  de  l’action  offre  beaucoup  de  détails 
languissans,  des  allées,  des  venues  sans  nécessité, 
sans  objet;  les  développemens,  qui  n’ont  presque 
jamais  le  mérite  de  la  pureté  du  style , n’ont  pas 
même  toujours  celui  de  l’éloquence  que  deman- 
daient quelques-unes  des  situations  que  M.  Se- 
daine a eu  l’art  d’amener  si  heureusement  dans 
cet  ouvrage.  Parmi  celles  qui  ne  pourraient  man- 
quer d’avoir  un  grand  effet  au  théâtre,  on  dis- 
tinguera la  scène  où  Maillard  paraît  au  milieu 
des  conjurés  à l’instant  même  où  l’un  d’eux  vient 
d’enfoncer  son  poignard  dans  la  table;  celle  où 
le  délire  et  les  cris  d’Héloïse  appellent  si  naturel- 
lement son  père  apres  que  son  époux  lui  a avoué 
le  projet  de  la  conjuration.  Par  ces  moyens  d’une 
invention  vraiment  dramatique,  l’ouvrage  aurait 
pu  se  soutenir  à la  représentation  , mais  les  défauts 
qui  le  déparent,  et  que  nous  n’avons  fait  qu’indi- 
quer légèrement , ne  lui  laisseront  peut-être  pas 
le  même  avantage  à la  lecture;  nous  craignons 
donc  que  celle  nouvelle  production  n’ajoute  pas 
beaucoup  à la  gloire  littéraire  de  M.  Sedaine.  Ce 

■/ 
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qui  doit  l’fionorer  le  plus,  c’est  d’apprendre  a» 
public  que  la  plus  grande  souveraine  de  l’Europe 
a bien  voulu  que  cet  ouvrage  fût  représenté 
devant  elle,  et  sur  le  théâtre  de  la  capitale  de  son 
vaste  empire  (1).  Pcuis  sauvé,  jqué  à Pétersbourg, 
prouve  bien  que  le  souverain  qui  n’use  du  pou- 
voir absolu  que  pour  le  bonheur  de  ses  peuples 
doit  peu  redouter  qu’on  présente  à leurs  jeux  le 
tableau  des  suites  funestes  de  ce  pouvoir. 

Apologue  tiré  d’une feuille  périodique  qui  s’ im- 
prime en  Bretagne , intitulée:  La  Sentinelle  du 
peuple,  n°  ii. 

Une  dame  du  premier  rang,  mais  d’une  mau- 
vaise constitution  t avait  vécu  jusqu’à  ce  jour  in- 
firme et  grabataire;  les  charlalans^qui  la  traitaient, 
disant  qu’elle  était  trop  faible  pour  marcher  , et 
qu’elle  avait  d’ailleurs  des  vertiges,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  lever.  Pendant  ce  tems,  c’était, 
dans  la  maison , dissipation  de  toute  espèce,  inten- 
dans , aumôniers,  officiers,  laquais,  gens  d’écu- 
rie^  femme  de  chambre  et  dame  de  compagnie; 
c’était  à qui  pillerait  le  mieux  le  revenu  de  la 
malade,  et  ce  revenu  était  immense.  Les  charla- 
tans ne  s’oubliaient  pas , et  l’on  voyait  en  peu  de 
lems  des  gens  venus  du  Pont-Neuf  avec  la  cape 
et  l’épée  acquérir  hôtels  et  châteaux,  et  mener 
un  vrai  train  de  princes.  Le  scandale  était  public  , 
les  fermiers  en  gémissaient , les  voisins  en  médi- 

i • ♦ 

(i)  Nous  avons  oui  dire  que  le  roi  de  Suède  avait  fait  le  mémo 
honneur  à cet  ouvrage. 
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saient,  le  maître  seul  ignorait  le  désordre , et  per- 
sonne ne  pouvait  ou  n’osait  l’instruire  : chez  les 
grands  l’accès  est  si  difficile  î 

Cependant,  il  y a quelques  années,  un  médecin 
étranger  s’introduisit,  on  ne  sait  trop  comment, 
et  ayant  pu  approcher  le  maître , il  l’avertit  que  la 
maladie  de  sa  femme  n’était  pas  ce  que  l’on  disait, 
que  sa  grande  faiblesse  ne  venait  que  d’un  régime 
mal  entendu , d’une  diète  beaucoup  trop  sévère , 
et  surtout  de  purgations  excessives;  qu’elle  n’avait 
besoin  , pour  se  rétablir  , que  de  développer  ses 
forces  par  l’exercice  et  l’usage  de  Y air  libre.  Le  * 
mari,  qui  ne  désirait  que  la  meilleure  santé  de  sa 
femme,  la  confia  à ce  médecin;  et  en  eflet|,  malgré 
des  circonstances  critiques  qui  survinrent,  il  amé- 
liora sensiblement  son  état. 

Mais  les  sangsues  de  la  maison  , intendans , 
charlatans,  dames  (Je  compagnie  etc.,  songèrent 
que  si  la  grande  dame  recouvrait  la  santé,  elle 
régirait  elle-même  sa  fortune  ; c’est  pourquoi  , 
craignant  la  réforme  , ils  intriguèrent  si  bien 
auprès  du  maître  qu’il  congédia  le  médecin  ^et  la 
malade  de  retomber  aux  mains  des  charlatans, 
et  les  charlatans  de  la  repurger,  ressaigner,  re- 
mettre à la  diette*,  tant  et  si  bien  qu’enfin  il  fut 
évident  qu’elle  allait  périr  dans  leurs  mains. 

Alors  les  sangsues  de  la  maison  avisant  que  si 
la  grande  dame  mourait  tout-à-fait,  elles-mêmes 
seraient  frustrées,  ont  rappelé  le  médecin.  Lui, 
qui  aime  beaucoup  son  métier,  est  revenu  sans 
rancune,  et  quoiqu’il  ait  trouvé  sa  malade  beau- 
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coup  plus  faible  qu’auparavant,  il  a persisté  dans 
son  premier  avis  et  prononcé  qu’il  fallait  d’abord 
la  lever.  Eu  conséquence,  l’on  a demandé  ses 
hardes  et  ses  souliers;  mais  hardes  et  souliers 
présentés,  rien  ne  s’est  trouvé  de  mesure  ; depuis 
le  terns  que  la  malade  ne  s’en  est  pas  servie,  ses 
membres  ont  pris  d’autres  formes,  et  sur  ce  cas 
grand  embarras  dans  le  logis.  Chez  gens  du  peuple 
comme  nous , c’eût  été  chose  toute  simple , on 
lui  eût  pris  mesure  nouvelle  et  on  l’eût  habillée 
de  neuf,  mais  chez  les  grands,  il  faut  plus  de 
mystère.  Après  y avoir  bien  songé , l’on  a mandé 
les  quatres  facultés  et  les  chefs  des  arts  et  métiers. 
Un  vendredi,  au  mois  de  novembre,  se  tint  leur 
première  assemblée,  et  là,  lé  fait  bien  exposé, 
les  avis , comme  il  est  d’usage , se  sont  trouvés  fort 
partagés.  En  somme,  il  y a deux  grands  partis  con- 
traires ; l’un,  procédant  au  plus  tôt  fait,  dit  qu’il  ne 
s’agitquede  prendre  la  mesure  actuelle  du  corps  et 
de  faire  des  vêtemens  neufs  et  conformes  ; l’autre , 
et  ce  sont  les  gens  graves  et  posés,  soutient  qu’il 
faut  opérer  avec  plus  de  méthode,  et  qu’on  ne 
peut,  dans  les  bonnes  règles,  vêtir  la  dame  sans  avoir 
fait  auparavant  un  inventaire  de  tout  son  garde- 
jneuble,  pour  bien  constater  les  rapports  de  ses 
anciens  vêtemens  à sa  taille  actuelle.  En  consé- 
quence, l’on  a fouillé  toutes  les  armoires  du 
garde-meuble , et  comme  la  dame  est  de  famille 
ancienne , on  a trouvé deshabillemensdesesmère , 
grand-mère  , même  bisaïeule , robes  romaines  , 
coiffures  grecques,  chaussures  gothiques  et  gau- 
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loises-,  tout  quoi  l’on  va,  comme  de  raison,  lui 
essayer,  sans  oublier  son  premier  béguin  et  son 
premier  petit  soulier.  La  dame,  qui  s’impatiente  , 
crie  que  tout  cela  est  inutile,  qu’oh  lui  fait  perdre 
un  lems  précieux,  que  depuis  son  bas  âge  les 
modes  ont  changé,  et  quelle  ne  veut  plus  qu’on 
lui  parle  decarcans  ni  d’esclavages,  fussent-ils  d’or, 
ni  de  précepteurs  d’acier,  ni  de  corcet  de  baleine , 
ni  de  plombs  au  coude , etc. 

Les  choses  en  sont  là,  et  l’on  ne  sait  comment 
cela  finira;  mais  tout  le  inonde  plaint  cette  pauvre 
darne, d’avoir  affaire,  pour  s’habiller,  auxdocleurs 
des  quaires  facultés , car  les  gens  à bonnet  carré 
aiment  les  vieux  usages  et  n’entendent  rien  aux 
nouvelles  modes. 

Le  19  novembre  on  a donné,  au  théâtre  Fran- 
çais, la  première  représentation  de  l'Amour  exilé 
des  deux , comédie  en  vers  et  en  un  acte , de 
madame  du  Fresnoi , l’auteur  du  Journal  lytique. 

La  manière  don  t madame  d u F resnoi  s’est  permis 
d’altérer  un  des  traits  les  plus  heureux  delà  mytho- 
logie a d’autant  moins  réussi  que  tout  le  monde 
s’est  rappelé  la  jolie  comédie  de  l'Oracle,  faite  sur 
le  même  fond.  On  avait  applaudi , dans  les  pre- 
mières scènes,  quelques  madrigaux  et  quelques 
vers  assez  bien  tournés  , comme  celui-ci  : 

Tout  exilé  qu’on  est , il  faut  que  l’on  s’amuse. 

Observations  sur  V Histoire  de  France  , par 
l’abbé  de  Mably  , nouvelle  édition , continuée 
jusqu’au  règne  de  Louis  XIF,  et  précédée  de 
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l'Éloge  historique  de  l’auteur y par  AI.  l’abhi 
Brizard.  4 vol,  in-12. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  , 
qui  parurent  en  1765  , finissaient  à l'époque  où 
les  grands  fiefs  furent  réunis  à la  eourouuesous 
le  règne  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel.  Les  deux 
derniers  embrassent  la  suite  de  notre  histoire  , 
depuis  l’avénement  de  Philippe  de  V alois  au 
trône  jusqu’à  Louis  XIV.  Quoique  dans  la  pre- 
mière partie  de  l’ouvrage  on  n’eût  fait  qu'indi- 
quer les  moyens  par  lesquels  nos  grands  tribu- 
naux usurpèrent  une  partie  de  la  puissance  na- 
tionale en  conspirant  avec  l’autorité  à en  dé» 
poniller  les  Etals-généraux  , cette  doctrine  parut 
dans  le  teins  si  dangereuse  que  I on  fut  prêt  à 
la  dénoncer  au  parlement  et  à en  décréter  l’au- 
teur; il  n’y  eut  que  l’amitié  active  de  l’abbé 
Quènel,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Penlhièvre, 
qui  para  le  coup  par  les  sollicitations  de  madame 
de  Brionne , de  madame  d’Enville , et  surtout 
par  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
l’influence  ministérielle  avait  alors  quelque  pou- 
voir sur  les  dispositions  du  Palais.  Aujourd'hui 
que  les  cours  souveraines  semblent  avoir  adopté 
elles- mêmes  le  sentiment  de  l’abbé  de  Mably  , 
en  reconnaissant  leur  incompétence  à consentir 
l’impôt  par  leur  enregistrement,  ses  mânes  doi- 
vent plus  facilement  trouver  grâce  à leurs  yeux. 
Est-il  bien  sûr  cependant  qu’on  pardonne  à cet 
écrivain  de  bonne  foi  d’avoir  osé  dire  si  crûment 
que  tout  prouve  que  le  parlement  aime  le  des- 
potisme, pourvu  qu’il  le  partage?  La  manière 
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dont  l’auteur  peint  l’esprit  de  ce  corps,  non  pas 
tel  qu’il  est  de  nos  jours  , mais  tel  qu’il  fut  vers 
la  fin  du  règne  de  François  Ier,  nous  a'  paru  un 
morceau  digne  de  Tacite  ; et  peut-être  suffira-t-il 
de  celte  seule  citation  pour  donner  une  juste  idée 
du  mérite  de  cet  excellent  ouvrage , le  plus  pré- 
cieux monument  sans  doute  que  l’on  ait  encore 
élevé  su»  les  débris  de  notre  hislpire. 

« Le  parlement,  humilié  et  non  vaincu , 

continua  à se  regarder  comme  le  dépositaire  et 
le  protecteur  des  lois , et  peut-être  même  comme 
le  tuteur  de  la  royauté.  Pour  que  le  Gouverne- 
ment ne  lui  contestât  pas  son  droit,  il  en  usa  avec 
modération  ; il  songea  à se  rendre  agréable,  et 
s’appliqua  à étendre  l’autorité  r^ale  quand  le 
poids  n’en  devait  pas  retomber  sur  lui.  Il  fléchit 
quand  il  crut  qu’il  y aurait  du  danger  à résister  , 
ou  qu’il  ne  s’agissait  que  de  passer  des  injustices 
dont  il  ne  sentirait  pas  le  premier  les  inconvl*- 
niens.  Il  mit  de  certaines  formes  dans  son  obéis- 
sance, afin  de  la  rendre  équivoque , et  de  con- 
tenter à la  fois , s’il  était  possible , la  Cour  et  le 
public.  Soit  qu’il  faille  l’attribuer  à une  politique 

fausse  et  trop  commune  , qui,  ne  sachant se 

décider  , se  contrarie  elle-même,  soit  quelle  soit 
la  marche  naturelle  d’un  corps  qui , ayant  des 
projets  au-dessus  de  ses  forces  , a tour  à tour  de 
la  crainte  et  de  la  confiance  , sa  conduite  fut  si 
embrouillée  et  si  mystérieuse  qu’on  ne  savait  pas 
mieux  sur  la  fin  du  règne  de  François  Ier  ce 
qu’il  fallait  penser  de  l’enregistrement  qu’on  ne 

4.  4a 
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l’avait  su  sous  Charles  VII.  Le  conseil  et  le  par-* 

lement  gardaient  tous  deux  le  silence Chacun 

attendait  avec  patience  un  moment  favorable 
pour  découvrir,  si  je  puis  parler  ainsi  avec  Ta- 
cite , le  secret  de  l’empire,  et  expliquer  une 
énigme  que  nos  neveux  ne  devineront  peut-être 
jamais,  mais  qui , nous  laissant  incertains  entre 
le  despotisme  de  la  Cour  et  l’aristocrtuie  du  parle- 
lement  , jette  dans  notre  administration  je  ne 
sais  quoi  de  louche  et  d’obscur  qui  nuit  à la 
dignité  des  lois  et  à la  sûfeté  des  citoyens , et 
indique  un  Gouvernement  sâns  principes  , qui 
se  conduit  au  jour  le  jour  par  les  petites  vues 
de  quelque  intérêt  particulier.  » 

Si  l’abbé  d&Mably  juge  avec  beaucoup  de 
sévérité  la  conduite  des  parlemens,  il  n’a  pas 
plus  d’indulgence  pour  les  autres  ordres  de 
l’État , pour  la  noblesse,,  pour  lé  clergé , pour 
ïn  finance  , pour  les  ministres , pour  le  corps 
entier  de  la  nation  ; il  révèle  avec  la  même  im- 
partialité toutes  les  injustices;  il  pèse  avec  la 
même  sagacité  toutes  les  fautes  et  toutes  leurs 
conséquences.  Examinez  , dit-il , le  caractère  de 
la  nation  française  , il  est  conforme  à son  Gou- 
vernement, et  nous  ne  porlons  en  nous-mêmes 
aucun  principe  de  révolution. ...  Il  proteste,  en 
terminant  son  ouvrage,  et  il  suffit  de  l’avoir  lu 
pour  l’en  croire  , il  proteste  qu’il  n’a  voulu  nuire 
à personne  ni  à aucun  ordre  de  l’Etat.  « J’ai  été 
» obligé  de  dire  des  choses  dures  , mais  la  vé- 
» rilé  me  les  a arrachées.  Je  suis  historien,  je  suis 
>»  Français;  et  quelle  n’aurait  pas  été  ma  salis- 
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« faction  , si,  au  lieu  d’un  Philippe-Ie-Bel , d’un 
» Charles  V,  d’un  Louis  XI,  j’avais  pu  peindre 
« des  Charlemagne  ! Le  bonheur  de  mes  com- 
» patriotes  est  l’objet  que  je  me  suis  proposé  ; 
» mais  ce  bonheur  n’existera  jamais  si  nous  ne 
» nous  corrigeons  pas  de  nos  erreurs  et  de  nos 
» vices.  » 

Pour  la  récompense  de  son  zèle,  que  n’a-t-il 

pu  lire  tout  ce  que  fait  le  Dauphiné  depuis  six 
mois  ! 


L’extrême  rigueur  de  la  saison  n’a  pas  empêché 
qu’il  n’y  eut  une  grande  affluence  d’auditeurs  à 
la  dernière  séance  de  l’Académie  française  , tenue 
le  jeudi  1 1 de  ce  mois,  pour  la  réception  de 
M.  Vicq  d’Azyr.  Monseigneur  le  prince  Henri  de 
• ^russe  l’a  honorée  de  sa  présence.  On  devait  bien 
s’attendre  que  le  récipiendaire  ayant  à faire  l’éloge 
d’un  académicien  aussi  célèbre  que  M.  de  Buffon 
le  choix  du  sujet  de  son  discours  l’embarrasserait 
bien  moins  que  la  manière  de  le  traiter  la  plus 
propre  à remplir  une  si  grande  attente.  Le  parti 
qu’il  a pris  n’est  pas  sans  doute  celui  qui  pouvait 
prpduire  le  plus  d’effet , mais  c’est  du  moins 
cefui  qu  il  était  le  plus  facile  de  faine  approuver 
généralement;  au  lieu  de  se  livrer  aux  mouvemens 
d’une  éloquence  vive  et  passionnée , au  lieu  de 
prodiguer  au  génie  , aux  talens  de  l’Aristote 
français  l’hommage  d’une  admiration  exclusive 
il  s'est  borné  à faire  l’analyse  de  ses  ouvrages,  et 
l’a  faite  avec  autant  de  justesse  que  d’élégance, 
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avec  autant  de  savoir  que  d’impartialité.  Voici 
l’idée  génératè  qu’il  nous  donne  du  caractère 
qui  distingué  les  travaux  de  cet  illustre  écrivain. 

« Il  excelle  surtout  dans  l’art  de  généraliser  ses 
ïdëés  'et  d’erichaînêr  ses  observations»  Souvent, 
àpfès  avoir  rècuèitli  dés  faits  jusqu’alors  isolés  et 
stériles,  il  s’élève  et  arrive  aux  résultats  les  plus 
ina'tlendus.  En  le  suivant , les  rapports  naissent 
de  toutes  parts;  jamais  on  ne  sut  donnèr  à des 
conjectures  plus  de  vraisemblance , et  à des  doutes 
l’appàrence  d’une  impartialité  plus  parfaite.  Voyez 
aVëc  quél  àrt , lorsqu’il  établit  une  opinion  , les 
probabilités  les  plus  faibles  sont  placées  lés  pre- 
mières ; à mesure  qu’il  avance  il  en  augmente  si 
rapidement  le  nombre  et  la  force , que  le  lecteur 
subjugué  se  refuse  à toute  réflexion  qui  porterait 
atteinte  à Son  plaisir.  Pour  éclairèr  les  objets,  . 
M.  deBolFon  emploie,  suivanfle  besoin,  deux  ma- 
niérés :dans  l’une  un  jour  doux,  égal  se  répand 
Sur  toute  la  surface  ; dahs  l’autre  une  lumière 
vive , éblouissante  ne  frappe  qu’un  seul  point. 
Personne  ne  voila  mieux  ces  vérité)*  • délicates 
qoi  -ne  veulent  qu’être  indiquées  aux  hommes; 
et  dans  son  style , quel  accord  entre  l’expression 
et  la  pensée!  ©ans  l’expression  des'fails,  sa  phrase 
n’est  qu’élégante  ; s’il  décrit  une  expérience  , il 
est  précis  et  clair,  on  voit  l’objet  dont  il  parle1, 
et  pour  des  yeuXeXCré’és  c’est  le  trait  d’tin  grand 
artiste;  mais  On  s’aperçoit  sans  peine  que  ce  sont 
les  sujets  les  plus  élevés  qu’il  cherche  et  qu’il 
préfère;  c’est  en  les  traitant  qu’il  déploie  toutes 
ses  forces  et  que  son  style  montre  toute  la  richesse 
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de  son  -talent.....  En  lui  la  clarté,  celte  qualité 
précieuse  des  écrivains , p’est  point  altçrée  par 
l’abendance.  Les  idées  principales,  distribuées 
avec  goût , forment  les  appuis  du  disçours;  il  a 
soin  que  chaque  mot  convienne  à l'harmonie  au- 
tant qu’à  la  pensée;  il  ne  sç sert,  pour  designer 
les  choses  communes;,  que  de  ces  termes  gêné/ 
raux  qui  ont  avec  ce  qyi  les  entoure  des  Liaisons 
étendues-  A la  beauté  du  coloris  se  joint  la  vi- 
gueur du  dessin , à la  force  s’allie  la  noblesse  ; 
l’élégance  de  son  langage  est  continue,  son  style 
est  toujours  élevé  , souvent  sublime,  imposant  et 
majestueux  ; il  charme  l’oreille  , il  séduit  l’imagi- 
nation, il  occupe  toutes  les  facultés  de  l’esprit, 
et,  pour  produire  ces  effets,  il  n’a  besoin  ni  de  h» 
sensibilité  qui  emeut  et  qui  touche  , ni  de  la  vé- 
hémence qui  entraîne  et  qui  laisse  dans  l’éton- 
nement celui  qu’elle  a frappé,  etc.  » 

Après  avoir  tracé  le  plan  de  XMisiQÎrc  Natit- 
relle  de  M.  de  Puffon  , le  nouvel  académicien 
s’arrête  pour  fixer  un  instant  ses  regards  sur  l’en- 
semble de  ce  beau  monument.  « Parmi  tout  d’i- 
dées exates  et  de  vues  neuves,  comment  ne  recon- 
naîtrait-on pas , dit-il,  une  raison  lbr*é  que  l’imagi- 
nation n’abandmme  jamais  > et  qui*  soit  qu’elle 
s’occupe  à discuter  , à diviser  ou  à conclure  , 
mêlant  des  images  aux  abstractions  et  des  em- 
blèmes aux  vérités,  ne  laisse  rien  sans  liaison,  sans 
couleur  ou  sans  vie,  peint  ce  que  les4utres  ont 
décrit , substitue  des  tableaux  ornés  à des  détails 
arides,,,  des  théories  brillantes  à de  vaines  sup- 
positions, crée  une  'science  nouvelle,  et  forçp 
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tons  les  esprits  à méditer  sur  les  objets'  de  son 
étude  , et  à partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs?  » 
Voulant  mettre  M.  de  BufFon  en  parallèle 
avec  ses  adversaires , il  le  compare  d’abord  avec 
l’abbé  de  Condillac , selon  lui  le  plus  redoutable 
de  tous.  « Son  espmit,  dit-il,  jouissait  de  toute  sa 
force  dans  la  dispute;  celui  de  M.  de  Buffon  y 
était  en  quelque  sorte  étranger.  Qu’on  jette  les 
yeux  sur  ce  qu’ils  ont  dit  des  sensations  ; la 
statue  de  M.  l’abbé  de  Condillac,  calme,  tran- 
quille, ne  s’étonne  de  rien  , parce  que  tout 
est  prévu , tout  est  expliqué  par  son  auteur.  Il 
n’en  est  p’as  de  même  de  celle  deM.  de  Buffon, 
tout  l’inquiète , parce  qu’abandonnée  à elle- 
même  elle  est  seule  dans  l’univers  ; elle  se  meut, 
elle  se  fatigue , elle  s’endort , son  réveil  est  une 
seconde  naissance,  et  comme  le  trouble  de  ses 
esprits  fait  une  partie  de  son  charme,  il  doit 

excuser  une  partie  de  ses  erreurs Dans  l’une 

on  admire  une  poésie  sublime,  dans  l’autre  une 
philosophie  profonde.  » 

Un  parallèle  encore  plus  adroit,  peut-être, 
est  celui  qu’il  fait  entre  le  Pline  de  la  France  et 
celui  de  la  Suède.  « Le  savant  d’Upsal  dévoua 
tous  ses  ruoroens  à l’observali<fn  ; l’examen  de 
vingt  mille  individus  suffit  à peine  à son  acti- 
vité. Il  se  servit,  pour  les  classer,  de  méthodes 
qu’il  avait  inventées;  pour  les  décrire,  d’une 
langue  qui  était  son  ouvrage;  pour  les  nommer, 
de  mots  qu’il  avait  fait  revivre  ou  que  lui-même 
avait  formés  ; ses  termes  furent  jugés  bizarres  ; on 
trouva  que  son  idiome  était  rude,  mais  il  étonna 
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par  la  précision  de  ses  phrases  , il  rangea  tous 
les  êtres  sous  u»e  loi  nouvelle.  Plein  d’enthou- 
siasme, il  semblait  qu’il  eut  um  culte  à établir  et 
qu’il  en  fût  le  prophète.  Avec  tant  de  savoir  et 
de  caractère,  Linné  s’empara  de  l’enseignement 
dans  les  écoles,  il  y eut  les  succès  d’un  grand 
professeur  : M.  de  BufFon  a eu  ceux  d’un  grand 
philosophe.  Plus  généreux,  Linné  aurait  trouvé 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon  des  passages 
dignes  d 'être  substitués  à ceux  de  Sénèque , dont 
il  a décoré  le  frontispice  de  ses  divisions.  Plus 
juste , M.  de  BufFon  aurait  profilé  des  recherches 
de  ce  savant  laborieux.  Us  vécurent  ennemis, 
parce  que  chacun  regarda  l’autre  comme  pou- 
vant porter  quelque  atteinte  à sa  gloire.  Aujour- 
d’hui que  l’on  voit  combien  ces  craintes  étaient 
vaints>  qu’il  me  soit  permis,  à moi  leur  admi-  ' 
rateur  et  leur  panégyriste , de  rapprocher , de  ré- 
concilier ici  leurs  noms,  sûr  qu’ils  ne  me  désavoue- 
raient pas  eux-mêmes  s’ils  pouvaient  être  rendus 
au  siècle  qui  les  regrette  et  qu’ils  ont  tant  illustré.  » 

La  manière  dont  travaillait  M.  de  BulFon  nous 
a paru  décrite  avec  beaucoup  d’intérêt  dans  le 
morceau  suivant. 

« A Monlbar,  au  milieu  d’un  jardin  orné, 
s’élève  une  tour  antique  ; c’est  là  que  M.  de  Buffon 
a écrit  l’histoire  de  la  Nature  , c’est  de  là  que  sa 
renommée  s’est  répandue  dans  l’univers.  Il  y ve- 
nait au  lever  du  soleil,  et  nul  importun  n’avait 
le  droit  de  l’y  troubler.  Le  calme  du  malin,  les 
premiers  chants  des  oiseaux,  l’aspect  varié  des 
campagnes,  tout,  ce  qui  frappait  ses  sens  le  rap- 
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pelait  à son  modèle.  Libre,  indépendant , il  errait 
dans  les  allées,  il  précipitait,  il  modérait,  il  sus- 
pendait sa  marche,  tantôt  la  tôle  vers  le  ciel  daosr 
le  mouvement  de  l’inspiration  et  satisfait  de  sa 
pensée,  tantôt  recueilli,  cherchant  et  ne  trouvant 
pas  ou  prêt  à produire.  Il  écrivait,  il  effaçait,  il 
écrivait  de  nouveau  pour  effacer  encore;  rassem- 
blant, accordant  avec  le  même  soin,  le  même 
goût,  le  même  art  toutes  les  parties  du  discours; 
il  le  prononçait  à diverses  reprises , se  corrigeant 
à chaque  lois,  et,  content  enfin  de  ses  efforts, 
il  le  déclamait  d‘e  nouveau  pour  lui-même  , pour 
son  plaisir  et  comme  pour  se  dédommager  de  ses 
peines.  Tant  de  fois  répétée , sa  belle  prose , 
comme  de  beaux  vers,  se  gravait  dans  sa  mé- 
moire; il  la  récitait  à ses  amis,  il  les  engageait  à 

’ la  lire  eux-mêmes  à haute  voix  en  sa  présence; 
alors  il  l’écoulait  en  jugq  sévère,  et  il  la  travaillait 
sans  relâche , voulant  s’élever  à la  perfection  que 
l’écrivain  impatient  ne  pourra  jamais  atteindre.  » 

- Ceux  qui  ont  connu  particulièrement  M.  de 
Buffon  ne  manqueront  pas  de  trouver  que  son 
panégyriste  lui  fait  bien  gratuitement  les  honneurs 
d’un  sentiment  de  modestie  qu’il  n’était  pas  même 
en  lui  de  feindre,  lorsqu'on  parlant  de  ce  cabinet 
du  roi  enrichi  par  ses  soins,  par  ses  Jravaux  et  par 
sa  gloire,  il  dit  : « Tout  est  plein  de  lui  dans  ce 
temple  oit  il  assista,  poift'  ainsi  dire,  à son  apo- 
théose; à l’entrée  sastalue(i),  que  lui  seulfut  étonné 

(j)  Qui  n?n  pas  lu  avec  quelque  surprise  l’inscription  fastueuse 
que  M.  de  Btiflbu  avait  laisse  graver  eu  lettres  d'or  sur  le  piédestal 
de  cette  belle  statue  , 

1 A'alurœ  par  ingenium  ! 
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dy  voir,  atteste  b vénération  de  sa  patrie,  qui, 
tant  de  fois  injuste  envers  ses  grands  hommes,  ne 
laissa  pour  la  gloire  de  M.  de  BufFon  rien  à faire 
à la  postérité. 

O11  a fort  applaudi  l’hommage  Tendu  par 
M.  Vicq  d’Azyr  aux  personnes  respectables  dont 
M.  de  Buffon  s’élait  environné  dans  le§  dernières 
1 années  de  sa  vie;  « à l’excellente  amie  qui  a été 
» témoin  de  ses  derniers  efforts,  qui  a reçu  ses 
>>  derniers  adieux , qui  a recueilli  ses  dernières 
y>  pensées;  à l’illustre  ami  de  ce  grand  homme , à 
» cet  administrateur  qui,  tantôt  dans  la  retraite, 
» éclaire  les  peuples  par  ses  ouvrages , et  tantôt 
» dans  l’activité  du  ministère,  les  rassure  par  sa 
» présence  et  les  conduit  par  sa  sagesse....  Des 
» sentimens  communs  d’admiration , d’estime  et 
» d’amitiérapprochaient  ces  trois  âmes  sublimes... 
o>  Avec  quelle  joie  M.  de  Buffon  aurait  vu  cet 
» ami,  ce  grand  ministre,  rendu  par  le  meilleur 
» des  rois  aux  vœux  de  tous,  au  moment  où  les 
» représentans  du  plus  généreux  des  peuples  vont 
» traiter  la  grande  affaire  du  salut deJ’Elal !...» 

C’est  M.  de  St-Lambert  qui,  en  qualité  de  di- 
recteur de  l’Académie,  a été  chargé  de  répondre 
au  discours  de  M.  Vicq  d’Azyr.  Quoiqu’il  n’y  ait 
pas  dans  le  dernier  de  ces  discours  beaucoup  plus 
de  mouvement  et  d 'éloquence  que  dans  l’autre , 
on  y a remarqué  deux  ou  trois  morceaux  dont 
l’expression  et  la  pensée  ont  paru  également  heu- 
reuses et  frappantes. 

En  parlant  du  progrès  qu’ont  fait  de  nos  jours 
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les  hautes  sciences , fies  rapports  communs  qui  le* 
lient,  entre  elles  et  toutes  ensemble  avec  les  arts 
et  les  talens  de  l’imagination , il  termine  le  tableau 
par  celte  belle  image  : « L’empire  de  la  science 
n’est  plus  un  vaste  désert  où  l’on  trouvait  quelques 
sentiers  pénibles  marqués  par  les  pas  des  géans  ; 
c’est  un  p.ays  culliv^,  semé  de  toutes  parts  de 
routes  faciles  qui  conduisent  de  l’une  à l’autre  et 
que  les  habilans  peuvent  parcourir  sans  fatigue. 

Dans  l’éloge  qu’il  fait  de  la  manière  d’écrire  de 
M.  de  BufFon  , il  s’exprime  ainsi  : « Ce  sont  tou- 
jours de  grandes  choses  exposées  avec  simplicité: 
tous  les  détails  sont  grands,  l’ensemble  est  sublime. 
L’envie  a voulu  y voir  de  la  parure  , il  n’y  a que 
de  la  beauté.  ».  • 

Il  appelle  le  Jardin  du  Roi  et  le  cabinet  d’His- 
toire  naturelle  line'  bibliothèque  immense  qui 
nous  instruit  toujours  et  ne  peut  jamais  nous 
tromper.  Aristote,  ajoute-t-il,  et  c’est  le  dernier 
trait  de  la  réponse  académique  , « Aristote  , pour 
rassembler  sous  ses  yeux  les  productions  «le  la 
nature , avait  eu  besoin  qu’Alexandre  fît  la  con- 
quête de  l’Asie  ; pour  rassembler  un  plus  grand 
nombre  des  mêmes  productions , que  fallait-il  à 
M.  de  BulFon  ? Sa  gloire.  » 

La  séance  a été  terminée  par  la  lecture  qu’a  faite 
M.  l’nbbé  Delille  de  deux  morceaux  d’un  poëme 
sur  rimagination.lje su\èl  du  premier  est  le  choix 
des  monumens  qu’il  faudrait  ériger  à ceux  dont 
on  chérit  ou  dont  on  respecte  la  mémoire;  on  y a 
trouvé  de  superbes  tableaux  mêlés  à des  idées  in~ 
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finimenl  touchantes  ; on  y a fort  applaudi  quelques 
vers  vraiment  admirables  sur  les  tombeaux  de  ces 
rois  fainéans  qui  n’ont  fait  que  changer  de  som- 
meil t jetés  par  le  sort  du  néant  de  la  vie  au 
néant  de  la  mort,  etc.  Dans  le  second  morceau, 
le  poète,  en  célébrant  les  charmes  de  l’espérance, 
fait  une  description  très-piquante  de  la  manière 
dont  le  fameux  Mesmer  savait  enivrer  de  celte 
douce  illusion  la  foule  de  ses  malades;  il  com- 
pare le  baquet  magnétique  «à  la  boîte  de  Pandore  : 
tous  les  maux  n’en  sortaient  pas,  dit-il , mais  l’es- 
poir restait  au  fond.  Parmi  les  prodiges  opérés 
par  ce  célèbre  thaumaturge,  un  des  plus  remar- 
quables est  celui-ci  : 

Le  vieillard  décrépit,  se  redressant  un  peu, 

D’un  retour  de  santé  menaçait  son  neveu,  etc. 

Epiorsmme  sur  M.  de  JY*'* , premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes,  (/ni  vient  d'étre 
élu  par  V Académie  française  à la  place  de  M.  le 
marquis  de  Chûtellux. 

An  cercle  académique , en  dépit  desmécbans. 

Avec  éclat  je  suis  sûr  de  paraître. 

A mes  ordres  toujours  j’ai  douze présidens  , 

Pour  m’enseigner  au  moins  quarante  maîtres. 
Pour  m’imprimer  soixante  correcteurs, 

Pour  m’applaudir  quatre-vingts  auditeurs. 

Il  y a eu  près  de  mille  pétitions  des  différentes 
municipalités  et  corporations  du  royaume  , pour 
obtenir  du  roi  une  représentation  plus  égale  à la 
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prochaine  assemblée  des  Etals-généraux  qu’à  ceu* 
de.i6i4*  Celltf  des  habilans  de  Paris  a été  rédigée 
par  un  docteur  en  médecine  , M.  Guillo’tin  ; on 
eu  avait  envoyé  un  exemplaire  à tous  les  notaires 
de  Paris,  avec  une  lettre  qui  les  invitait  à recevoir 
la  signature  de  tous  les  bourgeois  qui  jugeraient 
à propos  de  la  déposer  entre  leurs  mains.  Le  par- 
lement , ayant  désapprouvé  la  forme  de  cette  ré- 
clamation, a mandé  les  syndics  des  notaires  et  le 
docteur  Guillotin , pour  rendre  compte  à la  Cour 
de  leur  conduite;  elle  était  si  simple  qu'ils  n’ont 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à la  justifier.  La  Cour 
a cependant  ordonnéque  lesdites  pétitions  fussent 
rapportées  au  greffe,  et  défendu  de  répandre  à 
l’avenir  de  semblables  lettres  et  avertissemens.  Le 
parlement  est  bien  mal } disaient  ce  jour-là  nos 
feseurs  decalembourgs.  — Comment?  — On  doit 
le  présumer , puisqu’il  vient  de  faire  appeler  le 
, notaire  et  le  médecin. 

* 

V i 

. * • ‘ \ 

r 

Un  gentilhomme  des  Etals  du  Dauphiné  disait, 
pour  soutenir  la  primatie  de  sa  noblesse:  Songez 
à tout  le  sang  que  la  noblesse  a versé  dans  les  ba- 
tailles. Un  homme  du  tiers-état  lui  répondit  : Et 
le  sang  du  peuple  versé  en  meme  tems  était-il  de 
* Veau  P 

* 

t 

M.  Tabbé  de  Mably  croyait  que-  le  système  an- 
glais ne  durerait  pas  dix  ans,  et  que  le  sénat  de 
la  Suède  serait  à jamais  durable.  L’ouvrage  dans 
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lequel  il  fesait  celte  belle  prophétie  n’était  pas 
encore  achevé  d’être  imprimé  , que  le  sénat  de 
la  Suède  n’existait  plus.  On  l’en  avertit;  il  ré- 
pondit : Le  roi  de  Suède  peut  changer  son  pays  , 
mais  non  mon  livre. 

Ces  trois  anecdotes  sont  tirées  des  notes  dà 
Mémoire  pour  le  Peuple  français,  de  M.  Cérutti. 


L’ Entrevue,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  M.  Vigée  , secrétaire  du  cabinet  de  «Madame 
( l’auteur  de  la  Fausse  Coquette , de  -la  Belle - 
Mère^Êtc.  ) , a été  représentée  pour  la  première 
fois  par  les  comédiens  français  , le  samedi  6 dé- 
cembre. 

Lesujet  de  celte  peti  le  piècè  est  tiré  d’un  conte  de 
M.  Imbert,  et  ce  conte  n’est  qu’une  assez  faible 
imitation  d’une  scène  arrivée  à féu  M.  de  Vojer 
avec  sa  femme.  * 


Un  des  écrits  qui  méritent  le  plus  d’être  dis- 
tingués dans  la  foule  des  ouvrages  que  fait  éclore 
chaque  jour  la  fermentation  actuelle  des  esprits, 
est  le  Mémoire  pour  le  Peuple  fiançais } de  M.  Cé- 
rutti.On  en  a fait  deux  éditions  en  moins  dequinze 
jours.  A la  tête  de  la  seconde  se  trouve  un  dis- 
cours adressé  à la  mémoire  auguste  de  feu  mon- 
seigneur le  Dauphin  } père  du  roi.  Ce  discours, 
où  l’auteur  examine  les  principes  exposés  dans  le 
mémoire  des  princes , nous  a paru  un  chef-d’œu- 
vre de  raison  et  de  sensibilité. 

« Quel  est,  dit-il,  l’intérêt  du  tiers-etat?  Le 
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bien  de  la  nation.  Le  peuple  est  Le  seul  corps  qui 
ne  vive  pas  d’abus  et  qui  en  meure  quelquefois. 
Voilà  toute  la  cause  populaire  renfermée  en  un 
seul  principe Des  grands  que  le  peuple  ho- 

nore viennent  de  l’accuser  devant  le  trône  de 
vouloir  renverser  la  monarchie  par  ses  téméraires 
demandes;  et  que  demande-t-il?  ce  que  la  no- 
blesse, ce  que  le  clergé,  ce  que  la  magistrature 
avaient  demandé  avant  lui  et  semblaient  deman- 
der poqr  lui,  la  liberté  publiqùe  et  Ja  réforme 

nationale. 

* 

» On  dit  que  le  peuple  conspire  de  UB^côlé 
contre  la  noblesse , le  clergé , la  magisWture. 
Voici  la  conspiration  : exclu  des  emplois  brillans 
de  l’armée,  il  ne  lui  est  permis  que  d’y  mourir; 
exclu  des  hautes  dignités  de  l’Eglise,  il  ne  lui  est 
permis  que  d’y  travailler;  exclu  des  places  im- 
portantes des  tribunaux,  il  ne  lui  est  permis  que 
d’y  solliciter;  exclu  du  partage  égal  de  l’autorité 
législative  dans  les  Etats-généraux,  il  ne  lui  sera 
permis  que  d’y  payer  à genoux  : voilà  la  cons- 
piration du- tiers-état;  voici  celle  des  deux  pre- 
miers ordres.  Le»  roi  les  a rassemblés  deux  fois 
autour  de  lui  pour  les  consulter  sur  les  intérêts 
du  trône  et  de  la  nation  : qu’ont  fait  les  notables 
en  1787?  ils  ont  défendu  leurs  privilèges  contre 
le  trône;  qu’ont  failles  notables  en  1788?  ils  ont 
défendu  leurs  privilèges  contre  la  nation.  Le  trône 
n’a  donc  d’ami  que  la  nation , et  la  nation  d!ami 
que  le  trône. 

» On  soutient  que  la  noblesse  seule  a placé  la 
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couronne  sur  le  front  de  Hugues  Capet.  La  no- 
blesse était  bien  plus  disposée  alors  à démembrer 
le  trône  qu’à  le  donner.......  On  soutient  encore 

que  la  noblesse  seule  a rétabli  le  sceptre  dans  les 
mains  de  Charles  VII;  mais  Jeanne  d’Arc,  qui 
opéra  celte  révolution  inattendue,  l’armée  qui 
combattit  sous  cette  héroïne,  les  villes,  les  ha- 
meaux qui  se  soulevèrent  contre  l’usurpateur 
étranger,  étaient-ils  la  noblesse?  Mais  la  noblesse, 
qui  avait  appelé  les  Anglais,  le  duc  de  Bourgogne» 
qui  avait  fomenté  les  partis,  l’évêque  de  Beauvais, 
qui  précipita  sur  un  bûcher  infâme  la  libératrice 
de  Charles  VII  et  du  royaume,  étaient-ils  le  peu- 
ple ? etc.  » 

u.  Ils  disent  que  la  noblesse  se  croirait  dégradée 
si  elle  paraissait  en  équilibre  avec  le  tiers-état. 
Quoi  ! cinq  à six  cent  mille  hommes  se  croiraient 
dégradés  de  paraître  en  équilibre  avec  vingt-quatre 

millions  d’hommes! La  France  , qui  pendant 

deux  cents  ans  avait  adopté  le  même  équilibre, 
avait  donc  dégradé  ses  nobles  pendant  deux  cenls 
ans?....  Les  enseignes  romaines,  sur  lesquelles  le 
monde  entier  lisait  ces  mots  : Senatus  populusque 
Romanus  } dégradaient  donc  le  sénat  romain 
aux  yeux  du  monde  entier?....  Ld  philosophie,  qui 
rapproche  les  humains , dégrade  donc  les  hu- 
mains? La  religion,  qui  leur  ordonne  de  frater- 
niser, ordonne  dpnc  qu’ils  se  dégradent?  Et 
vous-même,  prince  religieux  et  philosophe,  quand 
vous  prononciez  l’éloge  du  tiers-état,  vous  pro- 
nonciez doncladégradation  des  deux  premiers  or- 
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dres?  Votre  ombre  généreuse  et  sensible  s’indigne 
et  s’afflige  d’une  pareille  expression Elle  s’in- 

digne et  s’afflige  devoir  qu’au  moment  du  danger 
public,  au  moment  de  réunir  tous  les  secours , au 
moment  d’accueillir  toutes  les  lumières,  ceux  qui 
en  ont  les  obscurcissent,  sèment  les  terreurs  au 
lieu  de  clartés , portent  les  divisions  au  lieu  de 
secours,  accélèrent  le  danger  au  lieu  de  le  sus- 
pendre, menacent  d’une  scission  formidable  les 
esprits  qu’ils  pouvaient  calmer Ombre  au- 

guste et  tutélaire  , c’est  à vous  seule  qu’il  appar- 
tiendrait de  dire  au  monarque  héritier  de  vos 
sentiraens  : Vous  avez  promis  dé  faire  le  bonheur 
de  vingt-six  millions  d’hommes  , et  cinq  à six 
cent  mille  exigent  de  vous  le  sacrifice  de  tous 
les  autres:  c’est  comme  s’ils  vous  demandaient 
d’abdiquer  votre  empire  , car  les  nobles  com- 
posent votre  Cour , et  le  tiers-état  votre  puis- 
sance, etc. 

Voyages  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce , dans 
te  milieu  du  quatrième  siècle , avant  l’Ere  vul- 
gairej par  M.  l’abbé  Barthélemy.  Quatre  volumes 
in-4°  » et  sept  volumes  in-8°. 

Ce  grand  ouvrage  , commencé  en  1757  , "vient 
enfin  d’être  publié , et  ne  paraît  pas  indigne  de 
la  haute  attente  qu’on  en  avait  conçue.  Ce  n’est 
ni  un  poème  ni  un  roman  : l’érudition  semble  y 
tenir  l’imagination  par  la  lisière  ; mais  il  était  dif- 
ficile de  rassembler  dans  un  cadre  plus  intéressant 
loul  ce  que  l’on  sait,  et  tout  ce  que  l’on  a pu 
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deviner  sur  l’histoire  , les  mœurs,  les  usages  et 
les  arts  de  la  Grèce. 


OEuvres  complètes  de  Gilbert.  Un  volume 
in- 8°. 

Ce  petit  recueil  fera  regretter  sans  doute  que 
l’auteur,  né  avec  un  vrai  talent  pour  la  poésie,  soit 
mort  si  jeune , si  malheureux , et  qu’il  n'ait  pas 
fait  un  meilleur  emploi  des  dons  qu’il  avait  reçus 
de  la  nature.  Dans  quelques-unes  de  ses  Odes,  on 
trouve  de  superbes  images,  dans  ses  Satires  plu- 
sieurs traits  dignes  de  Juvénal,  en  général  une 
excellente  facture  de  vers  , des  expressions  har- 
dies, énergiques,  quelquefois  forcées,  mais  sou- 
vent très-heureuses. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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